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HISTOIRE  ANCIENNE- 

LIVRE    CINQUIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 
Des  anciens  peuples  de  V Italie. 

J_j' Italie  est  une  presqu'île,  qui  tient      coni«*,i 
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au  continent  par  la  chaîne  des  Alpes.  Elle  Ç^J^ÛE* 
étoit  peuplée,  avant  que  la  navigation  fût 
connue  ;  et ,  par  conséquent,  les  premiers 
habitans  y  sont  arrivés  par  terre. 

Les  Alpes  offraient  trois  passages;  l'un 
au  nord,  l'autre  au  midi,  et  le  troisième  par 
les  gorges  du  Tirol  et  du  Trentin.  Les 
Illyriens  étoient  voisins  du  premier;  le9 
Ibcriens  ou  Espagnols  y  du  second  ;  et  les 
Celtes ,  du  troisième.  C'est  donc,  par  ces 
nations  que  l'Italie  aura  d'abord  été 
peuplée. 

La  tradition  nous  fait  voir  qu'au  siècle 
des  Titans,  les  arts  commen soient  à  peine 
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dans  les  parties  orientales  de  l'Europe;  et 
nous  pouvons  juger  qu'ils  étoient  encore 
moins  connus  dans  les  contrées  plus  éloi- 
gnées de  l'Asie.  Il  est  vraisemblable  qu'alors 
les  nations  de  l'Europe  n' étoient,  au  moins 
pour  la  plupart,  que  des  peuplades  errantes 
qui  ne  connoissoient  pas  l'agriculture,  ou 
qui  la  connoissoient  peu.  Celles  qui  pour- 
voient en  avoir  quelque  connoissance,  sem- 
blables aux  Titans,  la  cultivoient  ou  la 
négligeoient ,  suivant  les  circonstances;  et 
continuant  d'errer,  elles  ne  se  fixoient, 
qu'autant  qu'elles  y  étoient  forcées*  Tels 
ont  été  les  peuples  qu'on  a  depuis  nommés 
Illyriens,  Celtes,  Ibériens. 

Les  contrées  qu'habitoient  les  Illyriens, 
les  Celtes  et  les  Ibériens,  ont ,  sans  doute, 
été  habitées  par  d'autres  peuples  que  nous 
ne  connoissons  pas.  Tous  ces  peuples  er- 
rans,  tombant  continuellement  les  uns  sur 
les  autres,  se  chassoient,  se  méloient  et  se 
confohdoient.  Les  Grecs,  par  exemple,  tan- 
tôt mêlés  avec  les  Illy riens ,  tantôt  les  pous- 
sant devant  eux,  auront  pénétré  en  Italie 
par  les  mémo*  passages.  On  conçoit  même 
que* dans  oe*  temps  où  les  peuplades  avoient 
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tant  de  peine  à  se  fixer,  il  a  pu  arriver  en 
Italie  des  peuples ,  qui  venoient  de  régions 
fort  éloignées. 

La  tradition,  qui  a  conservé  le  souvenir  on^t-un^ 

1  -  ,  •  decespenplad'a 

de  quelques-unes  de  ces  anciennes  trans-  ét™at  v**v«* 

*  *  d'origine. 

misgrations,  prouve  que  les  peuples ,  qui 
babitoient  le  Latium  et  quelques  cantons 
de  la  Toscane ,  se  crojoient  originaires  de 
la  Grèce  :  il  faut  au  moins  croire  que 
d'autres  peuples  s'étoient  mêlés  parmi  eux. 
Ils  avoient ,  au  reste,  dans  leurs  usages  et 
dans  leur  langue,  beaucoup  de  choses  com- 
munes avec  les  Grecs.  Mais ,  parce  que  les 
hommes   ont  la  même  organisation,  les 
mêmes  besoins,  les  mêmes  facultés,  et  que 
même ,  dans  rétablissement  des  sociétés , 
les  circonstances  ont  été  par  -  tout  sem- 
blables à  bien  des  égards ,  il  est  difficile  de 
s'assurer  de  l'origine  des  peuples,  d'après 
leurs  usages  et  même  d'après  leurs  langues. 
En  commençant ,  tous  ont  dû  se  ressembler, 
parce  qu'ils  commençoient  tous  de  la  même 
manière. 

Les  premières  peuplades  passèrent  en  cnnm^rmm, 
Italie,  parce  qu'elles  vouloient  changer  de  i««it*i«. 
lien,  ou  parce  qu'elles  étoient  chassées  des 
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contrées  qu'ellçs  habitoient.  Elles  n'avoient 
pas  projeté  de  se  transporter  dans  un  pa}^ 
qu'elles  ne  connoissoient  pas.  Elles  cher- 
choient  uniquement  leur  subsistance,  allant 
au  hasard,  de  proche  en  proche;  et  cela 
seul  les  devoit  conduire  en  Italie ,  comme 
ailleurs. 

Poussées  par  d'autres  peuplades,  qui 
marchoient  sur  leurs  traces ,  et  ne  pouvant 
revenir  sur  leurs  pas,  elles  se  répandirent 
dans  la  partie  méridionale.  De  la  sorte, 
toute  Tltalie  se  peupla  peu-à-peu;  et  la  po- 
pulation vint  au  point,  qu'il  fallut  songer 
aux  moyens  de  se  transporter  dans  les  îles 
voisines.  On  passa  en  Sicile,  en  Corse  et  en 
Sardaigne. 

Les  peuplades  continuèrent  d'errer  en 
Italie ,  tant  qu'elles  purent  subsister  des 
fruits  que  le  sol  produisent  naturellement 
Mais,  à  mesure  qu'elles  se  mu ltipli oient, 
elles  subsistaient  plus  difficilement.  Alors, 
forcées  à  cultiver  la  terre,  elles  se  fixèrent; 
et  ce  fut  le  commencement  des  sociétés 
civiles  dans  cette  partie  de  l'Europe. 

Je  dis  que  les  peuplades  ne  cultivèrent 
la  terre ,  que  parce  qu'elles  y  furent  for- 
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cées;  c'est  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  les  hommes  cherchent  Part  de  faire 
naître  des  fruits  ,  lorsque  le  pays  qu'ils  ha- 
bitent en  produit  abondamment ,  sans  tra- 
vail de  leur  part.  En  Asie ,  où  l'agriculture 
étoit  connue  de  tout  temps,  nous  avons  vu 
des  peuplades  errer  pendant  des  siècles. 

Je  ne  prétends  pas  qu'en  Italie  a^ait  été 
dans  la  nécessité  de  faire  jusqu'OTx  pre- 
mières découvertes  de  l'agriculture.  Il  est 
vraisemblable  que,  parmi  les  peuplades  (foi 
s'y  transportèrent,  quelques-unes,  quoique 
errantes ,  en  avoient  quelques  connois- 
sances.  C'en  fut  assez  pour  commencer. 
Dans  la  suite,  le  besoin  multiplia  les  obser- 
vations ,  et  l'agriculture  se  perfectionna. 

Nous  remarquerons  en  Italie  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  dans  la  Grèce  :  car  les  évrf- 
nemens  ne  peuvent  manquer  de  se  répéter, 
lorsque  les  circonstances  et  les  besoins  sont 
les  mêmes.  Les  sociétés  civiles  furent  - 
d'abord  peu  considérables ,  et  leurs  posses- 
sions ne  s'étendirent  pas  loin.  Les  peuplades 
choisissoient  chacune  un  lieu,  bâtissoient 
quelques  cabanes,  et  jetoient  ainsi  les  pre- 
miers fondemens  des  villes. 
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céufoni**r»  Lorsqu'elles  erroient ,  elles  formoîent 
jj^'jj  autant  de  troupes,  qui  avoient  chacune  leur 
chef  :  lorsqu'elles  se  furent  fixées ,  elles 
formèrent  autant  de  sociétés  civiles ,  qui 
eurent  encore  chacune  leur  chef;  et  le  gou- 
vernement fut  monarchique. 

Occupées  des  soins  que  demandoit  leur 
établiaynent .  ces  petites  monarchies  ne 
connoissoient  pas  l'ambition  des  conquêtes. 
Elles  étoient  même  assez  heureuses  pour 
ne  la  pouvoir  pas  connoître  encore  :  elles 
avoient  d'autres  besoins. 

Une  nation  qui  aurait  pu  être  puissante, 
parce  qu'elle  étoit  nombreuse,  bien  loin  de 
penser  à  s'agrandir,  se  divisoit,  au  con- 
traire, sous  autant  de  chefs  qu'elle  habitoit 
de  cantons  différens. 

Les  villes  vouloient  avoir  chacune  leur 
roi.  Plusieurs  pouvoient  se  regarder  comme 
une  seule  nation ,  parce  qu'elles  avoient  la 
même  origine  :  mais  elles  n'imaginoient 
pas  de  former  une  seule  monarchie. 

Tel  est  le  gouvernement  qui  avoit  prévalu 
chez  les  Étrusques  et  chez  les  Latins ,  les 
seuls  peuples  que  l'histoire  fasse  connoître 
avant  la  fondation  de  Rome.  Cependant 


ANCIENNE.  7 

les  Etrusques  avoieut  occupé  non  seule- 
ment la  Toscane,  mais  encore  toute  la  côte 
de  la  Méditerranée,  jusqu'au  détroit  de 
Sicile.  Or,  si  un  peuple  aussi  considérable 
ne  formoit  que  de  petites  cités,  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  en  étoit  de  même  des  autres. 

Sans  doute  les  guerres  étaient  fréquentes  : 
mais  elles  finissoient  promptement.  On  ne 
vouloit  pas  conquérir,  on  ne  vouloit  que  se 
venger  de  quelque  insulte  ;  et ,  après  avoir 
brûlé  ou  moissonné  les  champs  de  son  en- 
nemi ,  on  revenoit  chez  soi.  Il  n' y  avoit  de 
grandes  révolutions ,  que  lorsqu'il  survenoit 
de  nouvelles  peuplades,  assez  puissantes 
pour  forcer  les  anciennes  à  refluer  les  unes 
sur  les  autres.  Cependant,  comme  elles  se 
bornoient  à  chercher  leur  subsistance ,  le 
calme  reparoissoit  aussitôt  qu'on  leur  avoit 
abandonné  assez  de  terres  pour  former  un 
établissement. 
Il  ne  paroît  pas  qu'avant  les  Romains,    Kneinvrok-nt 

*  *  m  *  .  #  pat    constituas 

aucun  peuple  "d'Italie  ait  projeté  de  subju-  K'Jj^  dc* 
guer  »es  voisins.  C'est  qu'aucun  d'eu^  ne 
pou  voit  être  conquérant,  ni  même  en  avoir 
l'ambition. 

Dans  les  cités  qui  se  formoient  séparé- 
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ment,  tous  les  citoyens  étoient  à-la-fois  « 
laboureurs  et  soldats  ;  ou ,  pour  parler  plus  £ 
exactement,  chacun  étoit  alternativement, 
l'un  et  l'autre. 

Une  cité  n'avoit  donc  pas  des  troupes . 
toujours  armées  :  elle  n  en  avoit  que  par.J 
intervalles,  pour  se  défendre  ou  pour  se. 
venger. 

Or,  dos  qu'elle  ne  songeoit  pas  à  avoir 
toujours  sur  pied  des  forces  capables  de 
retenir  sous  sa  domination  les  peuples 
qu'elle  avoit  vaincus,  elle  ne  songeoil  pas 
à  les  vaincre  pour  les  met  Ire  fous  sa  domi- 
nation. Victorieuse,  elle  faisoit  à  son  en- 
nemi tout  le  mal  qu'elle  pouvoir  lui  faire; 
et,  lorsqu'on  avoit  posé  les  armes,  le  vaincu 
étoit  indépendant,  comme  auparavant. 

Le  premier  objel'd'une  cité  aura  été  de 
pourvoir  à  sa  subsistance,  et  le  second  d'être 
redoutable  à  ses  voisins,  afin  de  n'avoir  ■ 
pas  à  les  redouter  elle-même.  Dans  cette 
position,  si  elle  est  forcée  de  prendre  sou- 
vent les  armes  contre  une  autre  cité  qu'elle 
ne  cesse  de  craindre,  la  guerre  recommen-  ï 
cera  à  plusieurs  reprises ,  jusqu'à  ce  qu'un*  } 
des  deux  soit  -exterminée.  Alors  ce  qui  i 
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restera  du  peuple  vaincu ,  viendra  se  con- 
fondre dans  les  mêmes  murs  avec  le  peuple 
rainqueur,  ou  se  répandra  dans  d'autres 
cités. 

Une  pareille  révolution ,  eytre  des  cités 
i-peu-près  égales ,  ne  peut  arriver  que  rare- 
ment. Car  les  guerres  n'étant  que  des  incur- 
vons passagères ,  les  intervalles  de  paix 
laissent  à  chaque  ville  le  temps  de  réparer 
les  pertes ,  et  de  reprendre  les  armes  avec 
avantage. 

Aucun  de  ces  peuples  ne  connoît  encore 
Fart  qui  conduit  un  conquérant  de  succès 
en  succès.  Us  ne  peuvent  pas  même  le  cott- 
noître,  parce  qu'après  quelques  combats, 
le  vainqueur,  comme  le  vaincu,  est  dans 
la  nécessité  de  poser  les  armes.  Les  victoires 
lont  donc  rarement  décisives  :  elles  ont  au 
moins  peu  de  suites,  et  à  chaque  campagne 
c'est  à  recommencer. 

Le  chef  ou  roi  d'une  cité  n'entreprendra 
donc  pas  de  subjuguer  ses  voisins  ;  premiè- 
rement, parce  que,  pour  former  ce  projet, 
il  faut,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
qu'il  y  ait  déjà  eu  des  conquêtes,  qui  na- 
voient  pas  été  projetées;  en  second  lieu, 
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parce  que  la  constitution  du  gouvernement 
lui  ôtant  tout  moyen  de  conquérir,  il 
n'imaginera  pas  de  former  une  entreprise 
dont  il  ne  voit  point  d'exemple. 

Comme  i^n'a  qu'une  autorité  limitée,  il 
ne  dépend  pas  de  lui  de  mettre  des  impôts, 
pour  avoir  toujours  des  troupes  à  sa  solde. 
Les  troupes  soudoyées  et  les  impositions 
sont  même  des  choses  qu'on  ne  connoît  pas 
encore.  Il  n'a  pour  soldats  que  des  labou- 
reurs ,  qui  sont  bientôt  obligés  de  quitter 
les  armes  pour  reprendre  la  charrue.  Ils 
font  la  guerre  pour  eux ,  ils  la  font  à 
leurs  frais;  ils  n'ont  d'autre  dessein  que 
de  piller  l'ennemi ,  et  ils  sont  impatiens 
de  revenir  chez  eux  avec  le  butin  qu'ils 
ont  fait. 

Si  le  chef  d'une  cité  ne  peut  pas  penser 
à  faire  des  conquêtes ,  une  nation  ,  com- 
posée de  plusieurs  cités,  n'y  pensera  pas 
davantage.  Une  pareille  nation  est,  comme 
la  république  d'Achaïe,  une  confédération 
de  plusieurs  petits  peuples,  qui  n'arment 
que  pour  leur  défense  commune.  Tous  sont 
également  jaloux  de  leur  indépendance  : 
tous   veulent  se  gouverner  par  leurs  lois 
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ou  par  leurs  usages.  Ils  n'ont  pas  d'autre 
ambition. 

Il  pourra  arriver  qu'un  peuple  ,  forcé  à 
feprendre  les  armes  chaque  année ,  ait  à 
se  défendre  successivement  contre  tous  ses 
voisins  ,  et  qu'il  termine  par  des  victoires 
la  plupart  des  guerres  dans  lesquelles  il 
s'engagera.  Mais,  pour  avoir  vaincu  ,  il 
n'étendra  pas  sa  domination  sur  des  pays, 
d'où  il  retire  toute  ses  forces,  aussitôt  qu'il 
rentre  dans  ses  murs  ;  et  la  victoire  ne  lui 
offre  que  deux  moyens  de  mettre,  les  en- 
nemis qu'il  a  défaits ,  hors  d'état  de  lui 
nuire.  Ou  il  en  transportera  dans  sa  ville 
une  partie ,  qu'il  remplacera  par  une  co- 
lonie :  ou  il  les  transportera  tous ,  après  en 
avoir  détruit  les  habitations  ,  et  il  en  fera 
autant  de  citoyens.  Voilà  les  seuls  moyens 
que  lui  suggéreront  les  circonstances  où  il 
se  trouve. 

A  la  vérité ,  il  s'agrandira  de  la  sorte -, 
mais  fort  lentement.  D'ailleurs,  par  cet 
agrandissement,  il  ne  se  fait  pas  un  empire, 
tel  que  celui  d'un  conquérant  Les  peuples 
qu'il  a  vaincus ,  ne  sont  pas  des  sujets  sur 
lesquels  il  étend  sa  domination  9  ce  sont 


«<fr>i<-nt 
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des  citoyens  qu'il  acquiert;  et,  lorsqu'il  les 
associe  à  ses  privilèges ,  ils  ne  font  plus 
avec  lui  qu'une  seule  nation.  Telle  sera  la 
conduite  des  Romains;  et  par- là  ,  ils  sfc 
prépareront ,  de  loin  et  à  leur  insu  ,  à  de 
grandes  conquêtes. 
i+*  T,H«  Comme  les  peuples  d'Italie  él oient  dans 
F  impuissance  de  faire  des  conquêtes ,  les 
colonies  devenoient  Tunique  ressource  des 
villes  qui  ne  pouvoient  pas  nourrir  tous 
leurs  habitans.  Denis  d'Halicarnassc  nous 
apprend  ce  qui  se  pratiquoit  en  pareil  cas; 
et  nous  pouvons  Ten  croire  ,  parce  que  ce 
sont  des  superstitions  de  nature  à  être 
conservées  par  la  tradition  ,  et  d'ailleurs 
très-conformes  aux  préjugés  des  anciens 
peuples, 
pr,  ;,.„. ,,. ;.i-  Qn  consacroit  à  un  Dieu  tous  les  jeunes 
mp,rc«i«..     gcng  cj«.un  ccrfa;n  /!pre  :  on  leur  donnoit  des 

armes;  et,  après  avoir  fuit  des  sacrifices, 
on  les  envoyoit  se  conquérir  une  nouvelle 
patrie.  Si  cette  résolution  avoit  été  prise 
dans  des  temps  de  prospérité,  on  rendoit 
grâces  auxdieuxd'avoir  multiplié  la  nation; 
et  la  colonie étoit censé*»  partie  sous  de  bons 
auspices.  Si  e  cloit  dans  des  temps  mal- 
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eureux,  on  ne  négligeoit  rien  pour  ap- 
aiser les  dieux  courroucés ,  et  on  se  sé- 
aroit^à  regret  des  citoyens  qu'on  étoit 
orcé  d'éloigner.  Ils  partoient  néanmoins , 
persuadés  que  le  Dieu ,  auquel  ils  avoient 
?té  voués,  devenoit  leur  protecteur,  et 
pe  leur  entreprise  ne  pouvoit  manquer  de 
jrospérer.  Tantôt  quelque  nation  leur  cédoit 
librement  une  retraite  :  d'autres  fois  ils  s'é- 
tablissoient  par  la  force  des  armes  :  souvent, 
sans  doute,  ils  échouoient ,  et  perdoient  la 
vie  ou  la  liberté.  Au  reste,  quand  ils  réus- 
sissoient,  il  ne  paroît  pas  que  la  cité,  d'où 
ils  étaient  sortis ,  prétendît  avoir  quelques 
droits  sur  eux,  ni  sur  le  pays  où  ils  s'-étoient 
établis. 

La  religion  de  la  plupart  des  peuples  de  tmwa&mM 
'Italie  étoit,  pour  le  fond,  la -même  que  x^ 
îelle  des  premiers  Grecs.  Seulement,  sui- 
rant  Denis  d'Halicarnasse ,  ils  ne  connois- 
joient  point  les  fables  qui  dégradoient  les 
lieux.  C'est  ,  sans  doute  ,  parce  que  la 
xansmigrationde  ceux  qui  étaient  d'origine 
grecque  ,  avoit  été  antérieure  aux  fictions 
les  poètes. 


lr  fond  < 
la  ni*me 
Gièec. 


La  superstition  des  présages  paroît  avoir  ^>  v»-^,,  en 
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été  la  base  de  leur  religion  ;  et  dans  cette 
partie  ils  ont  surpassé  les  Grecs.  Avant  eux, 
les  Égyptiens  Pavoient  réduite  en  *rt ,  et 
ils  avoient  imagine  des  règles  sur  des  ob- 
servations ,  qu'ils  prétend  oient  avoir  re- 
cueillies. Soit  qu'ils  eussent  eux-mêmes 
apporté  ce  préjugé  en  Italie ,  ce  dont  il 
ne  reste  aucun  vestige,  soit  que  les  Grecs 
n'y  fussent  arrivés  qu'après  que  les  co- 
lonies égyptiennes  l'eurent  répandu  parmi 
eux  ;  soit  que  Pltalie  ait  été  aussi  propre 
que  l'Egypte  à  produire  par  elle-même 
cette  plante  sauvage,  il  est  certain  qu'avant 
la  fondation  de  Rome ,  les  Etrusques  pas- 
soient  pour  être  très-habiles  dans  la  science 
des  présages. 
*      Or  pourquoi  cet  art  frivole  a-t-il  été 

«pert tihoa  *  ru  *  *  ' 

-  î •£  ££  P,us  cultivé  en  Italie  qu'en  Grèce  ?  C'est 
que  le  hasard  n'y  a  pas  également  donné 
lieu  à  la  naissance  des  oracles.  De  part 
et  d'autre  on  consultoit  les  dieux  dans 
toutes  les  entreprises,  soit  publiques,  soit 
particulières.  Or  les  Grecs  intcrrogeoient 
les  oracles,  parce  qu'ils  en  avoient;  et  con- 
séqueramcnt,  ils  obscrvnient  moins  les  pré- 
sages. Au  contraire,  les  peuple» d'Italie  élu- 
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dioient  les  présages,  parce  qu'ils  n'avoient  • 
pas  cTfracles. 
Tout  étoit  présage,  les  accidens  même  Tout <»»"* r*- 

1  °  Mge   parmi    !«?■ 

les  plus  ordinaires,  un  éternuement,  une  p^p*»*1*1*- 
chute,  la  rencontre  d'un  animal,  le  pre-  ' 
mier  mot  qu'*n  entendoit  en  sortant  de 
chez  soi,  un  éclair,  etc. 

Des  phénomènes  rares  paroissojent  dé- 
clarer encore  plus  sensiblement  la  volonté 
des  dieux.  Tels  étoient  des  corps  lumineux 
qui  éclairaient  le  ciel  pendant  la  nuit ,  des 
pluies  de  pierre ,  des  aurores  boreal.es  ,  et 
d'autres  effets  naturels  qui  ne  nous  étonnent 
plus,  qu'on  prenoit  pour  des  prodiges. 

Il  y  avoit  en  général  deux  sortes  de  pré-  ny**"**» 

"  °  *  deux  e«p*cci. 

sages ,  les  uns  heureux ,'  les  autres  mal- 
heureux. Dans  les  cérémonies  de  religion, 
dans  les  actes  publics ,  dans  les  affaires 
particulières ,  on  avoit  grand  soin  de  ne 
commencer  que  par  des  mots  qu'on  jugeoit 
d'un  bon  augure  :  un  mot  qui  eût  réveillé 
une  idée  triste  ,  aurait  été  un  mauvais 
pronostic.  Vous  verrez  dans  Denis  d'Hali- 
carnasse  (  i)  pourquoi  un  homme ,  tourné 

(i)  Liv.  a,  chap.  s. 


** 
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•  vers  Porient ,  doit  regarder ,  comme  un 

présage  favorable  ,  un  éclair  qui  paftrît  de 

sa  gauche  à  sa  droite. 

f  n.î«t.  j*r«i,      La  naissance  d'un  préjugé  de  cette  espèce 

•upet.  i*m.     ^  j^.^  ^  étonner.  Plus  l'homme  est  igno- 

'  rant ,  plus  il  se  hâte  de  juger  de  la  dépen- 

dance des  choses  sur  quelques  rapports 
vagues.  Or  il  trouve  de  pareils  rapports 
entre  un  animal  nuisible  et  un  accident 
qu  il  craint ,  comme  entre  un  animal  utile 
et  un  événement  dont  il  désire  le  succès.  Si 
quelqu'un  par  conséquent  échoue  dans  une 
entreprise,  on  se  rappellera,  par  exemple, 
qu'en  sortant  de  chez  lui ,  il  avoit  ren- 
contré un  loup;  et,  s'il  réussit ,  on  se  sou- 
viendra qu'il  avoit  rencontré  un  essaim 
d'abeilles.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  on  ne 
sera  plus  surpris  de  ce  qui  lui  est  arrivé. 
<«  Les  hommes  n'attendoient  pas  toujours 
g££"  ■"*  que  les  présages  se  présentassent  d'eux- 
mêmes.  Ils  en  demandoient;  et,  comme  ils 
n'éloient  pas  toujours  sûrs  d'interpréter  le 

»  langage  des  dieux  ,  ils  prenoient  la  précau- 

tion de  leur  prescrire  les  moyens  de  faire 
connoître  leur  volonté.  Voilà  mon  dessein, 
disoit-on  ;  si  vous  l'approuvez  ,  faites  que 


*« 


ritmaiMloit    tWt 
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la  poignée  de  cailloux,  que  je  vais  prendre, 
soit  en  nombre  pair  ;  faites  que  je  ren- 
contre des  animaux  de  telle  espèce ,  etc. 
(Test  ainsi  que  les  sorts  et  les  feutres  pré- 
sages ont  pu  s'établir. 
Nous  sommes  naturellement  impatiens     lcv***? 

4  parle  vol  et  j  a 

d'obtenir  ce  que  nous  demandons.  On  ^J™1  dc'  ° 
n'exigeoit  donc  pas  que  les  dieux  fissent 
des  prodiges.  Il  est  vrai  qu'on  expliquoit 
ceux  qu'ils  envoyoient  :  mais ,  si  on  avoit 
compté  sur  des  prodiges  de  cette  espèce, 
on  auroit  attendu  trop  long -temps  leur 
réponse.  On  ne  leur  proposoit  donc  pas 
d'interrompre  le  cours  de  la  nature.  On 
vonloit  au  contraire  qu'ils  se  servissent  des 
choses  qui  se  remarquent  le  plus  commu- 
nément ;  et  c'étoit  assez  qu'ils  parlassent. 
Or,  pour  des  hommes  qui  habitent  la  cam- 
pagne ,  riem  n'éloit  plus  commun  que  le 
chant  et  le  vol  des  oiseaux.  Voilà  pourquoi 
les  présages  de  cette  sorte  ont  été  si  fré- 
quens ,  que  les  mots  augure  et  auspice , 
qui  en  étoient  les  noms  propres  (  1  ) ,  sont 


(r)  Oa  a  dit  augure,  abavium garritu ,  et  aus- 
pice ,  ab  avium  aspectu. 

.  .  3 
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devenus  communs  à  toutes  les  espèces  de 
présages. 

Vous  concevez  qu'à  mesure  que  cette 
superstitibh  s'est  établie,  il  a  fallu  de  deux 
choses  Tune  ;  ou  que  les  prêtres  devinssent 
augures,  ou  que  les  augures  devinssent 
prêtres.  Dès- lors ,  il  y  a  eu  un  corps  inté- 
ressé à  l'entretenir ,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  en  ait  fait  un  art. 

l«  ««*(««.  On  joignit  à  cet  art  celui  des  aruspices; 
c'est-à-dire  ,  l'art  de  voir  l'avenir  dans  le 
sein  des  victimes  :  car  il  arrivoit  rarement 
que  l'on  consultât  les  dieux  sans  leur  faire 
des  sacrifices.  Ce  sont  ces  deux  arts  qni 
tinrent  lieu  d'oracles  aux  peuples  d'Italie 

ut  mfUùmê.  Sans  doute ,  on  ne  vouloit  des  dieux  que 
des  réponses  favorables.  Mais,  lorsqu'ell 
étoient  contraires  ,  il  eût  été  cruel 
n'avoir  plus  rien  à  espérer.  Les  peuplai , 
désirèrent  donc  de  pouvoir  suspendre, 
même  changer  l'effet  des  mauvais  présages. 
Les  augures  se  vantèrent  d'en  avoir  la 
secret  ;  on  les  crut ,  et  ils  imaginèrent  àeê  , 
cérémonies  pour  éloigner  les  maux  daal 
on  se  croyoi  t  menacé.  C'est  ce  qu'on  nomma 
expiations. 


S: 


A  tf  C  i  E   N   N   «.  ig 

Vous  savez  que,  chez  toutes  les  nations 
e  l'antiquité,  on  faisoit  usage  des  expia- 
ons,  pour  se  laver  des  crimes  qu'on  avoit 
onvnis.  On  étoit  persuadé  que  les  dieux 
K)ursuivoient  les  coupables  dès  cette  vie;  et 
'étoit-là  souvent  la  raison  qu'on  donnoit 
les  calamités  publiques  ou  particulières.  Il 
toit  donc  naturel  de  penser  que  les  mau- 
ais  présages  étaient  l'effet  du  courroux  des 
lieux,  et  d'imaginer  des  cérémonies  pour 
m  détourner  l'accomplissement* 

Vous  avez  vu,  Monseigneur,  ce  que  c'é-  JSfc'^TJSL 
toit  que  ces  .  expiations  chez  les  peuples  TLS^  que° 
iont  M-  Gognet  a  parlé.  Il  est  peu  impor- 
tant de  rechercher  ce  qu'elles  ont  eu  de 
particulier  en  Italie.  Je  remarquerai  seule- 
ment qu'elles  n'ont  été  nulle  part  plus  fré- 
quentes. On  avoit  trop  multiplié  les  pré- 
sage? ,  pour  n'être   pas   continuellement 
menacé  de  quelques  malheurs.  Non  seule- 
ment chaque  particulier  commençoit  par 
l'expiation  toute  démarche  de  quelque  con- 
séquence, mais  encore  chaque  cité  prati- 
quent cette  cérémonie  dans  des  temps  mar- 
qués pour  purifier  tous  les  citoyens.  On 
paroissoit  toujours  craindre  que  quelque 


tém»kU  fonda- 
ttaacfoi  Tilles. 
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crime  secret  n'attirât  la  colère  des  die 
rratbp**  u«~  Il  est  vraisemblable  que  les  particuli 
se  faisoient  souvent  des  présages  et  des 
piations  à  leur  gré  :  dans  les  affaires  pul 
ques ,  ces  sortes  de  pratiques  étoient  as 
jetties  à  des  règles  plus  uniformes.  A 
fondation  d'une  ville,  par  exemple,  a 
qui  dévoient  faire  quelque  fonction  dans 
cérémonies  usitées  en  pareil  cas,  se  pi 
Soient  en  sautant  par-dessus  des  feux  a 
mes  à  ce  dessein.  On  creusoit  ensuite  1 
fosse  ronde ,  dans  laquelle  on  jetoit  les  j 
mices  des  fruits ,  et  quelques  poignées 
terre  apportées  des  lieux  d'où  sortoi 
ceux  qui  vouloient  s'établir  ensemble.  T 
cela  ayant  été  mêlé,  on  demandoit  i 
dieux  si  l'entreprise  leur  étoit  agréable 
s'ils  approuvoient  le  jour  qu'on  choisis; 
pour  l'exécuter;  et,  lorsqu'on  avoit  eu  1 
aveu,  on  traçoit  l'enceinte  de  la  ville  a 
une  terre  qu'on  appeloit  pure,  parce  qu'< 
étoit  blanche. 

En  suivant  le  trait  marqué  pour  Y 
cejnte ,  on  ojivroit  un  sillon  profond  a' 
une  charue  attelée  d'un  taureau  blanc 
d'une  génisse  blanche.  Pour  faire  connoi 
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ne  la  culture  des  terres  est  le  partage  des 
oui  nies,  le  taureau  étoit  du  côté  de  la 
ampagne;  et  la  génisse  étoit  du  côté  de  la 
ille,  pour  montrer  que  les  soins  du  mé- 
îage  regardent  les  femmes.  Quant  à  la 
>]ancheur ,  on  Ta  voit  choisie,  parce  qu*on  la 
egardoit  comme  le  symbole  de  la  pureté. 
Le  soc  de  la  charrue  étoit  d'airain,  ce 
ni  prouve  que  cette  cérémonie  étoit  plus 
mcienne  que  l'usage  du  fer.  On  croyoit 
même  indiquer  par-là,  l'abondance  qu'on 
youloit  procurer  à  une  ville,  et  cette  façon 
de  penser  étoit  conséquente:  car  ce  métal 
ayant  été  employé  à   l'agriculture  avant 
out  autre,  son  idée  s'étoit  associée  avec 
celle  de  fertilité.  C'est,  sans  doute,  d'après 
que  Iqu' autre  préjugé,  qu'on  a  voit  l'ai  Im- 
ion  de  rejeter,  du  coté  de  la  ville,  la  terre  que 
avoit tournée  du  côté  de  la  campagne. 
,'cnceinte  tracée  étoit  sainte  et  invio 
,  afin  que  personne  n'entreprît  de  s  y 
un  pass&gç,  et  que  chaque  citoyen  la 
dît  aux  dépens  de  ses  jours.  On  n'a- 
tnt  pas  continué  le  sillon  dans  les  endroits 
inég  à  mettre  les  portée. 
»am  les  commencemens  les  villes  né- 
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toient  défendues  que  par  des  tours,  placée* 
de  distance  en  distance:  dans  la  suite,  on 
les  enferma  de  murs  élevés  sur  le  sillon  qui 
màrquoit  l'enceinte. 
voamnoioneâ.      Après  que  toutes  ces  cérémonies  et  touj 

ehoit  h  nom  du  *  .  /    #         i  #  ■*»•• 

TiSëïS'^r!  C6S  ouvrages  avoient  été  achevés,  on  faisoil 
"*•  des  sacrifices  en  plusieurs  lieux,  et  on  in« 

voquoit,  et  les  dieux  du  pays,  et  ceux  soui 
la  protection  desquels  on  mettoit  la  nou- 
velle ville  ;  on  les  nommoit  en  général 
patrii,  in  Ai gè tes:  mais  on  n'avoit  gard« 
de  communiquer  au  vulgaire  le  nom  parti* 
culier  à  chacun» 

Cette  précaution  étoit  l'effet  d'un  préjugi 
commun  à  toutes  les  nations  du  paganisme 
et  plus  particulier  encore  aux  peuples  dl 
talie.  On  étoit  persuadé»que  les  dieux  reg» 
doient  comme  à  eux ,  une  ville  qui  avoit  eu 
mise  sous  leur  protection;  et  qu'elle  ne  pou 
voit  passer  sous  une  domination^trangère 
que  lorsqu'ils  se  retiraient,  et  qu'ils  la  K 
vroient  eux-mêmes  à  l'ennemi.  C'est  pour 
£ror«ti«i.  quoi,  lorsqu'on  assiégeoit  une  ville,  un  de 
premiers  soins  étoit  d'en  évoquer  les  dieoi 
tu  (claires.  On  leur  déclarait  qu'on  n'avoi 
pas  pris  les  armes  pour  les  combattre:  o 
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les  supplioit  d'abandonner  un  peuple  qu'on 
disoit  injuste  et  perfide  :  on  leur  promettoit 
de  plus  grands  temples,  de  plus  belles  fêtes, 
un  culte  plus  digne  d'eux.  Mais  révocation 
manquoit  son  effet,  si  on  ne  pouvoit  pas  les 
appeler  pair  leur  nom  propre ,  et  c'est  par 
cette  raison  que  chaque  peuple  faisoit  un 

secret  de  ces  noms. 

Comme  on  évoquoit  les  dieux,  on  évo- 
-.  quoit  encore  les  ancêtres ,  et  tous  les  morts 

qu'on  croyoit  devoir  appaiser  ou  consulter; 

c'est-à-dire,  qu'on  évoquoit  leurs  mânes, 

leur  ombre,  leur  simulacre,  leur  image. 
|*0n  avoit  beaucoup  de  mots  pour  une  chose 
l  dont  on  n' avoit  point  d'idée  ;  pour  une 

[chose  qui  n'étoit  ni  le  corps  ni  l'ame,etque 
chacun  imaginoit  à  son  gré. 
-  Les  dieux  tutélaires  se  nommoient  lares  w«'i«« dieux 
au  pénates.  De  ce  nombre  étoient ,  non 
seulement,  les  divinités  du  premier  ordre, 
mais  encore  les  héros  et  tous  les  ancêtres 
dont  on  respectoit  la  mémoire*  Chaque 
r  maison,  comme  chaque  ville,  avoit  des  pro- 
tecteurs de  cette  espèce;  et  on  ne  doutoit 
I"  pas  que  les  grands  hommes,  qui  avoient  été 
Aérés  dans  le  ciel  après  leur  mort,  ne  con- 


tutélftirra. 
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timiassent  de  s'intéresser  à  leur  patrie ,  1 
leur  famille,  et  ne  pussent  donner  les  se- 
cours dont  on  avoit  besoin.  Honorés  comme 
dieux  doniestujues,  ils  eurent  des  autels,  et 
on  leur  adressa  des  vœux.  Il  n'y  avoit  pas 
^  de  maison  un  peu  considérable  qui  n'eût  de 
pareils  autels  dans  son  vestibule.  ' 

*»**.  De  toutes  ces  superstitions  naquit  l'art 

des  prodiges ,  ou  la  magie.  Il  y  en  eut 
de  deux  espèces  :  Tune  théurgique,  l'autre 
goé tique.  La  théurgie  étoit  l'évocation  des 
démons  bienfaisans,dans  le  dessein  de  pro- 
duire quelque  bien  :  la  goétie  étoit  l'évoca- 
tion des  démons  malfaisans,  dans  le  dessein 
de  nuire:  nous  la  gommons  sorcellerie.  La 
première  faûsoit  partie  de  la  religion  publi- 
que, dont  la  seconde  n'étoit  qu'un  abus. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre,  l'efficacité  dé- 
pcndoit,  sur-tout,  de  certains  rites  et  de  cer- 
taines paroles ,  que  les  dieux  avoient  ensei- 
gnés aux  hommes,  et  qu'il  falloit  observer 
scrupuleusement.  Tout  étoit  manqué,  si  on 
oublioit  un  mot,  ou  si  même  on  le  trans- 
pose if. 

iî ..i ui»e      Vous  voyez , Monseigneur, que  la  théolo- 

i1VM~.--.ir      c;«  *  i      i    •  î 

•v •■'•: .^«u.    gie  payenne  est  la  source  de  bien  des  supers- 
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liions,  et  que  plus  le  peuple  raisonne, 
|iiand  il  s'égare ,  plus  il  s'égare  encore.  Ses 
reurs  unissent  les  unes  des  autres  :  elles 
urinent  un  sjstêine  où  tout  est  lié-  et  dès 
qu'il  en  adopte  une,  il  est  entraîné,  de  con- 
M:quence  en  conséquence,  à   les  adopter 
toute*.  Ces  présages,  ces  expiations  et  ces 
évocations  sont  des  puérilités  :  mais  ce  sont 
puérilités  de  l'esprit  humain,  et  il  les 
Faut  observer,  si  nous  voulons  connoître 
l'homme.  D'ailleurs,  nous  y  trouvons  les 
principaux  points  de  la  religion  des  an- 
peuples  ,   la    raison  des  opinions  et 
des  cérémonies  que  l'histoire  va  mettre 
nos  yçux,  et  un  des  premiers  ressorts 
les  progrès  du  pou  pic  romain.  Nous  ver- 
nsque,  dans  les  religions  fausses,  lors- 
qu'elles donnent  de  la  confiance  et  du  cou- 
i!  *e  fait  des  espèces  de  miracles:  c'est 
(jwe  les  succès  paraissent  IViïët  du  zèle  des 
citoyens  pour  le  culte  établi ,  et  que  la  piété 
envers  les  dieux  explique  le  passé,  répond 
de  Ta  venir ,  et  soutient  dans  les  grandes 
entreprises. 

Les  superstitions,  dont  je  viens  de  parier,  mv, 
subsistaient  dès  la  fondation  de  Rome 


•  •DU 
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c'est  pourquoi  j'ai  jugé  qu'elles  se  sont  éta- 
blies dans  les  siècles  antérieurs.  Je  ne 
réponds  pas  d'avoir  saisi  la  suite  des  raison* 
nemens  qui  les  ont  fait  naître.  Mais  il  est 
au  moins  certain  que  ceux  que  je  suppose , 
ne  difiërent  guère  de  ceux  qu'on  a  faits. 

•■Vt.TIoir.ï      J'8*  cru  devoir  donner  à  la  magie  une 
!££»«.«« 4u  en  autre  origîne  que  lorsque  j'ai  traité  des 

peuples  de  l'Asie  ;  parce  que  les  mêmes 
préjugés  ont  des  causes  différentes,  suivant 
la  différence  des  circonstances.  Les  Italiens 
n'avoient  pas  assez  cultivé  l'astronomie, 
pour  devenir  successivement  astrologues  et 
magiciens. 


Lor. He u  fmv      L'enfance  des  premières  sociétés  civiles 

d«  ion  rlc  Rome,  ...  .  ,.  ...  ,     , 

je  «or;**  diru  a  été  longue  :  le  veux  dire  qu  eues  ont  ete 

l'tnirnl  tivarr  I 
(«•un  coraux- ace» 

lUfM. 


ii  long-temps  avant  de  faire  des  progrès  sen- 
sibles. Lors  de  la  fondation  de  Rome,  il  y 
dvoit  ,  sans  doute  ,  plusieurs  siècles  tjue 
l'Italie  étoit  peuplée.  Cependant  les  supers- 
titions grossières  des  peuples  de  cette  con- 
trée ;  l'usage,  sur-tout,  où  ils  étoient  de  ne 
former  encore  que  de  petites  cités ,  le  peu 
de  prévoyance  que  nous  aurons  occasion 
de  remarquer  en  eux,  et  leur  ignorance  à 
se  liguer  pour  leur  conservation  mutuelle. 
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sont  autant  de  monumens  qui  attestent 
qu'ils  en  étaient,  à-peu-près,  au  même  point 
où  ils  s'étaient  trouvés  en  commençant. 
Après  s'être  fixés  ,  ils  se  gouvernoient  en-, 
core ,  comme  ils  s'étaient  gouvernés  lors- 
qu'ils erroient  ;  et  une  nation  se  divisoit  en 
plusieurs  cités,  comme  auparavant  elle 
s'était  divisée  en  plusieurs  troupes. 
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CHAPITRÉ    IL 

De  lafondation  de  Rome ,  et  de  Ro- 

mulus. 


rn«Ttf(iide<i«  Al  peut  y  avoir  eu  plusieurs  Romes,  plu- 

I»  foQ.UOoo  de      .  i  m  . 

sieurs  Romulus.  Tous  ces  noms  viennent 
d'un  mot  grec,  qui  signifie  force  ou  valeur. 
Or ,  dans  un  temps  où  la  force  du  corps  étoit 
la  vertu  première,  il  est  naturel  que  les 
surnoms  de  Romus  et  de  Romulus  aient 
été  communs  à  plusieurs  chefs,  et  que  celui 
de  Rome  Tait  été  à  toutes  les  villes  qu'ils 
ont  fondées.  Denis  d'Halicarnasse  pense 
que  Rome  ,  bâtie  quelque  temps  après  la 
guerre  de  Troye,  fut  abandonnée  et  dé- 
truite, et  ensuite  rétablie,  la  première  an- 
née de  la  septième  Olympiade,  avant  Jésus- 
Christ  752.  Il  trouve  même  une  ville  de 
ce  nom ,  plus  ancienne  que  ces  deux-là  : 
mais  il  ne  décide  pas  qu'elle  ait  été  au 
même  lieu. 

De  toutes  les  différentes  histoires  de  la 
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fondation  de  Rome,  dit  M.  de  Pouilly, 
il  n'en  est  aucune,  qui,  soit  qu'on  la  consi- 
dère en  elle-même ,  soit  qu'on  pèse  l'auto- 
rité de  ceux  qui  la  rapportent,  ne  soit  aussi 
recevafcle  que  .celle  qui ,  dans  les  derniers 
siècles  de  la  république ,  s'étoit  acquis  une 
croyance    presque   universelle.    Mais    les 
mêmes  circonstances,  qui  auroient  dû  faire 
rejeter,  l'histoire  de  Romulus,  aidèrent  à 
lui  donner  du  cours  ;  et  les  Romains  ap- 
plaudirent à  une  fable  qui  illustroit  par 
des  prodiges  leur  fondateur,  et  qui  lui  don- 
noit  pour  père  le  dieu  de  la  guerre  (  1  ). 
La  fondation  de  Rome  est  donc  incer-   sentiment  <& 

«  11  ♦         i  •    •  «prévalu. 

taine  ;  et  ce  n  est  pas  1  esprit  de  critique 
qui  a  établi  l'opinion  la  plus  généralement 
adoptée.  Cependant  Varron  et  Caton  ont 
entrepris  d'en  fixer  l'époque.  Le  premier  la 
fait  tomber  sur  la  fin  de  la  sixième  Olym- 
piade ,  et  le  second  sur  le  commencement 
de  la  septième.  On  suit  communément  le 
sentiment  de  Varron  ;  et,  par-là,  Rome  se 
trouve  avoir  élé  fondée  753  avant  l'ère 
chrétienne.  Voilà   ce   qu'on   croit,  et  ce 

(1)  Acad.  des  Inscrip.  1.  6,  p.  s^. 
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qu'il  faut  savoir,  quand  on  ne  peut  pas 

découvrir  ce  qui  est. 

•Des  pâtres,  retirés  dans  des  montagnes  f 
font  des  courses  dans  les  campagnes  voi- 
sines ,  et  bâtissent ,  sur  le  mont  Palatin  , 
quelques  cabanes  pour  renfermer  leurs  bes* 
.  ^  .*  tiaux  et  leur  butin.  Voilà  les  fondateurs  de 

AtsbI  J.C7S3 

am-  Rome. 

JJ/t'mmm?0      Us  étaient   au  nombre  de  trois  mille 

précédent*,  le*    ' 

5£>T/*£4£  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  chevaux. 
£*''  «»*'#*/  Cétoit  trop  peu  pour  se  défendre  contre  les 

été    réduit*   à  ... 

du  mm».        peuples  voisins ,  dont  ils  s'étoient  faits  au- 
tant d'ennemis. 

■mfcuooff»      Romulus,  leur  chef,  ouvrit  un  asyle,  et 
Rome  se  remplit  d'esclaves  fugitifs ,  de 
criminels,  de  vagabonds,  et  devint  une  re- 
traite de  brigands. 
lc.  lu»*»      Jusques-là,  cette  ville  paroissoit  devoir 

«Urrot  le*  fil-  *  r 

trf.ïlpcBplM  "n*r  avec  ses  P^miers  habitans.  Elle  ne 
renfermoit  que  des  hommes,  et  les  Ro- 
mains avoient  besoin  de  s'allier  par  dei 
mariages  avec  les  peuples  voisins.  Refusa 
avec  mépris,  ils  projettent  d'employer  la 
violence,  et  ils  préparent  à  cet  effet  des 
jeux  en  l'honneur  de  Neptune.  C'étaient 
des  combats  et  des  courses,  précédés  dt 
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acrifices.  Les  Céniniens  ,  les  Crustumi- 
ûens  ,  les  Antemnates  et  les  Sabins  de 
]urès  accoururent  à  ce  spectacle.  Ils  y 
issistoient  avec  autant  de  confiance  que 
l'attention ,  lorsque  les  jeunes  Romains  pa- 
rçâssent  en  armes,  et  se  saisissent  chacun 
des  filles  qui  leur  tombent  sous  la  main.  En 
mémoire  de  cet  événement,  on  célébra  de- 
puis les  fêtes  nommées  consualia,  et  con- 
sacrées au  dieu  qui  préside  aux  desseins 
secrets.  On  peut  mettre  cet  enlèvement  au 
nombre  des  faits  que  la  tradition  a  pu  con- 
server, et  qu'elle  n'a  pas  conservés  sans  quel- 
qu'altération. 

*    Denis  d'Halicarnasse,  qui  écrivoit  sous   oinewteti 
Auguste,  et  qui  vouloit  flatter  les  Romains,  *■«*■. 
a  entrepris  de  prouver  que,  dès  les  premiers 
temps ,  Rome  a  produit  des  hommes  d'un 
mérite  rare;  que  nulle  part,  les  citoyens 
n'ont  été  ni  plus  justes ,  ni  plus  courageux  ;  ' 
et  que  Romulus  a  été  lui-même  un  législa- 
teur bien  supérieur  à  tous  ceux  de  la  Grèce. 
Nous  sommes  naturellement  portés  à 
recevoir  toutes  les  traditions  qui  donnent 
one  grande  idée  des  commencemens  de 
Rome.  Étonnés  de  la  puissance  à  laquelle 
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les  Romains  sont  parvenus ,  il  semble  que 
nous  craignions  de  ne  pas  les  admirer  assez 
tôt;  et,  lorsque  nous  remontons  au  temps 
où  ils  ne  songeoient  encore  qu'à  n'être  pas 
exterminés,  nous  supposons  qu'ils  médi- 
tai en  t  déjà  de  grandes  conquêtes. 

Mais  si ,  lors  de  la  fondation  de  Rome,  ■ 
la  plupart  des  Grecs,  malgré  leur  commerce 
avec  les  étrangers ,  étoient  encore  fort  gros- 
siers, et  a  voient  à  peine  quelque  idée  de 
législation  ,  que  penser  des  peuples  du  La* 
tium  qui  étoient  tout-à-fait  abandonnés  à 
eux-mêmes?  Peut-on  supposer  qu'un  pro- 
fond législateur  ait  tout-à-coup  paru  aaf 
milieu  d'eux?  et,  quand  on  le  supposerai^! 
imaginera-ton  qu'à  dix-huit  ans,  c'est  l'âge 
qu'on  donne  à  Romulus,  il  se  soit  fonql 
parmi  des  pâtres?  Il  me  paraît  que  les  lois* 
dont  on  lui  fait  honneur,  sont  des  usages 
plus  anciens  que  lui.  , 

J^m'nTZ]      L'usage  de  ne  communiquer  que  rare»; 
Ï.SÎ'pVIT'J  ment  les  droits  de  citoyen ,  étoit  un  grande 
'*  vice  dans  la  politique  des  Grecs  :  nous  en 
avons  vu  la  cause  et  les  effets.  Si  les  Ro- 
mains se  sont  conduits  autrement,  cent 
fut  pas  par  choix;  ils  y  furent  forcés. 
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îl  faut  remarquer  que,  dans  les  commen-' 
emens,  les  Romains  n'étoient  pas  encore 
es  citoyens  :  ce  n'étoient  que  des  brigands* 
ls  dévoient  donc  s'associer  tous  ceux  qui 
e  proposoient  de  vivre,  comme  eux,  de 
irigandage.  C'est  pourquoi  Romulus  ouvrit 
m  asyle* 

Lorsque  lés  villes  de  la  Grèce  aspiroient 
i  se  gouverner  par  des  lois ,  c'est  qu'elles 
étoient  troublées  au  dedans,  et  qu'elles 
avoient  peu  d'ennemis  au  dehors 

Rome  se  trouvoit  dans  une  position  toute 
différente.  Entourée  de  peuples  qu'elle  avoit 
offensés,  et  qui  méditaient  sa  ruine,  elle 
avoit  des  ennemis  au  dehors,  et  elle  étoit 
sans  troubles  au  dedans.   Condamnés  à 
?vaincre  ou  à  périr,  les  Romains  avoient 
donc  moins  à  se  gouverner  qu'à  se  défendre* 
ïour  prévenir  des  désordres  qu'ils  ne  con- 
Hoissoient  pas  encore ,  ils  ne  pensoient  pa9 
à  choisir  parmi  des  gouvernemens  qu'ils 
neconnoissoient  pas  davantage.  Réunis  par 
nécessité  sous  un  chef,  ils  combattolent 
*sous  ses  ordres  ;  et  les  usages,  que  les  cir- 
Icdnstances  amenoient ,  leur  tenoient  lieu 
de  lois.  Comme  le  sentiment  de  leur  foi- 
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blesse  leur  a  voit  fait  ouvrir  un  asyl 
brigands,  ce  sentiment,  qui  continua 
leurs  premières  victoires,  leur  fit  ouvi 
asyle  aux  peuples  vaincus  :  et  Ron 
chaque  guerre,  se  peupla  de  nouveau 
bitans.  On  dit  que  l'enlèvement  des  Sa 
ne  procura  que  .six  à  sept  cents  femm 
cela  est  vrai,  ce  fut  pour  les  Romain 
nouvelle  raison  de  s'associer  les  pe 
qui  subissoient  le  joug.  En  tenant 
conduite,  ils  ne  faisoient  même  que  s 
un  usage  plus  ancien  qu'eux.  Car,  de- 
temps  où  les  peuplades  erraient  en< 
sans  doute,  celle  qui  sort  oit  victor 
d'un  combat,  se  grossissoit  souvent  de 
qui  avoit  été  défaite.  Puisque  les  hon 
ne  se  conduisent  que  par  des  usages, 
dans  ceux  des  troupes  errantes  qu'il 
chercher  l'origine  de  ceux  des  société 
viles  qui  commencent.  N'attribuons  • 
pas  aux  Romains  des  \ues  politiques  < 
ne  pou  voient  pas  avoir  encore.  Jugeoc 
d'après  les  circonstances  où  i  ls  se  trou  vo 
et  il  me  semble  que  nous  les  jugerons  I 
cPM*«t  iu-f      Vraisemblablement  Rome  aurai  i  été 
due ,  si  les  villes  qu'elle  avoit  soulev 
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lissent  armé  toutes  ensemble ,  et  agi  de 
îoncert.  Mais  elles  se  conduisirent  avec 
>lus  de  ressentiment  que  de  prudence.  Les 
^éninîens,  les  Anlemnales  et  les  Crustu- 
niniens  furent  successivement  défaits.  Cé- 
line fut  détruite.  On  en  transporta  les 
babitans  à  Rome,  ainsi  qu'une  partie  de 
ceux  d' Antemnes  et  de  Grusluménie;  deux 
villes  que  Romulus  conserva,  et  où  il  éta- 
blit deux  colonies. 
Après  la  défaite  des  Céninieûs ,  Romtt-  iwpouîiie.  «pi- 

1  nie* ,  origne  des 

lus  entra  dans  Rome,  portant  sur  gon  tripmPhw- 
épaule  une  espèce  de  trophée-  C'étoit  une 
branche  de  chêne  à  laquelle  il,  avoit  sus- 
pendu les  armes  d'Acron ,  roi  deCénine, 
qu'il  avoit  tué  de  sa  main.  Ces  dépouilles 
qu'on  nomma  opimes  >  pour  en  marquer 
Pexcellence  ,  furent  déposées  dans  un 
temple  qu'on  bâtit  sur  le  mont  Saturnius, 
depuis  le  Capitole ,  et  qui  fut  consacré  a 
Jnpiter  Férétrien  (*). 
De  tous  les  ennemis  que  les  Romains  ^JÊ^lS 

^étaient  faits,  les  Sabins  paraissent  avoir  g^T*,1^  fu- 
ment pliMqu'iUi 
.  _  pt-upW. 

(i)  De  Jeretrum ,  qui  se  dit  en  ge'néral  de  toute 
aachine  à  porter  quelque  chose* 
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été  les  plus  redoutables  :  ils  armèrent  1 
derniers.  Rome  fut  au  moment  de  succo 
ber  sous  leurs  efforts  ,  quoiqu'elle  vi 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  choyer 
et  par  conséquent ,  de  ses  défenseurs,  I 
Sabins  s'étoient  rendus  maîtres  de  la  foi 
resse  Tarpéia  ,  et  ils  avoient  engagé  sur 
place  un  combat  opiniâtre  et  sanglai 
lorsque  les  Sabines ,  qui  éloient  la  cai 
de  la  guerre ,  se  jetèrent  entre  les  de 
armées  ,  et  se  rendirent  médiatrices ,  en 
leurs  pères  et  leurs  époux.  La  paix  se 
Les  deux  peuples  n'en  formèrent  p! 
qu'un,  et  Tatius,  roi  des  Sabins,  rég 
dans  Rome,  conjointement  avec  Romuh 
C'est  ainsi  que  Rome  acquéroit  des 
tovens.  Cet  usage,  introduit  par  la  foi 
des  circonstances  ,  ne  pouvoit  manquer 
la  rendre ,  de  guerre  en  guerre  ,  su| 
rieure  à  des  ennemis,  qui  ne  dévoient  si 
ver  contre  elle  que  les  uns  après  les  autr 
Cette  guerre  fut  l'occasion  d'un  n< 
veau  temple.  Les  Romains  fuyoient ,  le 
que  Romulus  s'avisa  de  s'écrier:  Jupi 
ordonne  quon  s* arrête ,  et  qu  yon  retow 
au  combat.  Les  soldats  obéirent ,  corn 
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si  le  dieu  eût  parlé;  et  on  éleva  un  temple 
à  Jupiter  Stator  dans  le  lieu  même  ,  c'est- 
à-  dire  ,  au  pied  du  mont  Palatin. 

Les  deux  rois  gouvernèrent  en  bonne 
intelligence.  Ils  accordèrent  des  honneurs  • 

aux  Sabines  ,  médiatrices  de  la  paix  ;  et , 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  ils  instituèrent  des  jeux  qu'on 
nomma   matronalia. 

Cinq  ans  après ,  Ta tius   avant  été  tué  rtruiur^neda 

**  Roiuulu». 

à  Lavinium ,  Romulus  régna  seul.   Il  fit 
la  guerre  aux  Véiens.  Il  soumit  plusieurs 
peuples  du  Latium ,  et  il  détruisit  quel- 
|   ques-unes  de  leurs  villes.  Mais ,  ayant  dis- 
posé de  leurs  terres  ,  de  sa  seule  autorité  , 
il  arma  contre  lui  un  parti  qui  le  fit  périr. 
Il  disparut  la  trente-septième  année  de  dJÂôLi'^.7^1 
son  règne  ,   sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
les  auteurs  de  sa  mort.  Pour  consoler  le 
peuple,  et  pour  écarter  les  soupçons  qui 
tomboient  sur   les  sénateurs,   on  publia 
\  qu'on  l'avoit  vu  monter  au  ciel ,  et  on  lui 
\  éleva  des  autels.  Il  fut  adoré  sous  le  nom 
l  de  Quirinus. 

Il  me  reste  à  remarquer  les  réglemen  $  tr20Va,r *^« 
établis    par  Romulus.  Ce  n'est  pas  qu'  il  ï^m^ïï 
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soit  toujours  facile  de  s'en  assurer.  Mais 
il  est  certain  que  ceux  qu  on  lui  attribue, 
ont  subsiste  ,  qu'ils  sont  anciens ,  et  il  est 
important  de  les  connoitre,  si  nous  vou- 
lonsobserver,  dans  le  principe,  les  mœurs 
et  le  gouvernement  des  Romains. 
p»R"iv«      On  pense  que  Romulus  emprunta  beau* 

^fuvlu«.       çQup  (ies  Etrusques;  qu'il    les  consulta,  i 
lorsqu'il  voulut  jeter  les  fondemens  d'une 
ville;  qu'il  observa  toutes  les  cérémonies 

.  religieuses  dont  j'ai   parle' ,  et  qu'il  n'ac- 

\  cepta  la  royauté ,  qu'après  avoir  eu  des  < 

\  augures  favorables.  Tout  cela  est  vraisem- 

blable. 11  est  naturel  qu'il  se  soit  conformé 
aux  usages  qu'il  vovoit  établis  chez  les 
peuples  voisins  ,  comme  il  est  naturel  que 
ces  usages  se  soient  conservés  après  lui. 

FA.„,  r*rn*.  Paies  étoit  une  divinité  que  des  ber- 
gers  dévoient  particulièrement  honorer. 
Les  fêtes,  consacrées  à  cette  déesse,  sa 
nommoient  palilia.  Elles  se  célébraient 
chaque  année  à  la  campagne.  On  y  fai- 
soit  des  sacrifices ,  en  action  de  grâces  do 
Ja  fécondité  que  Pales  a  voit  accordée  aux 
troupeaux:  on  puritioit  le  bétail,  et  les 
lamines  se  purilioient  eux-im'mes  en  sau- 


ANCIENNE.  89 

tant  par-dessus  des  feux  de  paille.  On  croit 
que  Romulus  institua  ces  fêtes  en  mémoire 
4  de  la  fondation  de  Rome. 

Il  divisa  la  ville  en  trois  parties,  le    D"«««  t» 

1  '  Bomuluifaitda 

E    peuple  en  trois  tribus  ,  et  chaque  tribu  en  pcUi>la- 
dix  curies.  Une  tribu  étoit  composée  de 
nulle  hommes ,  d'où  vient  le  mot  miles  , 
et  d'un    corps  de  cent   chevaux  ,   qu'on 
nomma  centurie  de  cavaliers. 

Les  tribus  furent  commandées  par  des 
tribuns ,  et  les  curies ,  composées  de  cent 
hommes ,  par  des  centurions.  On  établit , 
pour  rendre  la  justice ,  des  duutnvirs ,  c'est- 
à-dire  ,  deux  juges.  On  consacra  quelques 
terres  au  culte  des  dieux  :  on  en  réserva 
pour  le  domaine  du  prince  et  pour  les  be- 
soins de  l'état.  Le  reste ,  partagé  en  trente 
portions  égales ,  fut  distribué  aux  trente 
curies,  et  chaque  romain  eut  environ  deux 
arpents. 

Alors  l'enceinte  de  Rome  ne  compre- 
noit  que  le  mont  Palatin.  Il  fallut  l'étendre 
lorsqu'on  eut  reçu  dans  la  ville  les  Sabins 
et  quelques  peuples  d'Etrurie.  Les  Romains 
continuèrent  d'habiter  le  mont  Palatin  : 
les  Sabins  s'établirent  sur  la  foche  Tar- 
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péienne  ;  et  les  Etrusques  occupèrent  h 
vallée  située  entre  ces  deux  montagnes. 
"  On  n'augmenta  pas  néanmoins  lenombr 
des  tribus.  Mais  on  les  distingua  comm 
les  nations.  La  première  fut  nommée  ram 
ncnseSy  deRomulus;  la  seconde,  titienses 
de  Tilus  Tatius  ;  la  troisième,  Iuccres>à 
Lucumon ,  chef  des  Etrusques.  Rome  cou 
serva  le  nom  de  son  fond  a  leur  ,  et  on  don 
na  à  tout  le  peuple  celui  de  quirites  d 
Cures ,  ville  des  Sabins. 

îv., «ones do  Les  assemblées  du  peuple  se  nommoieo 
comices.  11  y  en  avoitde  générales  etd 
particulières.  Dans  les  premières ,  on  tra 
toit  des  affaires  publiques,  et  chaque  curî 
y  avoit  un  suffrage.  Dans  les  autres ,  1< 
curies  s*occiq>oient  séparément  de  lem 
propres  intérêts. 

i^^Mi.ntfçi.  ()n  créa  de  plus  un  sénat.  Ce  corn* 
composé  d'abord  de  cent  magistrats  , 
fut  de  deux  cents  après  la  réunion  des  & 
bins.  On  les  nomma  pares  conscriph 
vraisemblablement  parce  qu'ils  étoiÊ 
choibij»  f  pour  la  plupart,  parmi  les  pèr 
de  familles  ,  el  parce  qu'on  les  avoit  to 
iflspriU  dans  un§  même  liste.  C'ebt  de  c 
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premiers  sénateurs  que  vinrent  les  familles 
patriciennes  ;  ce  qui  fut  cause  que  la  nais- 
sance mit  bientôt  une  grande  différence 
entre  les  conditions. 

Denis  d'Halicarnasse  suppose  la  distinc- 
tion de  ^patriciens  et  de  plébéiens  ,  anté- 
rieure à  la  création  du  sénat.  Il  veut  même 
que  le  titre  de  patricien  ait  d'abord  été 
p  donné  aux  citoyens  riches.  Mais  comment 
l  pouvoit-il  y  avoir  des  riches  et  des  pauvres, 
puisqu'il  remarque  lui-même  que  les  terres 
avoient  été  partagées  également  ? 
Le  sénat  étoit  le  conseil  de  Tétat  et  le    ronron.  *■ 

aénat.     l'ouroîr 

dépositaire  des  lois  :.  mais  il  ne  pouvoit dw  comic"- 
rien  arrêter  sans  la  participation  du  peuple. 
Les  comices  établissoient  les  impôts  ,  re- 
cevoient  ou  rejetoient  les  lois  ,  décidoient 
de  la  guerre  et  de  la  paix  ,  et  créoient  les 
magistrats. 
Les  dignités  civiles  ,  militaires  et  sacer-     i>.  «îicnit-» 

°  f  conférées  aux  «é- 

dotales  furent  données  aux  sénateurs.  Dans  nae<îu"- 
I  la  suite  elles  restèrent  aux  familles  patri- 
I  dennes  ,  et  les  plébéiens  en  furent  exclus. 
I      Le  roi  présidoit  au  sénat ,  où  il  n'avoit  Amori^duioL 
I  que  son  suffrage ,  comme  les  autres  séna- 
t  teurs.  Il  avoit  d'ailleurs  le  droit  d'assem- 
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bler  ce  corps,  celui  de  convoquer  le  peuple, 
et  le  commandement  des  armées, 
a*  *      Eomulus  prit  des  Étrusques  les  marques 
de  sa  dignité;  c'est-à-dire,  la  chaire  curule, 
la  prétexte  et  douze  licteurs  ,  qui  portoient 
devant  lui  des  faisceaux  de  verges  sur- 
montés de  haches ,  et  qui  exécutaient  ses  - 
arrêts  sur  le  champ.  Il  forma  encore  une 
garde  pour  sa  personne  ,  et  il  la  composa 
de    trois   cents   cavaliers  ,   qu  il   nomma 
celcrcs. 
t<*v*~**      Les  tribuns  étoient  ses  licutenans  dans 
M *.:•%&-«.  ]a  guerre,  et  ses  ministres  dans  la  paix. 
Ils  avoient ,  sous  ses  ordres,  le  comman- 
dement des  troupes  et  le  gouvernement 
civil  des  trilms.  Lorsqu'il  entrait  en  cam- 
pagne, il  les  inenoit  avec  lui  ;  et  afin  que 
la  ville  ne  demeurai  pas  sans  chef,  il  re- 
met toit  ses  pouvoirs  à  un  magistrat ,  qu'il 
nomma  prefectus  urbis ,  gouverneur  de 
la  ville.  Cétoit  ordinairement  le  premier 
sénateur.  Les  fonctions  de  ce  vice-roi  ces» 
soient  au  retour  du  prince. 
«.^^riw      D'après  cette  exposition ,  on  voit  que 
eïT- '^:T£r;  le  gouvernement  des  Romains  éloit  une 
"*"?"  monarchie  modérée,  où  la  puissance  sou» 
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veraine  se  partageoit  entre  le  roi  ,  le  î^^pUde,e^ 
sénat  et  le  peuple.  C'est  le  gouvernement 
que  nous  avons  remarqué  chez  tous  les 
peuples  dont  nous  avons  pu  connoître  Jes  , 
commencemens.  Ce  n'est  pas  d'après  les 
vues  politiques  qu'il  se  forme;  c'est  d'après 
des  mages  ,  que  les  peuplades  suivent , 
lorsqu'elles  se  fixent, parce  qu'elles  les  oqt 
suivis  lorsqu'elles  erroient. 

En  effet  une  peuplade  errante  ne  peut?  v 
pas  se  gouverner  sans  un  chef.  Ce  chef 
n'est  pas  absolu.  Les  principaux  de  la 
troupe  ne  lui  obéiront  pas  ,  s'ils  n'ont  pas 
reconnu  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  lui 
obéij: •  H  est  donc  forcé  à  se  concerter  avec 
eux ,  et  par  conséquent ,  ils  deviennent 
«on  conseil.  Mais  ce  conseil  lui-même  ne 
pourra  rien  ,  s'il  n'a  l'aveu  de  toute  la 
troupe.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons , 
dans  les  usages  d'une  peuplade  errante ,  le 
modèle  de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent le  gouvernement  de  Rome ,  et  qui 
sont  un  roi ,  un  sénat  et  des  comices. 

Mais  parce  qu'aujourd'hui  nous  distin-  p^^oî  „««• 
guons  des  monarchies ,  des  aristocraties  £Xnc>c£r*<*' 

.  gmf  vcrnemem  a 

et  des  démocraties  ,  nous  supposons  qu'on  J^'S^* 
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Le  peu  d'uniformité  qu'il  y  avoit  dani 
le  culte ,  est  une  preuve  que  Romulus  le 
laissa  tel  qu'il  l' avoit  trouve.  Or  chaque 
curie  avoit  un  culte  à  part ,  des  divinités 
différentes  ,  des  fêtes  particulières ,  aux- 
quelles tous  ceux  qui  la  composoient , 
étoient  obligés  d'assister.  Il  paroît  que 
c'est  par  rapport  à  ces  diflërens  cultes, 
que  Romulus  avoit  fait  la  division  du 
peuple  :  car  le  mot  curie  vient  de  sacro* 
rum  cura  ,  soin  des  choses  sacrées. 

Chaque  curie  avoit  un  ministre  dci 
choses  sacrées.  On  le  nommoit  curion.  Son 
caractère  lui  donnoit  l'inspection  sur  tous 
les  membres  de  sa  curie.  Comme  il  y 
avoit  trente  curies ,  il  y  avoit  trente  cu- 
rions ,  qui  seuls  faisoient  les  sacriGces ,  et 
présidoient  aux  cérémonies  religieuses, 
dans  des  lieux  ditrérens ,  destinés  à  cet 
effet.  Tous  ensemble ,  ils  étoient  les  ar- 
bitres de  la  religion  ,  sous  le  grand  curion 
leur  chef.  On  peut  même  conjecturer  qu'ils 
ne  se  bornoient  pas  à  juger  des  choses  (jui 
concernent  le  culte.  Mais  de  tous  les 
prêtres,  il  n'y  en  avoit  point  qui  ci  >>ent 
plus  d'autorité  que  les  augures,  Interprètes 
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les  volontés  des  dieux,  ils  pou  voient  empê- 
cher tout  ce  qu'ils  n'approuvoient  pas.  Ils 
luroient  pu  exclure  du  trône  celui  que  tout 
te  peupleauroit  voulu  pouj:  roi. Ils  faisoient 
leurs  fonctions  dans  tous  les  quartiers  de 
la  ville ,  mais  plus  ordinairement  sur  le 
mont  Palatin  et  sur  le  Capitole.  Tant  de 
pouvoir,  accordé  aux  ministres  de  la  reli- 
gion ,  prouve  que  le  culte  qui  s'établissoit, 
n  étoit  pas  l'ouvrage  de  Romulus. 
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CHAPITRE     II L 
Numa  ,  second  roi  de  Rome. 


interrègne  Jtlomulus  n*  ayant  point  laissé  d'enfants, 
les  Romains ,  qui  se  trouvoient  dans  la 
nécessité  d'élire  un  roi ,  jugèrent  la  cou- 
ronne élective  ,  comme  ils  r  auraient  jugée 
héréditaire ,  si  Romulus  eût  eu  un  fil» 
pour  successeur. 

Le  choix  d'un  roi  fut  un  sujet  de  dis- 
pute entre  les  deux   principaux  peuples ,   j 
les  Romains  et  les  Sabins^  Tun  et  l'autre  i 
voulant  un   roi  de  sa  nation.  Comme  ils 
ne  pouvoient  pas  s'accorder,  le  sénat  s'ar-  \ 
rogea  la  souveraineté;  et  cet  expédient  par*  ; 
rut  d'abord  concilier  les  deux  partis;  parce, 
qu'il  y  avoit  dans  ce  corps  autant  de  Sabinf  j 
que  de  Romains.  11m?  divisa  en  décuries* 
Chacune  devoit  gouverner  cinquante  jours, 
et  chaque  sénateur  cinq.  CVtoit  créer  tout- 
à-coup  une  longue  suite  de  rois  :  mais  la 
plupart  ne  régnèrent  pas.   Ce  gouverne* 
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Lent ,  peu  raisonnable  et  dont  les  eanemis 
nroient  pu  profiter ,  fut  aboli  au  bout 
"un  an.  Le  peuple ,  las  de  passer  conti- 
uellement  sous  de  nouveaux  maîtres,  dé- 
:lara  qu'il  ne  vouloit  qu'un  souverain  ;  et 
Suma  Pompilius  fut  élu.  Il  étoit  Sabin.  Avant  j.c.7«. 

9  *  #  an» ,  de  ftomt 

Quoique  gendre  de  Tatms ,  il  vivoit  retiré  38- 

près  de  Gures  ;  il  jouissoit  d'une  grande  J1^^^ 

réputation  de  justice  et  de  probité.  Ne  vou-  Peu  ,*w*» 

,  |  ,  après,  Dr'jocfir 

tant  accepter  la  royauté ,  qu  après  que  sou  r^i"Jt/ur  "* 
élection  auroit  été  confirmée  par  les  dieux, 
il  monta  au  Capitole,  qu'on  -appeloit  alors 
le  mont  Tarpéien.  Voici  cette  cérémonie. 

Numa ,  assis  sur  une  pierre ,  a  le  visage  comment  on 
tourné  vers  le  midi.  L'augure ,  debout  à  ^£L  "*  m 
ta  gauche,  regarde  du  même  côté.  Il  tient, 
dans  la  main  droite  ,  un  bâton  recourbé; 
(€t ,  promenant  ses  yeux  de  toutes  parts  ,  il 
considère  si  les  cieux  se  découvrent  pu r-tout 
>sans  obstacle.  Il  détermine  les  différentes 
[régions  du  ciel ,  depuis  l'orient  jusqu'au 
[Couchant.  Que  les  parties  qui  s'étendent 
vers  le  midi,  soient  la  droite ,  dit-il  ;  que 
[celles  qui  s'étendent  vers  le  septentrion , 
soient  la  gauche  ;  et  il  remarque  un  point 
iqui  les  sépare.  Ensuite ,  passant  son  bâton 

!  ..  4 
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dans  la  maiû  gauche,  et  imposant  la  droi 
sur  la  tête  de  Numa  ,  il  se  tourne  vers  P< 
rient ,  et  fait  cette  prière  :  ô  Jupiter  .Vsi  I 
approuves  que  Numa,  dont  je  tiens  la  têt* 
règne  dans  Rome  ,  déclare-le  par  d< 
signes  certains,  et  fais -les  paraître  dai 
les  régions  que  je  viens  de  détermine 
Aussitôt  il  explique  quels  sont  les  auspio 
qu'il  désire  être  envoyés.  Il  les  attend;  e 
lorsqu'ils  se  sont  montrés ,  il  déclare  qi 
les  dieux  approuvent  le  choix  du  peuple. 
naeparoitpat      Denis  d'Haiicarnasse  représente  Nun 

otM   ifom*    ait  * 

J^ri,Mel0fl  comme  un  prince  des  plus  éclairés.  Cèpe 
dant  lorsque,  Tan  de  Rome  574,  les  livn 
de  ce  roi  furent  déterrés,  le  sénat  ordom 
de  les  brûler,  parce  qu'il  en  trouva  les  ra 
sonnemens  peu  solides,  et  plus  contraire 
que  favorables  à  la  religion.  Ce  jugemei 
est  au  moins  un  préjugé  contre  les  lumièfl 
de  Numa.  Il  me  semble  d'ailleurs  qo 
dans  le  siècle  de  ce  prince,  les  plus  gro 
sières  superstitions  passoient  pour  des  h 
mières. 
*X?'ZTuk      ^ort  superstitieux  et  peu  guerrier,  Nnn 

L.up«.ttàcm.  entreprit  de  tourner  entièrement  à  la  si 
perstition  l'esprit  du  peuple.  Dans  cette  vu 
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1  feignît  d'avoir  des  entretiens  nocturnes 
tvec  la  nymphe  Egérie  ;  et ,  donnant  ses 
projets  pour  des  conseils  de  cette  nymphe , 
1  multiplia  les  dieutf,  les  temples  et  les  cé- 
rémonies religieuses. 

Il  y  avoit  alors,  au  moins  dans  plusieurs  d.,J£*E&; 
rilles  d'Italie,  un  usage  qui  fait  voir  que  t£±$& 
les  peuples  de  cette  contrée  n'avoient  point 
encore  imaginé  un  droit  de  guerre,  ni  un 
iroit  de  conquête;  et  que,  paraissant  au 
contraire  chercher  à  s'assurer  de  la  justice 
de  leurs  armes,  ils  ne  les  prenoient  que 
pour  repousser  l'injure.  C'étaient  de  petites 
jrités,  qui,  par  la  constitution  de  leur  gou- 
vernement, songeoient  moins  à  s'agrandir 
iip'à  se  conserver;  et,  dans  cette  position, 
celles  dévoient  avoir  quelque  idée  de  justice. 
ï   Elles  avoient  des  hérauts  que  les  Romains      i*™  u»*gC 

|  *  «Tant  «1er  pren- 

Mit  nommés feciales ,  et  qu'elles  prenoient  dwle,a 
[jour  juges  de  la  justice  des  guerres.  Seuls 
[interprètes  des  lois  sur  cette  matière,  et 
Jeols  ministres  de  l'état  auprès  des  puis- 
sances voisines,  ces  hérauts  étoient  assujettis 
ides  formalités  si  essentielles,  que,  si  quel- 
qu'une avoit  été  omise,  il  n'étoit  point  per- 
mis de  commettre  encore  aucune  hostilité. 
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Revêtus  d'habits  consacres  à  leur  caractè 
ils  se  transportaient  d'abord  sur  les  fr< 
tières  de  l'ennemi.  Là,  ils  prenoient 
dieux  du  ciel  et  des  enfers  à  témoins  de 
justice  des  demandes  qu'ils  alloient  faii 
et  ils  faisoient  des  imprécations  contre  et 
mêmes  et  contre  leur  cité,  au  cas  qu'il  le 
arrivât  d'en  imposer.  Au  premier  des  em 
mis  qu'ils  rencontraient,  ils  faisoient  1 
mêmes  protestations  et  les  mêmes  sermei 
Ils  les  répétaient  encore,  lorsqu'ils  arri  voie 
à  la  porte  de  la  ville.  Enfin,  parvenus  dans 
place  publique,  ils  exposoientle  sujet  < 
leur  ambassade,  et  ils  renouveloient,  po 
la  dernière  fois,  leurs  protestations  et  leu 
sermens. 

Si  on  demandoit  du  temps  pour  dé] 
bérer,  ils  accordoient  dix  jours  :  ils  doi 
noient  même  jusqu'à  trois  fois  un  pan 
délai.  Mais  si ,  après  ce  terme ,  on  refusoit < 
leur  rendre  justice,  ils  prenoient  encore  1 
dieux  à  témoins;  et  ils  se  retiraient  I 
retour  chez  eux,  ils  faisoient  leur  rappoi 
Si  tout  ce  qui  était  prescrit  par  les  loi 
avoit  été  observé,  un  féciale,  accompagi 
de  trois  témoins,  retournoit  sur  les  fro 
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tières.  Il  exposoit  de  nouveau  les  raisons        , 
que  sa  cité  avoit  de  prendre  les  armes  :  il 
lançoit  sur  les  terres  ennemies  un  javelot 
ensanglanté,  et  la  guerre  étoit  déclarée. 

Cet  usage  n' avoit  pu  s'établir  que  parmi  pJJ^^™*" 
des  peuples  qui  aimoient  la  paix.  Numa  le  dfjieiIempU 
transporta  à  Rome,  où  il  créa  un  collège  de 
féciales ,  et  il  bâtit ,  en  l'honneur  de  Janus, 
un  temple  qui  devoit  être  ouvert  en  temps 
de  guerre,  et  fermé  en  temps  de  paix.  Nous 
ne  savons  pas  avçc  quelles  cérémonies  on 
Fouvroit;  maison  peut  conjecturer  qu'elles 
étaient  propres  à  retarder  au  moins  les  hos- 
tilités. Ce  roi  vouloit  ralentir  l'ardeur  guer- 
rière des  Romains.  Ses  précautions  néan- 
moins deviendront  presque  inutiles.  Rome 
paroi tra  oublier  qu'elle  a  des  féciales,  et 
elle  sera  injuste,  parce  qu'elle  sera  con- 
quérante. 

Aux  augures  et  aux  curions,  qui  conser-  LelflâmiMfc 
vèrent  le  premier  rang  parmi  les  prêtres , 
Numa  ajouta  trois  flamines,  ou  du  moins  il 
en  créa  un  troisième  pour  Romulus.  C'est 
ainsi  qu'on  nomme  les  pontifes  qui  desser- 
voient  ies  temples  de  Jupiter,  de  Mars  et  . 
de  Quirinus. 
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uiMiiou.  Un  bouclier  tombé  du  ciel,  et  regardé 
comme  un  gage  de  la  protection  des  dieux, 
fut  une  occasion  de  fonder  un  nouveau  col* 
lège  de  prêtres.  On  confia  ce  dépôt  à  douze 
jeunes  gens.  Ils  le  gardoient  sur  le  mont 
Palatin,  et  à  des  jours  marqués,  ils  le  pro 
menoientdans  la  ville  en  dansant;  ce  qui 
les  fit  nommer  saliens.  Afin  qu'il  fût  plus 
difficile  d'enlever  ce  bouclier  précieux,  on 
en  fit  faire  onze  autres,  tout -à- fait  sem- 
blables. 
tvmpi*  <ie  L'usage  de  garder  un  feu  sacré  a  été 
E°<£uii4oet"  commun  *  presque  toutes  les  nations,  soit 
parce  que  les  hommes  ont  regardé  le  feu 
comme  le  symbole  de  la  divinité,  soit  parce 
qu'il  a  éié  un  temps  où  ils  ignoraient  les 
moyens  de  le  renouveler.  Cette  superstition 
est  du  nombre  de  celles  qui  ont  pu  naître 
également  dans  plusieurs  climats.  Numali 
trouva  établie  chez  les  Albains;  et,  à  leur 
exemple,  il  bâtit  un  temple  à  Vesta. 

Il  consacra  quatre  vierges  au  culte  decetti 
déesse,  et  le  destin  de  Rome  fut  attaché  à  la 
vertu  de  ces  vestales  et  à  la  conservation  dl 
feu  .sacré.  Cependant  on  avoit  pris  peu  dt 
précaution  contre  leur  foiblesse  :  car  leuf 
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maison  étoit  ouverte,  et  elles  avoient  une 
f  grande  liberté.  On  cmit  qu'il  suffisent  de  les 
1  punir  sévèrement  de  leurs  fautes.  On  en- 
1    terroit  toute  vive  celle  qui  avoit  violé  son 
vœu  de  chasteté.  Sa  honte  rejaillissoit  sur 
toute  sa  famille  ;  et  le  jour  de  son  supplice 
était  un  jour  lugubre  pour  tous  les  citoyens. 
Lorsqu'il  s'agissoit  de  remplacer  une  ves- 
tale, chaque  père  ne  craignoit  rien  tant  que 
de  voir  le  choix  tomber  sur  sa  fille. 

Aussitôt  que  ces  vierges  entroient  dans 
le  temple,  elles  étoient  soustraites  à  l'auto- 
rité paternelle.  Il  n'y  avoit  point,  dans  Rome, 
de  personnes  si  sacrées,  même  parmi  les 
prêtres.  Elles  jouissoient  des  plus  grandes 
prérogatives,  jusques-là  que  les  lois  se  tai-, 
!   soientquelquefois  devant  elles.  Une  vestale 
1   sauvoit  la  vie  à  un  criminel  qu'on  menoit 
t  au  supplice,  lorsque ,  l'ayant  trouvé  sur  son 
.   chemin^elle  assuroit  que  le  hasard  avoit  fait 
>  cette  rencontre.  Denys  d'Halicarnasse  ne 
doutoit  pas  que  Vesta  n'eût  fait  des  mira- 
cles, en  faveur  de  ses  prétresses  accusées 
faussement  :  le  peuple,  qui  n'étoit  pas  moins 
crédule,  les  regardoit  avec  un  profond  res- 
pect, et  leur  rendoit  une  sorte  de  culte. 


56  HISTOIRE 

Numa  les  dota  des  deniers  publics*  La 
piété  des  citoyens  augmentera  leurs  ri- 
chesses. Non  seulement  on  donnera  à  l'or- 
dre ,  on  leur  fera  encore  des  dons  à  chacune; 
et  il  y  en  aura  de  fort  riches. 

Peut-être  le  temple  de  Vesta  ne  cou- 

servoit-il  d'abord  que  le  feu  sacré.  Dans  la 

suite,  on  imagina  qu'il  y  avoit  autre  chose; 

et  on  soupçonna  que  c'étoit  le  Palladium 

qu'Ence,  qui  n'étoit  jamais  venu  en  Italie, 

avoit  apporté  de  Troye.  Ce  qu'il  y  a  de 

certain,  c'est  qu'il  a  été  un  temps  où  Vom 

respectoit  beaucoup  ce  secret  :  on  n'osok 

pas  même  se  permettre  des   conjectures» 

T.ivmniwci      A  la  naissance  des  sociétés  civiles, 

i*  dieux.       s  occupa,  sans  doute,  des  moyens  d  assurer 

les  engagement;  que  les  citoyens  contrao- jj 

toient.  Faute  d'écriture,  on  s'engageoit  es 

présence  de  témoins;  on  prenoit  à  térooia 

la  divinité  même,  et  chaque  peuple  juroit 

par  ses  dieux. 

Numa,  jugeant  combien  la  crainte  dm 
dieux ,  garans  des  sermens ,  pouvoit  êtw : 
salutaire,  mit  la  Bonne-foi  parmi  les  dieux. 
Il  voulut  offrir  au  peuple  une  divinité  plus 
intéressée  qu'aucune  autre  à  punir  les  par* 
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jures.'  Ce  moyen  lui  réussit  :  les  Romains 
ont  passé  pendant  un  temps  pour  être  ob-, 
servateurs  exacts  de  leur  parole. 

Par  une  autre  institution  de  ce  roi,  la  tedieuTemt. 
religion  fut  encore  employée  pour  con- 
server  en   entier,  à  chaque  citoyen,  le 
champ  qui  lui  appartenoit.  Il  fit  une  divi- 
nité de  toutes  les  bornes  qui  marquoient 
les  limites,  dès-lors  on  ne  crut  pas  pouvoir 
en  reculer  aucune,  sans  devenir  sacrilège.. 
Le  dieu  Terme  fut  adoré  sous  la  forme 
d'une  pierre  ou  d'une  souche.  Il  eut  un 
temple  sur  le  mont  Tarpéien ,  où  on  lui 
faisoit  des  sacrifices  publics.  Chacun  lui 
en  faisoit  encore  de  particuliers ,  sur  les 
bornes  qui  séparoient  son  champ  de  ceux 
[  de  ses  voisins.  Ces  fêtes,  qui  se  nommoient 
terminalia ,  s'observoient  avec  de  grandes 
cérémonies.  Les  hommes  sont  bien  gros- 
siers, quand  on  les  mène  par  de  pareils 
moyens  :  mais  il  est  heureux  de  pouvoir 
ainsi  diminuer  les  vices  d'un  peuple  féroce.   . 
Numa  mérite  des  éloges  pour  l'usage  qu'il 
a  fait  des  préjugés  de  son  siècle.  Il  fit  ser- 
vir la  superstition  à  ses  desseins ,  jusques- 
ià  qu'il  parut  ne  faire  que  des  réglemens 


58  HISTOIRE 

religieux.  Tout  fut  rapporté  au  culte,  t 
y  fut  subordonné ,  et  le  respect  passa 
dieux  aux  lois. 
uïïSdSr"  I>u  temps  de  Romulus ,  Tannée ,  ce 
posée  de  dix  mois  ,  n'avoit  que  trois  c 
quatre  jours  qui  étoient  indiïïeremm 
employés  au  travail  et  au  culte  pub] 
on  n'avoit  pas  encore  déterminé  ceux 
dévoient  être  consacrés  aux  exercices 
la  religion. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comme 
dans  un  pays  où  Pagriculture  étoit  corn 
vraisemblablement  depuis  plusieurs  sièc 
un  homme ,  qu'on  donne  pour  législate 
a  pu  ne  compter  que  trois  cent  que 
jours  dans  Tannée.  Numa  corrigea  ci 
erreur  grossière  par  une  erreur  me 
grande  :  il  fit  Tannée  de  douze  n 
lunaires. 
i^joor.qu'Mi  II  distingua  les  jours  qui  composoi 
«t  »,/*stï.  chaque  mois.  Dans  les  uns ,  il  permit 
vaquer  aux  affaires  civiles  ;  il  défendit 
s'en  occuper  dans  les  autres.  Il  nomma 
premiersy&s//,  e^  les  derniers  nefasti\ 
nomination  qui  sembloit  marquer  que 
dieux  mêmes  avoient  fait  cette  difierei 
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Garjas  et  Jus  sont  deux  synonymes  :  mais 
celui-là  se  dit  proprement  des  lois  divines, 
et  celui-ci  des  lois  humaines. 

Les  jours  néfastes  étoient  donc  propre- 
ment ceux  où  il  étoit  défendu  de  convo- 
quer les  curies  ,  et  de  vaquer  à  des  affaires 
civiles.  D'ailleurs  il  paroît  qu'on  pouvoit 
s'occuper  des  soins  de  l'agriculture.  Numa 
pensa  qu'il  étoit  utile  qu'on  ne  pût  pas 
assembler  le  peuple  en  tout  temps.  Dans 
la  suite,  le  mot  néfaste  se  prit  en  mau- 
vaise part  f  et  se  dit  des  jours  marqués  par 
quelque  calamité  publique ,  et   que  par 
cette  raison  on  jugeoit  malheureux. 

Le  calendrier,  dans  lequel  Numa  distin-  F^^e,to 
gua  ces  deux  espèces  de  jours ,  fut  nommé 
fastes.  Il  en  confia  le  dépôt  à  un  souve- 
rain pontife  qu'il  créa  ,  et  auquel  il  donna 
trois  collègues.  Ce  pontife,  juge  suprême 
de  tous  les  différends  qui  pouvoient  naître 
sur  la  religion  ,  exerçoit  son  ministère 
avec  la  plus  grande  autorité ,  .n'étant  sou- 
mis à  aucun  tribunal ,  et  n'ayant  de 
compte  à  rendre  ni  au  sénat  ni  au  peuple. 
Il  avoit  l'inspection  sur  tous  les  prêtres  et 
sur  les  vestales.  Il  régloit  le  culte  et  les 
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cérémonies  religieuses  :  il  jugeoit  des  pro? 
diges.  Il  déterminoit  seul ,  quand  il  falloit 
observer  les  fêtes  qui  n'avoient  pas  de  jour 
fixe.  Enfin,  c'était  à  lui  à  faire  connoître 
à  quels  dieux  on  devoit  un  culte,  quels  sa» 
crifices  il  falloit  leur  offrir,  et  de  quelle 
manière  on  pou  voit  les  honorer.  Son  pou- 
voir était  d'autant  plus  grand ,  que  le  sou* 
verain  pontificat  était  à  vie.  D'ailleurs,  en 
déclarant  qu'un  jour  était  une  fête,  il  pou- 
voit  tout  suspendre ,  et  lier  les  mains  aux 
magistrats ,  au  peuple  et  au  roi.  Il  semble 
que  Nuraa  auroit  dû  réserver  pour  lui  ce 
sacerdoce.  Tite-Live  dit  qu'il  ne  le  fit  pas. 

A»*]*.  Le  souverain  pontife  écrivoit,  dans  le* 
fastes,  les  événemens  de  chaque  année;  et  j 
les  fastes  devinrent  les  annales  du  peuple  I 
romain.  C'est  un  livre  dont  la  plus  grande  J 
partie  a  été  consumée  parles  flammes,  lors  I 
de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois;  et  il 
n'en  est  resté  que  quelques  fragmens, 

Kmna  nom*       Si  Numa  s'occupa  du  culte,  il  ne  né- 

.,4  toinaà  l'a-  .  -*T 

tiicuimie.  gligea  pas  I  agriculture.  Nous  avons  vu  que, 
chez  tous  les  peuples  civilisés,  on  y  donnott 
anciennement  beaucoup  d'attention.  Numa 
préposa   des  hommes  pour  examiner  les 
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travaux  des  laboureurs  ;  et  il  sortoit  sou- 
vent de  Rome ,  pour  en  juger  par  lui- 
même* 

Il  mourut  après  un  règne  de  quarante-  „  Pourquoi  i?s 

*  o  x  Romains    joui- 

trois  ans  f  pendant   lequel  le  temple  de  "%/a*tu  £* 
Janus  fut  toujours  fermé.  Comme  les  Ro-  ~>nt*g0*t 
mains  ,  qu'il  occupoit  de  soins  religieux , 
»    ne  firent  aucune  insulte  à  leurs  voisins, 
r  aucun  peuple  n'entreprit  de  troubler  leur 
P  repos.  Il  paroît  qu'alors  l'Italie  préférait  en  Avâni  j.c.67« 

t  .  au,  de  Romt 

p  général  la  paix  à  la  guerre.  Il  n'y  a  pas  dans  8,« 
de  petites  cités  ,  qui  sont  foi  blés  ,  la  même 
inquiétude  que  dans  de  grandes  monar- 
chies ;  et  cependant  une  nation  ne  forme 
,  des  projets  de  conquêtes ,  que  parce  que 
l'inquiétude  se  joint  au  sentiment  de  ses 
forces. 
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CHAPITRE    IV- 
Tullus  Hostilius ,  troisième  roi. 

nrfiutâVân-  JLjES  lois  fondamentales  des  sociétés  ch 

toritë     pendant 

vin*n*sw.     v[\es  ne  sont  d'ordinaire  que  des  usages 
introduits   par  les  circonstances.    Ainsi, 
parce  que  le  sénat  avoit  eu  toute  l'autorité 
dans  l'interrègne  précédent ,  il  Feut  encart  \ 
dans  celui-ci ,  et  il  nomma  un  magistrat  : 
qui  gouverna  avec  le  titre  d'entre-roi.  Ce  ; 
plan ,  une  fois  établi ,  se  conservera  dans 
le  gouvernement  républicain  ,  lorsqu'après 
une  magistrature  expirée,  les  nouveaux 
magistrats  n'auront  pas  encore  été  élus. 

ii^^"r!îû      Tullus  Hostilité ,  élu  par  le  peuple,  fat 

£«piT*;ej.!  confirmé  par  le  sénat.  Il  étoit  petit-fils  d'un 
étranger  qui  avoit  servi  avec  distinctioa 

AY.mj.c.5,a  dans  la  guerre  contre  les  Sabins.  Plus  tt». 

msx*  .    do  Rome 

•»•  roce  encore  que  Romulus  ,  il  s'occupa  peu 

estait  u  des  saints  établissemens  de  Numa.  11  crut 

T?,'*  SlltL  mo*ns  digne  de  lui  d'être  aux  pieds  des  au- 

mu    *JL  tels ,  que  de  marcher  à  la  tête   de  sa 
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troupes  ;  et ,  pendant  tout  son  règne ,  le  *£w<y  rJ£;t 
temple  de  Jarius  fut  ouvert.  wSw*««. 

Il  triompha  des  Albains,  des  Fidénates, 

des  Latins  et  d'autres  peuples.  C'est  sous 

son  règne  que  se  passa  le  combat  des  Ho- 

races ,  que  Corneille  a  mis  sous  vos  yeux. 

Bientôt  après,  Mettius  Sufétius  ,  général 

\   des  Albains ,  ayant  été  convaincu^de  trahi- 

\  son,  Tullus  Hostilius  détruisit  Albe ,  et 

[  en  transporta  les  habitans  à  Rome. 

A  cette  occasion,  il  renferma  le  mont      «m*» 

le  monf  CéhiiM 

Célius  dans  l'enceinte  de  la  ville  ;  et,  parce  dêuvïT1111* 
que  ce  dernier  quartier  étoit  son  ouvrage , 
il  l'habita  ,   dans  la  vue  d'y  attirer   les  j 
citoyens. 

Un*  règne,  où  les  superstitions  établies     rr*dige«. 
dans  le  précédent  avoient  été  négligées , 
ne  pouvoit  pas  finir  sans  quelques  prodiges. 
H  y  eut  une  pluie  de  pierres  dans  le  pays 
des  Albains,   et  ils  crurent  entendre  une 
Toix  qui  leurreprochoit  d'avoir  abandonné 
ie  cuite  de  leurs  dieux.  Pour  appaiser  la 
colère  du   ciel ,  les    Romains  firent  des 
sacrifices  publics  pendant  neuf  jours  con- 
sécutifs ;  et  il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir ,  on 
en  feroit  de  semblables  ,  toutes  les  fois  que 


/ 
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de  pareils  prodiges  se  renouvelleraient. 

Mo,t<i.Tuuu.      Peu  après ,  la  peste  fut  pour  Rome  un* 

aTwhTc.640  fléau  plus  terrible.  Le  roi  qui  en  fut  atteint, 

îïi'  se  livra  à  toutes  les  superstitions  ,  et  il  y 

entraînoit  son  peuple ,  lorsque  Jupiter  le 

»""*  '"Jii  foudroya.  On  croit  cependant  qu'il  péril 

dans  un  incendie ,  qui  consuma  son  palais* 

Il  a  régné  trente-trois  ans. 


Soton. 


■1 

\ 


Aocot  Marciiu 
doune  act  suiiu 
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CHAPITRE     V. 
Ancus  Marcius  ,  quatrième  roL 

Il  y  eut  encore  un  interrègne  qui  fut  ter- 
miné par  l'élection  cT Ancus  Marcius,  sabin  *  * "*****- 
Ltf origine,  et  petit-fils  de  Numa,  par  sa 
hoaère.  Ce  roi  se  proposa  d'abord  de  don- 
ner tous  ses  soins  à  la  religion ,  soit  qu'il 
gtoulût  prendre  son  ayeul  pour  modèle ,  soit 
|<juil  fût  persuadé  que  les  calamités  du 
règne  précédent,  étoient  l'effet  de  l'oubli 
ans  lequel  le  culte  étoit  tombé. 
Bientôt  les  Latins  le  contraignirent  de  nfait^u^ 
êndre  les  armes,  et  il  ne  les  quitta  plus.  i*rta,°tlî* 

peuples  prétendoient  que  la  mort  de 
tillus  les  faisoit  rentrer  dans  tous  leurs 
oits,  et  que,  n'ayant" contracté  qu'avec 
i  prince ,  ils  n'étoieht  tenus  à  rien  envers 
i  successeur.  Ancus ,  leur  ayant  déclaré 
guerre  avec  toutes  les  cérémonies  pres- 
crites, remporta  des  victoires,  prit  des 
Pilles,  transporta  de  nouveaux  habitans  à 
tome,  agrandit  cette  ville,  à  laquelle  il 

5 
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ajouta  le  mont  Aventin ,  poussa  ses  con 
quêtes  jusqu'à  l'embouchure  du  Tibre,  oi 
il  bâtit  Ostie,  et  il  eut  un  port  de  mer. 
Le  Janicui.  Rome  étoit  sur  la  rive  gauche  du  Tibre 
qui  la  séparait  de  l'Etrurie  :  car  alors  VÉ 
trurie  s'étendoit  jusqu'à  ce  fleuve  ,  et  com« 
prenoit  le  Janicule.  Ancus  fortifia  cetù 
montagne,  et  il  y  mit  une  garnison  qu 
protégea  la  ville  contre  les  courses  de 
Etrusques.  Pour  communiquer  avec  cettf 
citadelle,  il  jeta  sur  le  Tibre  un  pont  de  bois 
où  il  n'entra  point  du  fer,  et  auquel,  peu* 
dant  plusieurs  siècles,  la  superstition  ni 
permit  pas  d'en  employer.  Les  pontifes  fu* 
rent  chargés  d'entretenir  ce  pont. 
uî*l'££2^k  Pendant  le  règne  d' Ancus ,  Lucius  Tar» 
ï"",fc  quinius  vint  à  Rome.  Il  étoit  fils  d'un  Co- 

rinthien ,  qui  s'étoit  établi  à  Tarquinie,  d 
AT.nij.c6i5,  qui  lui  avoit  laissé  de  grands  biens.  Adroit 

dt  Aoma  i38.      ^  #  ° 

et  généreux ,  il  s'ouvrit  le  chemin  au  Iront, 
ayant  gagné  la  confiance  du  roi  et  l'a 
ity^ott  du  peuple.  Après  la  mort  d' Ancus, 
!*«7?  d!Ï'.  a  régné  vingt-quatre  ans ,  Tarquin  obtia 
"JiMn*""*  *a  couronne,  au  préjudice  des  en  fans 
ce  roi,  qui  avoit  eu  la  simplicité  de 
choisir  pour  en  être  le  tuteur. 


i 
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CHAPFTRE    VL 
Tarquin  V ancien  ,  cinquième  roi; 


\  JDans  le  dessein  de  s'attacher  le  peuple  et  TarTlln 
:  de  se  faire  un  parti  dans  le  sénat,  Tarquin  SîitcwT 
créa  cent  nouveaux  sénateurs,  qu'il  choisit 
parmi  les  familles  plébéiennes  les  plus  dis- 
tinguées. On  les  nomma  patres  minorum 
gentium  ,  pour  les  distinguer  des  anciens 
aénateurs ,  qu'on  nomma  patres  majorum 
gentium.  Le  sénat,  qui  fut  composé  de 
trois  cents  membres  par  cette  nouvelle 
création  ,  demeura  fixé  à  ce  nombre  pen- 
dant plusieurs  siècles  ;  et,  avec  le  temps, 
ûû  cessa  de  distinguer  deux  ordres  de  sé- 
nateurs. 

[Comme  les  sacrifices  ,  auxquels  les 
Vestales  assistaient  tour- à -tour  ,  étaient  îw? 
levenus  fréquens ,  Tarquin  ajouta  deux 
Vierges  aux  quatre  que  Numa  avoit  con- 
sacrées à  Vesta.  Dans  la  suite  ,  le  nombre 
de  ces  prêtresses  ne  sera  ni  augmenté  ni 
(tjminué. 


Il  f  ttlC  «1<»»X 

nouvelle*  vusu- 


i- 
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Le»  pe«pit.      Rome  a  voit   fait  des  progrès  qui  au- 

».  prfvoywMu  roient  donné  de  l'inquiétude  aux  peuple* 

pat  «iiM'Ilf  me-  1  »  |     ^J 

EH!  *?  u"  voisins  ,  s'ils  avoienl  pu  prévoir  le  danger 
qui  lesmenaçoit.  Mais  l'expérience  du  pasti 
ne  les  éclairait  pas  sur  l'avenir.  Comme; 
ritalie  n'avoit  point  encore  eu  de  nations 
conquérantes ,  ils  ne  prévoyoient  pas  qui 
les  Romains  deviendroient  conquérans;  efe 
vraisemblablement  les  Romains  ne  le  pré- 
voy oient  pas  eux-mêmes.  Les  cités  de  cette 
contrée  ,  accoutumées  à  se  gouverner  sépa- 
rément, et  trop  foiblcs  chacune  pour  en 
prendre  de  dominer  les  unes  sur  les  aut 
p renoient  les  armes  plutôt  pour  piller  qi 
pour  conquérir  ,  et  jugeoient  qu'il  en  et 
de  même  des  Romains.  En  effet,  les  guen 
ne  pouvoient  pas  avoir  d'autre  objet  d 
un  siècle  où  Ton  n  avoit  pas  toujours  d 
troupes  sur  pied  ,  et  où  Ton  n'armoit 
pour  faire  des  courses  dans  les  champs  di 
ses  voisins.  Si  des  villes  avoient  été 
truites  ,   si    les    habitans   en  avoient 
transportés  à  Rome  ,   c'étoit  une  preu 
que  Rome ,  n'étant  pas  assez  puissante 
elle-même  pour  retenir  sous  sa  dominai 
les  peuples  vaincus  ,  n  avoit  (ait  la  gu< 
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que  dans  le  dessein  de  /enrichir  des  dé- 
fpouilles  de  ses  ennemis ,  et  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  citoyens  :  il  sembloit  qu'elle 
ne  fcût  encore  que  vaincre  et  détruire.  Les 
peuples  voisins  ne  prévoyoient  donc  pas 
qu'elle  menaçoit  leur  liberté  :  ils  jugeoient 
seulement  qu'elle  pouvoit,  ou  leur  faire 
beaucoup  de  mal,  ou  les  transporter  dans 
58  murs. 

Conduits  uniquement  par  le  désir  de  se  ^X^rT- 
enger ,  ils  regardèrent  la  mort  d'An'cus  plM* 
îarcius  comme  une  conjecture  favorable 
leur  dessein.  Ainsi ,  sans  égard  pour  les 
aités  qu'ils  avoient  faits  avec  ce  prince, 
que  la  nécessité  leur  avoit  arrachés  , 
reprirent  les  armes.  Les  Latins ,  les 
ibins  et  les  Etrusques ,   qui  étoient  les 
rincipaux  de  ces  peuples ,  firent  même 
ne  ligue  contre  Rome.  Mais,  au  lieu  d'agir 
> concert  et  ensemble  ,  ils  attaquèrent  les 
après  les  autres;  et,  ayant  été  repa- 
ient défaits  ,   ils  furent  tous  forcés  à 
lander  la  paix.  Ces  guerres  durèrent 
adant  tout  le  règne  de  Tan  juin.  Ce  roi 
Victorieux  rentra  dans  Rome  sur  un  char 
£,  le  sceptre  à  la  main  et  la  couronne  en 


L 
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tête  :  entrée  qu'on  regarda  comme  le  pre- 
mier triomphe ,  parce  qu'aucune  ne  s'était 
faite  encore  avec  autant  de  pompe. 
r»n-nn.Aciu,       Il    arriva  sous  ce  roi  un    événement 
l  ...■en.uMiu.  auquel  on  a  mclé  du  merveilleux  ,  et  qui 
r,M%  montre  quel  étoit  le  pouvoir  des  augura, 

Tarquin  ayant  voulu  ajouter  trois  nouvelle! 
centuries  de  cavaliers  aux  trois  anciennes! 
créées  par  Romulus  ,  l'augure  Accius  N6 
vius  s'y  opposa,  sous  prétexte  que  le  nombw 
des  centuries  avoit  été  fixé  par  les  dieux,  d 
qu'il  n'étoit  pas  permis  d'y  rien  changer, 
Offensé  de  cette  résistance ,  le  roi  lui  » 
donna  d'aller  consulter  les  auspices,  pool 
.savoir  si   ce  qu'il  pensoit  étoit  possible 
L'augure  partit,  revint,  et  l'assura  qui 
pouvoit  ce  quil  {tensoit.  Alors  ,  coman 
pour  faire  voir  que  Névius  n'étoit  qu'a 
imposteur  :  je  pensois  ,  dit  Tarquin ,  si  ji 
pourrois  couper  ce  caillou  avec  ce  rasoifi 
Frappe  ,   dit  hardiment  l'augure  ;  et 
caillou  fut  coupé  en  deux.  Ou  ce  fut-la 
chose  concertée  avec  Névius ,  ou  c  e#  i 
conte  imaginé  depuis,  pour  accréditer! 
divination.  Pourquoi  Tarquin  n'auroit-i 
pas  pu  faire  de  nouvelles  centuries,  cor 
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.  il  avoit  fait  de  nouveaux  sénateurs  ?  Quoi 
k  qu'il  en  soit,  il  éluda  les  difficultés  de  l'au- 
j  gure,  car  il  doubla  le  nombre  des  cavaliers, 
jj  Quelque  temps  après ,  Névius  disparut ,  et 
!  on  soupçonna  le  roi  de  l'avoir  fait  mourir. 

La  magnificence  commença  pendant  ce  „  <>«▼*««••  *« 

O  al  Taxqnim 

règne.  Mais  elle  ne  se  montroit  encore  que 
dans  les  cérémonies  d'appareil  et  dans  les 
édifices  publics  :  Tarquin  fit  construire  en 
pierres  de  taille  les  murs  de  Rome ,  jus- 
qu'alors grossièrement  bâtis.  Il  environna 
de  portiques   la   place   publique  ,  où  se 
tenoient  les  comices.  Il  bâtit  le  cirque,  hip- 
podrome destiné  aux  jeux ,  et  assez  grand 
pour  contenir  au  moins  cent  cinquante 
jnille  spectateurs.  Dans  la  suite ,  ce  lieu 
lut  orné  de  temples ,  de  statues  ,  d'obé- 
ques  ,  et  sa  magnificence  fut  comme  les 
progrès  du  luxe.  Enfin ,  Tarquin  creusa 
des  cloaques ,  pour  faire  écouler  dans  le 
libre ,  toutes  les  immondices.  C'étaient 
des  canaux  souterrains ,  larges  de  seize 
pieds ,  profonds  de  treize ,  et  recouverts 
ide  voûtes  d'une  solidité  à  toute  épreuve. 
il   est    difficile  de  comprendre  comment 
Un  règne  ,  continuellement  troublé  par  des 
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guerres ,  a  pu  suffire  à  de  pareils  ouvrage* 
Peut-être  a-t-on  attribué  à  Tarquin  d'avoir 
achevé  ce  qu'il  avoit  seulement  commencé. 
Peut-être  aussi  ne.  sa  vous -nous  pas  ce  qut 
peut  un  peuple ,  qui ,  ne  connoissant  pas 
encore  les  superfluité*',  dirige  *ous  set 
travaux  à  des  choses  utiles.  Les  cloaques 
seuls  auraient  de  quoi  nous  étonner,  quand 
on  supposerait  qu  ils  n'ont  été  faits  qnt 
dans  les  beaux  temps  de  la  république. 
L*car;!oi»  Dans  une  bataille,  Tarquin  avoit  promit 
à  Jupiter,  à  Junon,  à  Minerve,  de  leur 
élever  un  temple,  si,  par  leur  secours,  il 
remportoit  la  victoire.  Ayant  vaincu  ,  il  « 
proposa  de  bâtir  cet  édifice  sur  le  mont 
Tarpcien  ,  auparavant  nommé  Saturnien 
.  Cependant  les  dieux,  qui  occupoient  cette 
montagne ,  ne  laissoient  pas  assez  de  placs 
pour  un  nouveau  temple  ;  et  on  n'osoit  pas 
les  transporter  ailleurs  sans  leur  aveu.  Oi 
les  consulta  l'un  après  l'autre.  Tous  con« 
sentirent  à  être  portés  autre  part,  et  il  1ÙJ 
eut,  dit-on,  que  le  dijeu  Terme  qui 
refusa  aux  instances  qu'on  lui  fit  à  plu* 
sieurs  reprises. 

On  aurait  pu  conclure  de -là  que  kl 
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bornes  de  la  monarchie  resteraient  fixées 
où  elles  étoient  alors ,  et  que  les  Romains 
ne  les  reculeraient  pas.  On  aima  mieux 
penser  qu'ils  les  reculeraient,  et  qu'aucune 
puissance  ne  pourrait  jamais  leufr  enlever 
les  terrés  qu'ils  auraient  une  fois  conquises. 
C'est  pour  établir  un  pareil  préjugé ,  qu'on 
a  imaginé  cette  fable.  Postérieure  au  règne 
de  Tarquin ,  elle  paraît  n'avoir  commencé 
que  lorsque  les  Romains  avoient  déjà  eu 
de  grands  succès  ,  et  qu'elle  sembloit  leur 
assurer  leurs  conquêtes. 

Quelques  historiens  ont  attribué  à  la  Jeu- 
nesse et  à  Mars,  la  même  opiniâtreté  qu'au 
iieu  Terme  ;  voulant  persuader  que  l'em- 
pire seroit  toujours  jeune  et  toujours  victo- 
rieux. Ils  y  ont  réussi.  Nous  verrons  un 
emps  où  les  Romains  se  croiront  les  maîtres 
le  toute  la  terre ,  et  seront  convaincus  que 
eur  empire  ne  doit  pas  finir. 

Tarquin  ne  fit  que  préparer  le  lieu  où  le 
emple  de  Jupiter  devoit  être  bâti ,  ou  tout 
tu  plus  il  en  jeta  les  fondemens.  Lorsqu'on 
rreusoit  ces  fondemens,  on  trouva,  dit-on, 
>ien  avant  dans  la  terre,  une  tête  d'homme, 
tussi    fraîche  que   si    elle   Venoit   d'être 
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coupée  ;  e^un  augure  Etrusque  ,  consulté  j 
sur  ce  prodige  ,  prédit  que  les  dieux  des*  j 
tinoient  Rome  à  être  la  capitale  de  l'Italie 
On  prétend  que  c'est  de -là  que  le  mort 
Tarpéien  a  été  nommé  Capitole.  On  voit 
par  toutes  ces  fables  ,  qu'à  mesure  que  les 
Romains  s'agrandissoient ,  la  supefstitiott 
les  préparoit  à  s'agrandir  encore.  Elle  les 
accoutumoit  à  se  regarder  comme  un  peu- 
ple auquel  les  dieux  donnoient  le  monde 
fi  conquérir. 
T^TiMnTwn      Ocrisia ,  veuve  de  Tullius,  citoj'en  de 

l»»»wr    I-*    cou-  # 

auîîltti.  s*"riu*  Corniculum,  fut  condartmée  à  l'esclavage, 
lorsque  Tarquin  prit  cette  ville  sur  les  La- 
tins. Elle  étoit  enceinte.  Quelques  moil 
après,  elle  accoucha  d'un  fils  qu'elle  nomma 
Servais  ,  parce  qu'il  étoit  né  dans  la  servi- 
tude. La  reine,  auprès  de  qui  elle  servoitf 
et  à  qui  elle  Mit  plaire,  fit  élever  cet  enfant, 
comme  si  c'eût  été  le  sien  propre,  et  donna 
la  liberté  à  la  mère  et  au  fils.  Servius 
Tullius  eut  des  talons  qui  lui  méritèrent 
l'amour  du  peuple,  l'estime  des  senateun 
et  la  confiance  du  roi ,  dont  il  devint  le 
gendre  et  le  ministre.  Tarquin  se  propo- 
sent de  lui  laisser  la  couronne  ,   n* avant 
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lui-même  que  deux  petit-fîîs  en  bas  âge. 

Les  deux  fils  d'Ancus ,  qui  avoient  été  nnimuâ*. 
sous  la  tutelle  du  roi ,  s'étoien t  flattés  de  lui 
succéder  :  alors^échusde  leursespérances, 
ils  conjurèrent  fa  mort  de  Tarquin  ;  et  ce 
prince  fut  assassiné  dans  son  palais ,  après 
un  règne  de  trente-huit  ans. 
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CHAPITRE    VII. 

Servius  Tullius  ,  sixième  roi. 

commet  .Lorsque  Tarquin  eut  été  assassiné.  Tj 

SrtrJn»  TuIImu  #  *  7 

.•..are  ucou.  naquil ,  c'étoit  le  nom  de  la  reine,  fil  ferra* 


les  portes  du  palais;  et  de  sa  fenêtre ,  el 
assura  le  peuple  que  la  blessure  du  n 
AY.n«j.c.57«f  nVtoit  pas  mortelle,  qu'il  se  inontreroit  il 


cessamment,et  qu'il  avoit  choisi  son  gendi 

Ttymroitsrite  *  #     ° 

mm™V" f donné  P°ur  gouverner  pendant  sa  maladie. 

,„/•.,.  °mn  AjQrs  Servius  Tullius  sortit ,  précédé  d< 
licteurs.  Il  porta  son  jugement  sur  quelqut 
affaires  :  sur  d'autres,  il  feignit  de  consulte 
*  le  roi.  Il  fit  condamner  les  fils  d'Ancus,qi 
s'étoient  retirés  chez  les  Volsques  :  et,  Ion 
qu'il  se  vit  aflermi  sur  le  trône ,  on  déclax 
que  Tarquin  venoit  d'expirer. 

Il  n'y  avoit  eu  ni  interrègne,  ni  électior 
ni  auspices.  Toutes  ces  irrégularités  sen 
bloient  rendre  incertain  l'état  du  nouvea 
roi.  Heureusement  la  guerre  occupa  les  € 
prits  d'autres  soins ,  et  il  ne  falloit  plus  qi 
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les  vicl  pour  réunir  les  suffrages  en 

faveur  de  Servius.  Il  en  remporta;  alors, 
avant  assemblé  les  comice^  il  fut  reconnu* 
En  mémoire  de  ces  succès ,  il  éleva  plusieurs 
temples»  Les  deux  principaux  furent  causa- 
à  la  Bonne-Fortune  et  à  la  Fortune  vi- 
:  plusieurs  étaient  autant  démo  nu  mens 
de  la  servitude  ,  dans  laquelle  il  étoit  né. 

En  Tournant  l'enceinte  de  Rome ,  on  avait  iwii»m  * 

cuir    te   yumé- 

iii  dedans,  entre  les  murs  et  les  mai-  *""■' 
;,  un  espace  dans  lequel  il  n'étoit  pas 
errais  de  bâtir;  et  au  dehors,  un  autre  es- 
a  il  étoit  défendu  de  labourer*  Cette 
double  baude,  qui  régnoit  tout  autour  de  la 
ville*  est  ce  qu  on  nommait  le  pomerium. 
Elle  étoit  sacrée;  et,  parce  que  jusqu'alors  les 
h  ne  Tavoient  transportée  plus  loin  * 
[f après  des  victoires  qui  avoient  augmenté 
population,  on  séloit  accoutumé  à  peu- 
que,  pour  avoir  le  droit  de  reculer,  il 
iloit  avoir  reculé  les  frontières  même  de 
état. 

Le  nombre  des  habitans  s'étan  t  accru  par 

»  conquêtes  de  Servius,  ce  roi  fut  autorisé 

r  le  pomérium  au-delà  du  moût  Qui- 

il  f  du  mont  Viiiiinalet  de  la  colline  des 
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Esquilies.  Son  dessein  néanmoins  n'étoit  pat 
uniquement  d'agrandir  la  ville,  il  vouloit 
changer  le  gouvernement;  etdans  cette  vue, 
il  cherchoit  un  prétexte  pour  supprimer  le» 
anciennes  tribus,  et  pour  en  créer  de  nouvel- 
les. Les  changement  qu'il  fit,  méritent  d'étra 
étudiés,  parce  qu'ils  seront  une  source  de 
dissentions  dans  la  république ,  et  le  priiH 
cipe  de  bien  des  révolutions. 
tutéupmr».       Depuis  que  les  Albains  et  les  Sabiu 

iwmcnt ,  Ion  de  .  #       ■   1  •       1  -r»  1  •  1  *• 

iwnemmt  de  s  étaient  établis  dans  Rome ,  les  tribus  For 
moient trois  nations,  qui  avoient  égalemc 
part  au  gouvernement.  Dans  les  comices, 
chaque  curie  avoit  un  suffrage ,  et  chaqo 
citoyen  en  avoit  un  dans  sa  curie.  Par4 
le  grand  nombre  faisoit  la  loi,  et  la  som 
raineté  ré*idoit  proprement  dans  les  pfa 
béiens. 

Afin  même  que  toutes  les  curies  parta 
geassent  également  l'autorité ,  on  n'avo 
point  établi  de  subordination  entre  elle 
Aucunen' avoit  le  droit  d'opiner  la  premièi 
parce  qu'un  pareil  privilège  aurait  donnée 
dans  les  délibérations,  une  grande 
dérance  à  celle  qui  en  auroit  joui.  Le 
en  décidoit  seul  ;  et  chacune  pouvoit  av 
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jet  avantage.  La  curie  à  laquelle  il  étoit 
Schu,  étoit  nommée  prérogative  ^  pour  faire 
entendre  qu'on  lui  demandoit  son  avis , 
ivant  de  prendre  celui  d'aucune  autre. 

Cette  forme  étoit  la  plus  raisonnable ,  tant 
que  les  fortunes  se  trouvoient  à- peu- près 
égales  :  car  alors  tous  les  citoyens  ayant  le 
même  intérêt  au  bien  public,  il  étoit  naturel 
qu'ils  participassent  tous  à  la  souveraineté. 
Mais  cette  raison  ne  subsistoit  plus ,  depuis 
que  la  répartition  inégale  des  richesses  lais- 
sait dans  la  pauvreté  une  grande  partie  des 
citoyens.  À  la  merci  d'une  multitude  qui, 
n'ayant  rien  à  perdre  dans  une  révolution , 
youvoit  au  contraire  se  flatter  de  gagner , 
3lome  se  voyoit  exposée  à  bien  des  abus  et 
#  bien  des  désordres. 

D'ailleurs  >  dans  cette  ville ,  ainsi  que 
idans  toutes  les  sociétés  naissantes,  chaque 
Mtoyen  étoit  soldat,  servoit  à  ses  dépens % 
jgBt  de  voit  contribuer  également  aux  charges. 
■Cependant  il  n  étoit  ni  juste ,  ni  possible 
^que  le  pauvre  contribuât  comme  le  riche. 
|  De  cet  inconvénient ,  il  en  naissoit  un 
ipntre  ;  c'est  que  la  plupart  des  soldats 
«ayant  rien,  ils  ne  pouvoient  faire  la  guerre 
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que  dans  la  vue  du  pillage.  Par  coneéquc 
ou  ils  desiroient  de  se  retirer  aussitôt  qi 
avoient  fait  du  butin  ,  ou  ils  ne  pouvoi 
plus  tenir  la  campagne,  parce  que  le  In 
leur  avoit  manqué.  Or  ce  vice,  dans  le  £ 
vernement ,  étoit  un  obstacle  aux  prof 
des  Romains. 
changraieu  Servius  entreprit  d'ôter  aux  pau\ 
conmaoïieat.  toute  part  dans  le  gouvernement,  * 
qu'ils  eussent  lieu  de  se  plaindre;  et 
persuader  aux  riches  de  porter  eux  j* 
toutes  les  charges  de  l'état.  Il  remédia 
ce  moyen  aux  inconvéniens  dont  je  vi 
de  parler. 

Après  avoir  représenté  combien  il  é 
nécessaire  de  régler  les  contributions 
les  facultés,  il  ordonna  que  chacun  dc< 
reroit,  avec  serment  son  nom,  son  âge 
demeure,  le  nombre  de  ses  enfans,  I 
âge,  la  quantité,  la  qualité  et  la  valeiu 
tous  ses  biens,  à  peine  de  confiscatii 
d'être  fouetté  ignominieusement,  et  vei 
comme  esclave. 

Par  les  déclarations  qui  furent  faites 
roi  connut  toutes  les  forces  de  l'état, 
prétend  que  ce  premier  dénombreme 
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fan  nomma  cens,  portoit  le  nombre  des 
ts  à  quatre-vingt:  mille,  Fabius  Pîc- 
au  rapport  de  Tite-Lîve,  dit  même 
u\m  n'avoit  compris,  dans  ce  dénombre- 
nt,  que  les  hommes  en  état  de  porter 
i  armes. 

Quoi  qu'il  en  soît,  lorsque  Servitis  eut 

cheve   le    dénombrement,    Pagrandisse- 

ttient  de  Rome  lui  .servit  de  prétexte  pour 

ire  une  nouvelle  division  du  peuple.  Alors, 

Mos  distinction  de  rang,  de  naissance  ou 

ual ions,  il  partagea  les  habitans  de  la 

lie  en  quatre  tribus,  qui  ne  furent  pro- 

reruent   qu'une   division   locale,  et  qui, 

ant  leur  dénomi Dation  des  quatre  prin- 

ux  quartiers,  se  nommèrent  la  Pala- 

,  la   Suburratie  ,    la  Colline  et  TEs- 

ine* 

s  tribus  ne  comprenoient  que  les  ha- 

ns   de  la  ville.  Servius  en  fit  d'autres 

fou  nomma  rustiques,  et  qui  étoientune 

isiou  du  territoire  de  Rome*  On  ne  sait 

exactement  quel  en  Tut  le  nombre.  Les 

h  portent  à  dix-sept,  les  autres  à  vingt- 

Il  s  en  formera  de  nouvelles  à  mesure 

le*  Romains  reculeront  leurs  frontières; 
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et  nous  aurons  souvent  occasion  de  par 
des  tribus  rustiques.  Il  suffit  de  remarcju 
pour  le  présent,  que,  dans  lescommen 
mens,  on  se  croyoit  plus  honoré  d'ê 
dans  celles  de  la  ville  :  mais  cette  façon 
penser  ne  se  conservera  pas. 

Après  avoir  fait  ces  divisions  local 
Servius  fît  écrire,  dans  un  rôle,  les  noms 
tous  les  citoyens,  leur  âge,  leurs  facull 
leurs  professions ,  leur  tribu ,  leur  curie, 
nombre  de  leurs  enfans  et  celui  de  lei 
•sclaves.  Ensuite  il  distribua  le  peuple* 
mx  classes ,  et  il  divisa  chaque  cla* 
en  centuries,  composées  chacune  d'i 
nombre  inégal  de  citoyens. 

Il  mit  dans  la  première  classe  quatr 
vingt-dix-huit  centuries.  Elle  comprenc 
les  citoyens  les  plus  riches,  c'est-à-dir 
ceux  qui  avoient  au  moins  cent  mines  < 
dix  mille  drachmes  (i).  On  conjecture  (j 
ces  centuries  n'étoient  pas  composées  ( 
cent  hommes  effectifs. 

Il  falloit  avoir  au  moins  soixante-quin 
mines  dans  la  seconde  classe,  qui  étoit  < 


(i)  Quatre  à  cinq  mille  livres  de  notre  monno 
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ngt-deux  centuries  ;  cinquante  dans  la 
roîsième,  qui  étoit  de  vingt;  vingt -cinq 
ans  la  quatrième,  qui,  comme  la  seconde, 
toit  de  vingt-deux  ;  et  douze  et  demie  dans 
a  cinquième  ,  qui  étoit  de  trente. 

Enfin,  la  sixième  classe  neformoit  qu'une 
seule  centurie,  dans  laquelle  Servius  laissa 
tous  les  citoyens  pauvres.  Par  cette  dispo- 
sition, tout  le  peuple  se  trouva  divisé  en 
cent  quatre-vingt  treize  centuries- 
La  sixième  classe  fut  déclarée  exempte 
de  la  milice  et  de  toute  espèce  d'impôts. 
>ux  qui  la  composoient  furent  nommés 
fapite  censi ,  parce  qu'ils  faisoient  seule- 
ment nombre;  ou  proletarii,  parce  qu  ils 
*ervoient  fétat  qu'en  donnant  le  jour  à 
g  enfans. 

Les  cinq  autres  portèrent  donc  toutes  les 
targes  :  mais  la  répartition  s'en  fit,  à  rais- 
in du  nombre  des  centuries*  Ainsi  la  pre- 
mière, qui  en  renfermoit  quatre-vingt-dix- 
mit,  contribua  plus  elle  seule  que  toutes 
autres  ensemble. 

Chacune  de  ces  cinq  classes  fournissent 
tfutant  de  centuries  militaires,  qu'elle  en 
Kuspotoit  de  civiles  Une  moitié  de  chaque 
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centurie,  formée  de  soldats  au-dessus  de 
qu*çante~cinq  ans ,  étoit  réservée  pour  la 
garde  de  la  ville  :  l'autre  moitié ,  formel 
de  soldats  au-dessus  de  dix-sept  ans»  était 
destinée  pou*  porter  la  guerre  au  dehors. 

Les  centuries  militaires  d'une  classe  ne  * 
çpnfondoient  point  avec  celles  d'une  autre; 
elles  fbrmoient,  au  contraire,  des  corps  di& 
f&enft.  Celles  de  la  première  avoient  lepi». 
mier  rang,  celles  de  la. seconde  le  second* 


ainsi  des  autres.  Elles  étaient  même  encors 
distinguées  chacune  par  des  armes  £art»^ 
çulières. 

La  multitude  pauvre  ne  put  qu'applaudiq 
à  un  établissement  qui  lui  étoit  avantageai* 
Viais  il  fajloit  dédommager  les  riches  *m 
qui  tout  le  faix  relomboit  en  temps  de 
somme  en  temps  de  guerre*  A  cet 
Servais  arrêta  qu'à  l'avenir  le  peuples' 
semblerait  par  centuries,  que  ce  sénat  j 
cefituries  qu'on  recueilleroit  les  suffrages! 
et  que  les  quatre-vingt-dix-huit  de  la 
mière  classe  opineraient  les  premièm 
Voilà  les  assemblées,  où,  depuis  ce 
ment,  on  étisoit  les  magistrats,  on 
to  loi*,  <m  toûtoit  de  la  guerre;  où,  en 
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not,  la  souveraineté  résidmt  toute  entière. 
Elles  se  tenoient  hors  de  la  ville  el  dans  le 
ïamp  de  Mars.  Le  peuple  s'y  rendoït  avec 
ses  enseignes,  sous  la  conduite  de >es  offi- 
ciers ;  et,  aux  armes  près,  dans  un  ordre 
hnrt-à-fait  militaire.  Le  roi  pouvoit  seul  les 
convoquer,  et  elles  dévoient  être  précédées 
>ar  les  araspices  ;  ce  qui  donnait  aux  patri- 
ciens d'autant  plus  d'au  loti  té  qu'ils  étaient 
en  possession  du  sacerdoce.  Quant  aux  co-  t 
mices  par  curies,  on  ne  les  conserva  que 
xrar  l'élection  des   flamines ,  du  grand- 
curion    et  de  quelques   magistrats  subal- 
eraes* 
Parce  que  toutes  les  centuries  se  trou- 
eraient   aux  comices  >  toutes  paroissoient 
^voir  la  même  part  aux  délibérations,  Ce- 
leudant  le  droit  de  suffrage  devenoi  t  inutile 
«m  citoyens  pauvres,  et  les  riches  faîsoieut 
ls  tous  les  décrets  publics.  En  effet , 
vme  toute  la  nation  nVtoilcom  posée  que 
cent  quatre-vingt-treize  centuries,  si  les 
s-vingl-dix-huit  de  la  première  classe 
il    d'accord,  ou  ne  passoit  pas  à  la 
mde;  ou,  si  on  consultait  celle-ci,  parce 
n'il  y  avait  eu  partage  dans  la  première, 
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il  arrivent  rarement  qu'on  fût  obligé* 
i  la  troisième.  En  un  mot,  il  suffis* 
quatre-vingt-dix-sept  centuries  fussi 
même  avis.  Cèst  ainsi  que  dans  ces  i 
blëes ,  le  plus  grand  nombre  des  ci 
se  trouvèrent,  par  le  fait,  privés  d< 
suffrages  :  au  lieu  qu'auparavant  dj 
comices  par  curies,  celui  du  moind 
béien  étoit  compté  comme  celui  d'un 
cien  ou  du  roi  même. 

Cependant  cet  arrangement  fut  < 
de  tout  le  monde.  Si  les  premières  < 
portoient  toutes  les  charges ,  elles  a 
aussi  toute  l'autorité;  et  la  dernier 
plaudissoit  d'être  exempte  de  tout  * 
et  de  toute  imposition.  Elle  ne  rema 
pas  combien  elle  avoit  peu  d'influ 
elle  voyoit  seulement  qu'elle  étoit  a 
au  champ  de  Mars,  comme  toui 
autres.  Mais,  si  les  pauvres  ouvrent  u 
les  yeux,  la  jalousie  élèvera  de  g 
querelles  entre  les  plébéiens  et  les  patr 

Le  cens  Tut  terminé  par  une  cété 
qu'on  nomma  lustre,  c'est-à-dire, 
tion.  Tout  le  peuple  se  rendit  en  ar 
par  centuries  dans  le  champ  de  Me 


ANCIENNE. 


87 


roi  ,  qui  en  fit  la  revue,  le  purifia  par  le 
sacrifice  suovetorilia ,  qui  se  faisoit  en 
'honneur  de  Mars-  On  immoloit  un  tau- 
reau t  un  bélier  et  un  porc ,  après  leur  avoir 
lait  faire  trois  fois  le  tour  de  l'enceinte» 
dans  laquelle  le  peuple  étoit  renfermé. 

Le  temps  devoit  amener  des  changemens 
dans  la  fortune  des  particuliers.  Il  deve- 
loit  donc  nécessaire  de  faire  de  nouvelles 
épartitions,  et,  par  conséquent,  de  nou- 
veaux dénombremens.  C'est  pourquoi  on 
rréta  que  le  cens  auroit  un  retour  pério- 
dique de  cinq  en  cinq  ans;  et,  comme  il 
étoit  toujours  terminé  par  une  expiation  » 
il  arriva  .qu'une  révolution  de  cinq  ans  fut 
nommée  lustre  (  1  ). 

La  religion  a  été  le  premier  lien  des      axo****** 
peuples  de  la  Grèce.  Leur  concours  aux  ÏJ^i.**** 
toupies,  qu'ils  av oient  élevés  à  frais  com- 
muns, les  accoutumoit  à  se  regarder  comme 
une  seule  nation.  Les  sacrifices,  qu'ils  faî- 
toïent  ensemble  aux  dieux,  mettoient  le 


(1)  M,  Boîndifî  a  raitÉ  sur  les  tribus  romaines  > 
ri  dissertations,  qu'on  trouvera  dans  les 
res  de  l'Acad.  de*  Lnscrîp.  tom.  I  et  IV. 
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sceau  à  leur  alliance;  et,  au  milieu 
fêtes,  ils  paroiasoient  quelquefois  oub 
leurs  querelles.  Sur  ce  modèle,  Servîus 
treprit  de  faire  un  seul  peuple  de  tous 
peuples  du  Latium;  et,  pour  les  accoi 
mer  à  regarder  Rome  comme  leur  mél 
pôle,  il  leur  persuada  de  bâtir,  à  fi 
communs ,  tte  temple  a  Diane  sur  le  m 
Aventin,  et  de  s'y  rendre  tous  les  ans  p 
y  Caire  des  sacrifices.  De  la  sorte  les  ! 
mains  contractèrent  avec  les  Latins  i 
Alliance  qui  contribuera  à.  leur  agraa 
jBement 

»«*•«*!«.      Les  changemens  que  Servius  avoit  fa 
ne.  sont  pas  les  seul*  qu'il  s'était  propo 

at««».c.5S4,  Il  vouloit  abolir  la  monarchie  .et  il  •< 

êm  lin  »>o.  7 

dressé  le  plan  d'un  gouvernement  repu 
*JZZ»r  /-cain,  lorsque  la  couronne  et  la  vie 
*■**•-         furent  enlevées  par  Tarquin ,  son  gem 

11  a  régné  quarante-quatre  ans» 
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CHAPITRE    VII  ï. 

Tarquin  ,  dit  le  Superbe  ,  septième 
roi. 

A  A  roui  n  étoit  petit-fils  de  Tarquin  ,  pout^wt^ 

^  ■  *  *  quin  a  été  «tir- 

cinquième  roi  de  Rome.  Il  est  difficile  de  £?£é  le  5|" 
le  juger,  parce  que  les  historiens  se  sont 
étudiés  à  peindre  des  couleurs  les  plus  (noi- 
res sota  usurpation  et  son  règne,  et  qu'ils 
paraissent  avoir  voulu  dire  de  lui  tout  ce 
qu'ils  avoient  lu  dans  rhistoire  des  autres 
tyrans.  Il  ne  fut  point  élu  :  il  ne  prit  point 
les  auspices.  Placé  sur  le  trône  par  u& 
crime ,  H  résolut  de  s'y  maintenir  par  la 
violence.  C'est  pourquoi  on  Kii  a  donhé  le 
surnom  de  Superbe.  L'orgueil,  la  cruauté 
et  la  tyrannie  étoient  \p&  accessoires  de 
ce  mot. 

Pour  assurer  son  autorité ,  il  avok  une  éMJ£™*£ 
garde  composée  de  soldats  étrangère  tin  de  riuk 
aidais  romains  qui  lui  étdient  dévoués  ;  et 
il  a  voit  pour  lui,  contre  Rome,  les  alliés 
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qu'il  s'attachoit  par  la  douceur  avec  laqoc 
il  les  gouvernoit.  La  plupart  des  peuples 
Latium  devinrent  en  quelque  sorte  ses  ; 
jets.  Pour  cimenter  l'alliance  qu'ils  contr 
tèrent  avec  lui,  ils  bâtirent  sur  le  m< 
d'Albe  un  temple  à  Jupiter  Latialis  ,  et 
réglèrent  qu'on  y  ferait  tous  les  ans  < 
sacrifices  au  nom  de  toutes  les  villes  allié 
C'est  à  cet  établissement  que'commena 
les  fêtes  que  les  Romains  ont  nomm 
fériés  latines. 

Tarquin  eut  donc  des  armées.  Gène? 
habile,  il  fit  la  guerre  avec  succès  i 
Volsques  et  aux  Sabins.  Tantôt,  pour  in 
resser  les  soldats  à  ses  entreprises ,  il  1< 
abandonnoit  le  pillage  des  villes  :  d'aut 
fois ,  lorsqu'il  lui  importoit  de  gagner 
peuples  vaincus ,  il  usoit  de  la  victoire  v 
modération.  Vainqueur,  il  revenoit  à  Roc 
où  il  appesantissoit  le  joug. 
••  tyiunb.  Dans  les  premières  années  de  son  régi 
il  se  concilia  le  peuple,  parce  qu'il  é\ 
humain  et  familier  avec  ceux  qu'il  ne  ci 
gnoit  pas  :  mais,  haut  et  cruel  avec  o 
qu'il  pouvoit  redouter ,  il  fut  toujours  odi< 
aux  principaux  citoyens.  Il  cherchoh 
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prétextes  pour  leur  faire  faire  leur  procès  ; 
et,  sur  les  délations  de  quelques  scélérats 
qu'il  avoit  subornés  ,  il  les  bannissoit ,  il  les 
taisait  mourir  y  et  il  s'enrichissoit  de  leurs 
dépouilles*  Souvent  mime  il  se  servait  d*as- 
bassins  ,  pour  se  défaire  des  citoyens  qui  lui 
eut  suspects.  Ainsi  périrent  le  père  et  le 
frère  de  Lucîus  Junius ,  qui  n'échappa  lui- 
méme  à  la  cruauté  du  tyran ,  que  parce  qu'il 
contrefit  le  stupide  et  l'insensé;  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  de  Bru  tus, 

Les  plébéiens,  qui  virenf  d'abord  avec  *»»«•■  a** 
joie  l'humiliation  des  premières  familles,  peuî* 
gémirent  à  leur  tour  sous  les  travaux  dont 
il  les  surchargea ,  jusques-là  que  plusieurs 
m  donnèrent  la  mort  de  désespoir.  Il  creusa 
de  nouveaux  cloaques  :  il  entoura  de  porti- 
(joes  l'amphithéâtre  que  son  ayeul  avoit 
é\evé;  il  bâtit  plusieurs  édifices  :  il  s'occupa 
surtout  du  Capitole,  dont  il  avança  beau- 

iup  la  construction. 

Le  chef  d'une  petite  monarchie  est  bien   n  **  r.**  ««. 

'         m  t  (  TfJll    qu'un   trT^- 

uglet  s'il  croit  pouvoir  s'arroger  impu-  ™|y 
ut  une  autorité  absolue  et  tyrannique.  d^^' 
n  vain»  il  veut  se  rassurer  par  la  frayeur 
qu'il  imprime  ;  tous  les  momens  sont  cf- 


gft  HISTOIRE 

frayans  pour  fari-métne.  Dans  le  temps  ri 
tout  est  comme  immobile  devant  lui ,  et  ri 
Ton  est  forcé  à  étouffer  jusqu'à  ses  gémis» 
mens ,  un  événement  imprévu  peut  tout4 
coup  soulever  des  citoyens,  qui  n'ont  qui 
oser  se  regarder  pour  concerter  la  ruine  é\ 
tyran.  Nous  avons  vu  comment  Htppis 
y  perdit  la  couronne. 
^JETJ  Lucrèce ,  nyant  été  outragée  par  Sextw 
tS^ET  d#  fi^  ^  Tarquin ,  assembla  son  père ,  soi 
mari ,  ses  parens ,  les  anus  de  sa  famille 
elle  leur  denftnda  vengeance  de  l'injur 
qui  lui  avoitété  faite  ;  et ,  ne  pouvant  suivivr 
à  son  aftront,  elle  s'enfonça,  en  leur  pri 
sence,  un  poignard  dans  le  sein. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  Junius  Bn 
tus ,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui  i 
trouvèrent  à  cette  scène,  montra  uaepn 
sence  d'esprit ,  qu'on  n'attendoit  pas  de  hi 
Il  arrache  du  frein  de  Lucrèce  le  poignar 
tout  sanglant  :  il  jure  par  tes  dieux  de  vengi 
cette  dame  romaine.  Tarquinius  Collatinu 
mari  de  Lucrèce  ,  Lucrétius  son  père,  < 
Valérius  se  saisissent  successivement  d 
même  poignard,  et  répètent  les  mêmes  se 
mens. 


H;ppî<**  ta 

e?t***éti* Athè- 
nes   ta,    mém* 


ANCIENNE,  93 

Tarquin  ,  cjui  faisait  alors  la  guerre  aux  j^gf-fr** 
utules  ,  revint  avec  précipitation  :  mais  il 
louva  k*s  portes  fermées.  Un  décret  du 
souple  Ta  voit  banni  lui  et  les  siens  :  on 
«voit  proscrit  la  royauté,  et  dévoué  aux 
dieux  infernaux  quiconque  entreprendrait 
de  la  rétablir,  Tarcjum  a  régné  vingt-qua- 
tre ans. 

Cest  sous  ce  règne  que  les  livres  sibyllins  h  f^rn"  * 
ntent  apportés  à  Rome.  Une  femme  in- 
connue vint,  dit-on ,  trouver  le  roi,  et  offrit 
i  vendre  neuf  volumes  des  oracles  des 
belles.  Ta  rquiu  refusant  d'en  donner  l'ar- 
t  qu'elle  demandait,  elle  en  brûla  trois, 
revint  quelque  temps  après  oifrir  les  six 
res  au  même  prix  qu'elle  a  voit  voulu 
dre  les  neuf.  On  la  traita  d'insensée,  et 
proposition  fut  rejetée  avec  mépris.  Elle 
brûla  encore  trois;  et ,  paraissant  de  non- 
devant  le  roi  j  elle  l'avertit  qu'elle alloit  ' 
r  au  Teu  les  trois  derniers  ,  si  on  ne  lui 
noit  la  somme  qu'elle  avoit  d'abord  de- 
dée.   Surpris  de  la  fermeté  de  cette 
e  ,  Tarquin  consulta  les  augures,  qui 
m  dirent  qu'il  ne  pouvoit  acheter  trop 
ce  qui  restoit  de  ces  livres  ;  et  il  en 
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donna  le  prix  qu'on  lui  demandoit.  On  a 
depuis  prétendu  que  ces  livres  renfermoient 
la  destinée  du  peuple  romain;  et  on  les  cou- 
servoit  avec  beaucoup  de  mystère. 
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CHAPITRE    IX. 

Considérations  sur  le  temps  de  la 
monarchie  romaine. 


Quand  nous  étudions  l'histoire  ancienne,      Sa  iagw* 
nous  oublions  en  quelque  sorte  que  nous 


sommes  venus  après  les  événemens.  Nous  ^J* 


mm*    trompant 
*    vue*  que 


âttribuoiM 


les  parcourons  d'abord  avec  avidité;  et,  T^r4**1" 
parce  qu'ensuite  nous  Voulons  observer  l'en- 
chaînement des  choses ,  nous  nous  transpor- 
tons dans  les  premiers  siècles ,  d'où  il  nous 
est  facile  de  prévoir  ce  qu'on  ne  prévoyoit 
pas  encore.  Alors  il  nous  paroît  naturel  que 
ce  qui  a  été  la  suite  d'un  usage  ou  d'une  loi , 
en  ait  aussi  été  l'objet ,  et  nous  disons  :  cette 
révolution  est  l'effet  de  cet  établissement  ; 
donc  cet  établissement  a  été  fait  dans  la  vue 
de  la  produire.  * 

Cette  manière  de  juger  est  vraie  quelque- 
fois :  mais  si  on  en  vouloit  faire  une  règle 
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générale,  on  accorderait  trop  à  la  prudence 
humaine.  Il  est  rare  que  l'homme  dispose 
de  l'avenir  ;  il  est  même  rare  qu'il  y  pense. 
Ce  sont  proprement  les  circonstances  qui 
gouvernent  le  monde.  Elles  donnent  l'im- 
pulsion :  elles  élèvent ,  elles  précipitent  et 
££*,  e^es  entraînent  jusqu'à  ceux  qui  pensent 
££*  aqET  gouverner. 

Sur  la  fin  de  la  monarchie ,  le  territoire 
de  Rome  étoit  fort  borné  :  il  n'avoit  que 
quarante  milles  en  longueur ,  et  trente  ei 
largeur.  Le  gouvernement  changea ,  mai» 
les  progrès  furent  encore  très-lents.  Ce* 
que  les  circonstances  ne  permettaient  ptr 
un  agrandissement  rapide.  Il  fallpit  (hf 
temps  pour  assujettir  des  peuples  belti^ 
queux  :  il  en  fallait  d'autant  plus ,  qu'a* 
ne  connoissoit  alors  ni  les  moyens  de 
quérir ,  ni  les  moyens  de  conserver  des  coin 
quêtes.  LesRomains  ne  savoient  que  vaii 
Voilà  pourquoi  ils  s'affermirent  dans 
premières  possessions.  S'il  leur  a  voit  été 
cile  de  s'étendre,  ils  auraient  été  d' 
plus  foi  blés,  qu'ils  auraient  eu  plus  de 
vinces  à  garder.  Au  contraire,  renfermés 
quoiquemalgréeux,  dansdes  bornes  étroi 
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Us  étoient  puîssans  ;  parce  qu'ils  se  trou- 
»  oient  toujours  des  forces  supérieures  ou 
proportionnées  à  leurs  entreprises.  Comme 
les  premières  victoires  avoient  donné  des 
zitoyens  i  les  dernières  en  donnoient  encore  , 
st  cet  usage  seul  préparoit  la  grandeur  de 
Rome. 

Cette  lenteur  avec  laquelle  les  Rômain$ 
s'agrandissent,  Denis  d'Halicarnasse la  re- 
garde comme  un  effet  de  leur  politique* 
[1  semble ,  selon  lui ,  qu'ayant  prévu  jus- 
qu'où ils  étendroient  leur  domination ,  ils 
ont  voulu  conquérir  lentement,  parce  qu'ils 
ont  toujours  pensé  à  s'affermir ,  et  à  faire 
servir  les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites , 
aux  conquêtes  qu'ils  vouloient  faire.  Eu 
conséquence,  il  les  loue  de  n'avoir  rien 
précipité. 

Dès  qu'ils  n' avoient  pas  succombé  sous 
leseiTorts  de  leurs  premiers  ennemis,  ils  dé- 
voient s'étendre  et  envahir  insensiblement 
iîltalie ,  pour  se  répandre  ensuite  avec  vio- 
lence de  toutes  parts.  Mais  l'ambition  ne 
i  les  arma  ,que  parce  que  la  nécessité  les  avoit 
aés;  et  en  ne  songeant  qu'à  se  défendre, 

\  se  préparèrent  à  devenir  conquérant  C* 


f)3  HISTOIRE 

qui  doit  étonner  davantage,  c'est  la  longol 
paix  du  règne  de  Numa. 
^i.*.cw«-      Il  étoit  donc  naturel  qu'ils  fussent  tofr 
»7\  ni'ct^  Jours  en  guerre  5  mais  nous  ne  savons  pai 
t^j«ui  enne-  qUei)es  étoient  leurs  forces ,  ni  celles  de  leuri 
ennemis.  Il  paroît  seulement  qu'à  cet  égan 
les  historiens  ont  beaucoup  exagéré.  El 
effet ,  quoique  les  Romains ,  les  Latins,  lei 
Sabins ,  etc. ,  livrent  souvent  des  batailla 
sanglantes,  ils  se  retrouvent  à  chaque  cam 
pagne  avec  des  armées  toujours  plus  nom* 
breuses.  Quelle  étoit  donc  la  population  (k 
Rome  et  de  ces  petites  villes,  dont  le  tenj 
toire  étoit  si  borné ,  et  dont  les  citoyens  p^ 
roissoient  moins  occupés  à  cultiver  li 
champs,  qu'à  ruiner  ceux  de  leurs  voisi 
Avec  quoi  subsistoient  des  peuples  ai 
nombreux  dans  un  pays  sans  commerce?]! 
se  pour r oit  qu'il  ny  eût  jamais  eu  autantdùi 
Romains,  de  Latins,  de  Sabins,  etc.,  qtfï 
en  a  péri  dans  les  batailles  de  Denis  d'Hfc- 
licarnasse  et  de  Tite-Live.  Ces  historien^ 
auroient  dû  considérer  qu'il  y  a  nécessaire* 
ment  une  proportion  entre  le  nombre  è&$ 
soldats  et  celui  des  citovens,  et  entre  I* 
nombre  des  citovens  et  l'étendue  du  tetf 
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rîtoîre.  Je  pourrois  remarquer  que  la 
campagne  de  Rome  n'a  jamais  été  bien 
fertile. 

La  monarchie  chez  les  Romains  a  duré    iw^mman* 

_  _  que  Rome  n'ail 

K44  ans,  et  on  nous  dit  que  cet  intervalle  a  «•  1*°  «p»  ro;« 

1  ■  '  *  dan*  1  espace  d# 

été  rempli  par  sept  rois.  Cela  seroit  éton-  *44  *"' 
liant  dans  une  monarchie  héréditaire,  où  le 
petit-fils ,  encore  dans  l'en  fance ,  succède 
quelquefois  à  un  grand-père  qui  a  vieilli  sur 
le  trône.  Que  sera-ce  donc  à  Rome,  où  Ton 
be  pouvoit  obtenir  la  couronne  qu'à  un 
juertain  âge,  où  plusieurs  rois  ont  même 
jéri  de  mort  violente,  et  où  le  dernier  a  sur- 
vécu treize  ans  à  son  expulsion  ? 
'-,    Il  y  avoit  à  Rome  un  usage  qui  attachoit  Lepuouf* 
0es  familles  les  unes  aux  autres  par  des 
Meofaits  réciproques.  Un  plébéien  trouvoit, 
lans  un  patricien  qu'il  choisissoit  pour  pa- 
tron, un,  protecteur  qui  Fassistoit  de  ses 
KDQseils,  de  son  crédit,  et  qui  le  défendoit 
contre  toute  injustice;  et  ce  patricien  trou- 
iroit,  dans  les  plébéiens  qu'il  protégeoitsous 
le  nom  de  clients ,  tous  les  secours  dont  il 
pouvoit  avoir  besoin.  S'il  n'étoit  pas  riche, 
ils  contribuoient  à  la  dot  de  ses  filles;  ils 
pajoient  sa  rançon  s'il  étoit  fait  pjrtsonnier ; 
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et  ils  lui  donnoient  leurs  suffrages,  lorsqa' 

briguoit  une  magistrature.  Le  patron  etl 

client  ne  pouvoient  pas   être  appelés  tf 

justice  pour  témoigner  l'un  confre  l'auto* 

L'engagement  qui  le$  lioit,  et  oit  réputé* 

saint,  que  celui  qui  l'eût  viole,  eût  été  in* 

fâme  ou  sacrilège.  j 

Il  me  semble  que  cet  usage  est  du  nombq 

de  ceux  qui  s'introduisent  peu-à-peu,  dod 

il  n'est  pas  possible  de  remarquer  les  com- 

mencemens,  et  que  par  cette  raison,  on  e4 

tenté   de  faire  remonter  à   l'origine  df 

peuple  chez  qui  ont  les  trouve.  Vnilà,saU 

doute,  pourquoi  Denis  d'Halicarnassea  mil 

le  patronage  parmi  les  institutions  de  R<> 

mulus.  Mais  peut-on  présumer  que  les  pM 

béiens  aient  recherché  la  protection  di 

patriciens,  lorsque  les  fortunes  étoient  égi 

les,  et  que  d'ailleurs  ils  avoient  eox-méi 

la  plus  grande  influence  dans  les  coinici 

Le  patronage  n'a  pu  s'établir  que  dans 

temps  où  les  plébéiens ,  tombés  dans 

misère  et  dans  l'avilissement ,  avoient 

soin  de  trouver  dans  les  patriciens, 

montroient  de  l'humanité,  des  protectea 

contre  les  patriciens  qui  les  tvrannisoiel 
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i  pn  commencer  sur  la  fin  de  la  mo- 
:bie.  (i). 


Je  ne  sais  pas  pourquoi,  toutes  les  fois  qu'on 
'  Denis  d'Halicarnasse,  on  ajoute  toujours,  ce 
'critique.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  suis  bien 
é  de  trouver  de  la  critique  dans  son  histoire. 

qui ,  le  premier  ,  lui  a  donné  ce  titre  peu 
f,  a  trouvé  bien  des  échos. 
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LIVRE    SIXIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Jusqu'à  la  création  des  tribuns  di 
peuple. 

Aprf.  îvx-  X  arquin  n'avoit  respecté  aucun  des  ré 
Mui.»,t  o„  .*  elemens  de  ses  prédécesseur*.  Il  n'assemblt 
™,Xde  7«  jamais  le  sénat  :  il  ne  convoqua  jamais  II 
peuple  ;  et  le  non-usage  paroissoit  avuî 
aboli  toutes  les  lois.  Ou  accuse  même  d 
roi  d'en  avoir  brisé  les  tables,  afin  (Ti 
effacer  jusqu'aux  vestiges.  On  ne  sait 
si,  après  son  expulsion,  on  se  hâta  de 
recueillir  :  il  paroît  plutôt  qu'on  ne 
renouvela  qu'à  mesure  qu'on  en  sentit  k 
nécessité.  Les  circonstances  exigèrent  raêa 
qu'on  en  fit  de  nouvelles.  Quelquefois  elll 
tendoient  à  concilier  les  intérêts  des  patr 
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tiens  avec  ceux  des  plébéiens  :  plus  souvent, 
favorables  à  l'un  des  deux  ordres,  elles 
Ôoient  contraires  à  l'autre. 

On  se  souvint  des  interrègnes ,  quoiqu'il  f**j£ndedeu* 
ï'jen  eût  point  eu  depuis  la  mort  d' Ancus 
Marcius;  et  cet  usage  fut  rétabli  le  premier. 
Lucrétius ,  à  qui  le  sénat  confia  la  puis- 
ance  dans  ces  intervalles ,  nomma  deux 
aagistrats  pour  gouverner  la  république. 
,e  choix  qu'il  fit  de  Bru  tus  et  de  Tarqui-  a"£™;£*' 
lus  Collatinus  ,  fut  confirmé  dans  une 
semblée  du  peuple  par  centuries. 
Conformément  au  plan  de  Servius  Tu]-  i*uMfanuoM. 
us ,  ces  deux  magistrats  furent  les  chefs 
n  sénat  et  du  peuple.  Tout  leur  étoit  su- 
3rdonné.  Ils  avoient  l'administration  de 
[justice,  et  celle  des  deniers  publics.  Eux 
fuis  pouvoient  convoquer  le  sénat ,  et  as- 
îmbler  le  peuple.  Ils  levoient  les  troupes , 
s  noramoient  les  officiers  :  ils  comman- 
dent les  armées  ,  et  ils  traitoient  avec  les 
(rangers. 

On  leur  donna  le  nom  de  consuls  ,  pour  vaiqun  adet» 
aarquer  qu  on  Jes  avoit  crées  ,  moins  pour 
toir  de  la  souveraineté ,  que  pour  éclairer 
e  leurs  conseils.  Mais ,  dans  le  vrai,  on  ne 


ip4  HISTOIRE 

proscrivoit  en  quelque  sorte  que  le  nom  de 
roi;  car  le  consulat  ne  différa  de  la  royauté, 
que  parce  que  l'exercice  en  fut  borné  à  une 
année  :  d'ailleurs  même  autorité  et  même 
extérieur  de  la  puissance ,  à  ja  couronne 
et  au  sceptre  près.  Les  consuls  avoient  l'un 
et  l'autre  la  robe  de  pourpre ,  la  chaire 
curule ,  et  chacun  douze  licteurs.  Cepen- 
dant, parce  qu'on  craignit  que  le  peuple  ne 
s'effrayât  à  la  vue  de  vingt-quatre  licteun 
armés  de  haches  ,  il  fut  arrêté  que  la 
haches  ne  seroient  portées  que  devant  l'an 
des  deux  consuls  ;  que  les  douze  licteun 
qui  précédoient  l'autre ,  ne  porteraient  qm 
des  faisceaux  de  verges  ,  et  qu'ils  auroienl 
tour-à-tour,  chacun  pendant  un  mois,  le 
haches  qui  marquoient  le  pouvoir  de  vie  é 
de  mort, 
on  i,.  ti«.  *•  On  prit  les  premiers  consuls  dans  Tordit 
des  patriciens,  qui  par-la,  se  trouvereri 
saisis  de  la  souveraineté.  Assez  puissant 
pour  conserver  cette  prérogative ,  ils  k 
conserveront  long- temps  ;«  et  l'usage  et* 
Mira  un  gouvernement  aristocratique.  Ce» 
pendant  les  plébéiens  ,  qui  se  croyoienfl 
libres ,  se  livroient  à  une  joie  immodéré 
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ils  ne  prévoyoient  pas  qu'ils  gémiroient 
bientôt  sous  une  multitude  de  tyrans. 

Pour  établir  avec  plus  de  solemnité  la  è  YJ^™*'*' 
forme  qu'on  venoit  de  faire  prendre  au  J£^g0UTe*" 
gouvernement ,   on  fit  des  sacrifices ,  on 
purifia  la  ville ,  on  proscrivit  de  nouveau 
la  royauté ,  et  on  renouvela  tous  les  ser- 
mens  qu'on  avoit  déjà  faits. 

Parce  que  jusqu'alors  l'usage  avoit  ré-      s**i&»tm* 

1  '  1  *-*  OU  011    T1/MPT>f>lt 

serve  aux  rois  le  droit  de  présider  à  quelques  roi* 
sacrifices  publics ,  on  conserva  le  nom  de 
roi  au  sacrificateur  qu'on  nomma  pour 
remplir  les  mêmes  fonctions.  Mais,  afin 
qu'à  l'abri  de  ce  titre,  il  ne  pût  pas  former 
des  prétentions  au  trône  ,  on  le  soumit  au 
grand  pontife  ,  on  l'exclut  de  toutes  les 
magistratures  ,  on  lui  défendit  de  ha- 
ranguer le  peuple  ,  et  on  lui  ordonna  de  se 
retirer  des  comices  ,  aussitôt  après  avoir 
fait  les  sacrifices. 
Tarquin  étoit  alors  en  Etrurie.  Deux     contrât;™ 

•Il  •  TT^.  ,-«  .     .  en    faveur     d« 

;  villes    puissantes,    Veies    et    larquinie ,  T^ui* 
f  «voient  épousé  sa  querelle.  Elles  envoyèrent 
jdes  ambassadeurs  à  Rome,  demandant  que 
[Jes  Romains  permissent  au  roi  d'aller  leur 
adre  compte  de  sa  conduite,  ou  qu'au 
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moins  ils  lui  restituassent  les  biens 
avoient    à  lui.   La   première   propo; 
fut  rejetée,  et  la  seconde  causa  de 
débats.    Cependant    Pobjet    de    Tai 
n'étoit  pas  le  recouvrement  de  ses  1 
Tl  avoit  des  partisans  à  Rome.   Il  s 
qu'en  général  les  jeunes  gens  regret! 
la  monarchie ,  et  que  le  nouveau  gou\ 
ment  étoit  odieux  à  tous  ceux  qui ,  so 
roi ,  croyoient  pouvoir  se  flatter  d1 
part  à  la  faveur.  Il  jugea  donc  qu'i 
roit  possible  de  former  une  conspir 
pour  le  rétablir  sur  le  trône.  C'est  à 
les  ambassadeurs  travaillèrent,  et  ils 
entrer  dans  leurs  vues  une  grande  par 
la  jeunesse  romaine,  entre  autres  les  1 
Brutus  et  les  neveux  de  Collatinus. 
i^™^!*-      La  conspiration  fut  découverte,  et 

•ipuaî*.  alors  un  spectacle  horrible,  mais  bie 
pable  de  faire  naître ,  dans  des  âmes  féi 
le  fanatisme  de  la  liberté.  Brutus,  q 
vit  dans  ses  (ils  que  des  coupables,  les; 
lui-même,  les  condamna,  et  leur  fit  at 
la  tête  en  sa  présence. 

rjïî .in «mua       Après  un  exemple  pareil,  tout  d 
céder  à  la  considération  du  bien  pc 


1«i  |U!ui;uC«l- 

UÙIK4». 
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unTarquînius  Collalinus  tenta  de  sau- 
es  neveux.  Il  fut  déposé  du  consulat, 
uni  pour  avoir  voulu  s'opposer  à  leur 
unnation.  Son  nom  seul  suffirent  pour 
dre  suspect.  Publius  Valérius  lui  suc- 
Quant  aux  biens  de  Tarquin ,  on  les 
tonna  au  peuple,  qu'on  vouloit  rendre 
nciliable  avec  ce  tyran. 

-quin,  n'espérant  plus  de  former  un  daB™r^îb2î 
dans  Rome,  mit  toute  sa  ressourele  ** £uaéum"* 
es  peuples  qui ,  de  tout  temps  anné- 
es Romains ,  n'avoient  jamais  quitté 
nés  qu'à  regret,  et  n'attendoient  qu'un 
te  pour  les  reprendre.  Il  parut  à  la 
e  ceux  de  Véïes  et  de  Tarquinie  :  les 
consuls  marchèrent  contre  lui,  et  on 
ît  bientôt  aux  mains.  Dès  le  com- 
ment de  l'action,  Brutus  fut  tué  par 
,  fils  aîné  de  Tarquin,  dans  le  mo- 
qu'il  lui  portoit  lui-même  un  coup 
1.  On  combattit  de  part  et  d'autre 
ourage  :  on  se  sépara  avec  une  perte 
Mais,  parce  que  les  Romains  restè- 
laîtres  du  champ  de  bataille, ils  s'at- 
rent  la  victoire ,  et  ils  décernèrent  le 
phe  à  Valérius.  Ce  consul  entra  dans 
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Rome  sur  un  char  à  quatre  chevaux,  et  ce 
honneur  qu'on  lui  accorda,  passa  en  usage 
Quant  à  Brutus,  ses  funérailles  furent  une 
espèce  de  triomphe.  Les  chevaliers  les 
plus  distingués  l'apportèrent  à  Rome  :  le 
sénat  sortit  hors  des  portes  pour  le  recevoir: 
on  l'exposa  dans  la  place  publique  :  Vaté- 
rius  en  fit  Foraison  funèbre,  et  les  dames 
romaines  en  porlèrerft  le  deuil  pendant  dix 
mois. 
tant*»™**  t Quoique  Valérius  eût  contribué  à  l'ex- 
*  «..^lïiJûiZ  pulsion  des  rois,  il  fut  soupçonné  d'aspirer 
à  la  tyrannie,  parce  qu'il  faisoit  bâtir, sur 
le  haut  du  mont  Palatin,  une  maison  qui 
paroissoit  faite  pour  commander  la  ville, 
et  parce  qu'il  ne  convoquoit  pas  les  comices 
pour  l'élection  d'un  second  consul.  Il  se 
hâta  de  faire  raser  sa  maison.  Voyant  alors 
qu'il  avoit  dissipé  les  soupçons,  il  voulut, 
avant  de  se  donner  un  collègue,  avoir  II 
gloire  d'assurer  lui-même  la  liberté  des, 
citoyens.  i 

n  un  «ir.      Toutes  les  fois  qu'il  paroissoit  aux  assem*1 

•m*    faToraMr»  .....  ^ 

"t™v*'c**-  blées,  il  faisoit  baisser  ses  faisceaux,  comme] 

tai»n    tl+%    deux  7  '  i 

iur»i*u».       pour  reconnoître  la  souveraineté  du  peuple] 
romain.  Il  supprima  même  les  haches,  et! 
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il  ordonna  que  désormais  on  ne  les  porte* 
teroit  devant  les  consuls ,  que  lorsqu'ils 
seroient  hors  des  murs.  Il  fit  une  loi  qui 
permetloit  de  tuer  tout  citoyen  qui  aspire- 
rait à  la  tyrannie.  Il  refusa  de  se  charger 
des  deniers  levés  pour  les  frais  de  la  guerre; 
et  le  peuple,  par  son  conseil,  confia  ce  dé- 
pôt à  deux  sénateurs.  Il  défendit  à  tout 
citoyen  d'entrer  en  magistrature ,  sans  le 
consentement  du  peuple.  Mais,  de  toutes 
les  lois  qu'il  fit,  celle  qui  assura  le  mieux 
la  liberté,  et  qu'on  reçut  avec  le  plus  d'ap- 
plaudissement ,  fut  celle-ci  :  tout  citoyen  , 
qui  aura  été  condamné  par  un  magis- 
trat, ou  à  perdre  la  vie ,  ou  à  être  battu 
de  verges  ,  ou  à  payer  une  amende,  aura 
droit  dy en  appeler au  jugement du  peuple, 
et  le  magistrat  ne  pourra  passer  outre, 
avant  que  le  peuple  ait  donné  son  avis. 
Cette  loi  portait  atteinte  à  la  puissance 
consulaire  et ,  par  conséquent ,  à  l'aristo- 
cratie. Elle  est  l'époque  où  la  démocratie 
commence,  quoique  foiblement;  et  c'est 
i  ttr  ce  fondement  que  le  peuple  élèvera  peu- 
à-peu  sa  puissance.  Valérius ,  après  avoir 
t  &it  ces  réglemens ,  qui  lui  méritèrent  la 


110  HISTOIRE 

surnopi  de  Publicola ,  convoqua  les 

mices  ;  et  on  lui  donna  pour-  collègue  ] 

crétius ,  père  de  Lucrèce. 

conduit,  a„      I-a  guerre  continuoit.  Porsenna,  roi 

pFir^To»  Je  Clusium,  capitale  d'un  des  peuples  les  p 

•««*.  puissans  de  1  Jbtrune,  avoit  pris  les  arn 

pour  Tarquin ,  et  vouloit  forcer  les  Roma 

à  lui  rendre  la  couronne.  Dans  cette  ce 

joncture ,  le  sénat ,  qui  sentit  la  néces* 

de  ménager  les  plél^iens  ,  ne  parut  occt 

qu'à  leur  procurer  des  soulagemens.  Il 

distribuer  du  blé  à  vil  prix,  et  les  séi 

teurs  se  chargèrent  des  principaux  frais 

la  guerre  ;  déclarant  que  le  peuple  pav 

assez  à  la  république,  lorsqu'il  élevoit  c 

enfans  qui  pourraient  un  jour  la  défend 

Ces  sentimens  généreux  ne  dévoient  dur< 

qu'autant  que  durerait  la  crainte  des  Ta 

AT.nu.c.5o7,  quins. 

*wne *47'        Porsenna  prit  d* assaut  le  Janicule,  ma 

clia  contre  les  Romains  ,  qui  avoient 

fleuve  derrière  eux;  et,  les  ayant  mis  i 

déroute,  il  les  eût  poursuivis  jusques  dai 

■ntiiuCQdcf.  Rome,  si  Horatius  Coclès  ne  se  fût  présen 

à  la  tête  du  pont,  et  ne  les  eût  arrêtés.  Seu 

dit-on,  il  soutint  leurs  efforts;  et,  lorsque 
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ipé  le  pont  derrière  lui ,  il  passa  le 
à  la  nage, 
enna  affamoit  Rome,  dont  il  avoit  c.Mucimi 

voU. 

blocus.  C.  Muçius  médite  de  sauver 
ie  par  un  assassinat  II  pénètre  dans 
p  des  ennemis,  et  il  frappe  :  mais  il 
ne  au  ministre,  qu'il  prend  pour  le 
crête  sur-le-champ,  et  menacé  des 
:uels  suplices ,  il  porte  le  main  dans 
isier  ardent,  pour  montrer  que  rien 
t  l'effrayer  :  et,  par  son  intrépidité, 
ne  Porsenna,  qui  lui  donne  la  vie  et 
rté.  Alors  ,  comme  pour  reconnoître 
îfait,  il  déclare  au  roi  que  trois  cents 
Romains  ont  conspiré  contre  lui ,  et 
tiendront  tous  les  uns  après  les  autres 
'assassiner.  Porsenna,  que  cette  pré- 
;  conspiration  effraie,  envoie  des 
isadeurs  à  Rome,  et  fait  la  paix.  On 
d que,  depuis  cet  événement ,  Mucius 
nommé  Scévola.  Il  se  pourroit  que  ce 
qui  se  dit  d'un  homme  privé  de 
;  de  la  main  droite ,  eût  toujours  été 
10m  de  Mucius,  et  qu'il  eût,  dans  la 
lonné  lieu  aux  circonstances  de  cette 
ion. 
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.   iliunains  avoient  livré  pour  otages 
.  .ics  patriciens  et  autant  de  filles  de 
:a  vondilion.  Clélie  persuade  à  ses  coin- 
.  .^mvjs  de  s'échapper.  Elles  s'enfuirent  avec 
.  .U»,  passèrent  le  Tibre  à  la  nage,  et  ren- 
uiM-cut  dans  Rome  comme  en  triomphe. 
Ou  les  renvoya.  Mais,  si  les  Romains  se 
piquent  d'être  fidelles  à  leurs  engageinens, 
Vorsenna  est  généreux.  11  loue  r audace  de 
Clélie,  il  la  rend  à  sa  famille,  il  lui  permet 
d'emmener  avec  elle  la  moitié  des  otages; 
il  renvoie  tous  les  prisonniers  sans  exiger 
de  rançon  ;  et,  en  se  retirant,  il  fait  présent 
aux  Romains,  de  tous  ses  bagages  qu'il 
laisse  dans  son  camp.  Il  y  a  vraisembla- 
blement de  l'exagération  dans  l'idée  qu« 
les  historiens  ont  voulu  donner  de  la  géné- 
rosité du  roi  de  Clusium. 
ArtompeitM      Le  dançcr  où  sVloient  vus  les  Romains», 
«ux    Romains  avoit  ete  grand,  et  leur  reeonnoissance  lu* 

uui  io  «ont  dis-  ° 

u^T"1"11  v*ve-  O"  é'cva  unc  *[ll{u(?  équestre  à  Clélie^ 
Tunique  de  son  sexe  à  qui  Rome  ait  fait" 
cet  honneur,  l.e  sénat  donna  des  champ* 
à  Horalius  et  à  Mucius.  Le  premier  Ibt 
conduit  dans  la  \ille,  une  couronne  suT 
la  léle ,  au  milieu  des  acclamations  de*. 
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citoyens,  qui  lui  donnèrent  chacun  la  valeur 
tie  ce  qu'ils  dé pen soient  en  un  jour.  On  lui 
-  érigea  aussi  une  statue. 

Pour  avoir  été  abandonné  de  Porsenna .  onemd*.  s.. 

Lin».  Ap.  Cl* a- 

►  Tarcjuin  ne   fut  pas  sans  ressource  :  les  «*• 
Sahins  armèrent  pour  lui.  Pendant  cette 
aerre ,  -qui   dura   plusieurs    années ,  un 
Sabin,  noinmé  Ap.  Claudius,  qui  s'étoit 
pposé  au  parti  qu'avoit  pris  ses  compa- 
ctes,  vint  à  Rome   où  il  amena  cinq 
ille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes, 
fut  fait  patricien  :  on  l'admit  dans  le 
it,  et  on  accorda  le  droit  de  cité  à  tous 
:  qui  Tavoient  suivi.  Il  est  le  chef  d'une 
amille  qui  jouera  un  rôle  dans  la  repu- N 
cjue. 

Sur  la  fin  de  cette  guerre ,  on  décerna  A™tj.c.503 
honneurs  du  triomphe  aux  consuls  P.  *""" 
^osthumius  et  Agrippa  Ménénius;  mais 
frec  quelque  différence,  par  rapport  au 
entier  qui  avoit  perdu  une  bataille.  C'est  {JJ^Sî,' 
1  cette  occasion  que  s'introduisit  le  petit 
omphe  ou  l'oVation.  Si ,  dans  le  grand 
îphe,  le  général  faisoit  son  entrée  sur 
char,  le  sceptre  en  main,  portant  une 
ouronne  d'or  ou   de  laurier,  et  revêtu 
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d'une  robe  consacrée  à  cette  solemn 
paroît  que,  dans  l'ovation ,  il  la  faisoi t  i 
ou  à  cheval,  sans  sceptre,  avec  une 
ronne  de  myrte ,  et  revêtu  seulement 
robe  consulaire. 

I'bÎI^sj"'  Cette  guerre  finissoit  à  peine,  qi 
autre  commença.  Plusieurs  peuple 
Latium  formèrent  une  ligue,  dans  laq 

Lie*.  *«  u-  entrèrent  les  Herniques  et  les  Volsqu* 
ils  s'engagèrent,  par  des  sermens  $o 
nels ,  à  ne  point  se  détacher  de  Falli 
commune,  et  à  ne  point  traiter  séparer 
avec  les  Romains.  Ils  avoient  à  leur  I 
pour  généraux,  Sextus  Tarquinius, 
de  Tarquin ,  et  Octavius  Mamiliu* 
gendre. 
Le.*;.**.      Les  Romains  avoient  déjà  eu  des  a 

pXî^  u  *"  tages ,  lorsqu'il  s'éleva  des  dissentioiu 
menaçoient  de  les  laisser  sans  défense, 
plébéiens  ,  que  le  sénat  commençoit  à 
nager  moins,  refusèrent  de  s'enrôler, d< 
rant  qu'ils  étoient  las  de  vaincre  poui 
maîtres  avides ,  qui  les  tenoient  dans 
digence. 

Qarii<.«  m      Nous  avons  vu  que,  sous  Romulus, 
qu'on  .fit  le  partage  des  terres,  ou  en  rés 
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irtie  pour  le  domaine  public,  et  qu'on 
ma  le  reste  aux  citoyens;  en  sorte  que 
n  eut  deux  arpens/  Dans  la  suite , 
e  Rome  étendit  son  territoire ,  on 
lua  de  réserver,  pouf  le  domaine  pu- 
une  partie  des  terres  de  conquêtes  : 
>n  ne  continua  pas  de  partager  égale» 
l'autre  partie  entre  tous  les  citoyens , 
qu'il  étoit  jtaste  d'en  donner  par  pré- 
•e  à  ceux  qui  n'en  avoient  pas.L' équité 
îoins  ne  présida  pas  toujours  à  cette 
Mition;  et  il  arriva  que  les 'riches, 
puissans ,  parce  qu'ils  étoient  plus 
,  s'approprièrent  souvent  les  terres 
llement  conquises.  Ils  ne  s'en  tinrent 
:  ils  usurpèrent  encore  sur  le  domaine 
; ,  et  souvent  ils  dépouillèrent  les 
?s. 

abus  s'accrut,  lotsqu' après  Servius  »«*«*« 
is ,  les  riches  eurent  la  plus  grande 
l'autorité  :  il  s'accrut  encore,  lors- 
ès  l'expulsion  des  rois,  les  patriciens 
nt  les  souverains  de  la  république.  Il 
néme  autorisé  par  les  lois,  ou  du 
par  un  usage  qui  en  tenoit  lieu.  Un 
tir,  qui  ne  pouvoit  pas  s'acquitter, 
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étoit  livré  à  son  créancier  ;  on  l'enchaînai 
afin  qu'il  ne  pût  pas  s'enfuir  :  on  remployai 
aux  travaux  les  plus  durs  :  on  le  traitai 
comme  un  esclave  ;  et  le  créancier  crojoj 
user  d'un  droit  légitimement  acquis.  Q 
droit  néanmoins  étoit  d'autant  plus  injuiN 
que  le  bien  d'un  citoyen,  qui  avoit  été  daj 
la  nécessité  de  contracter  des  dettes ,  i 
trouvoit  promptement  •  absorbé  par  (k 
usures  arbitraires  et  accumulées ,  que  11 
lois  ne  réprimoient  pas.  Ce  fut  cette  injfl 
tice  qui  souleva  les  plébéiens  :  ils  refm 
jent  de  s'enrôler,  si  on  ne  leur  faisoitaj 
remise  de  leurs  dettes ,  ou  du  moins  d'u 
partie.  x 

onregirdoa      Le  sénat  s'étant  assemblé  à  ce  sujd 

ramSia    ml    \m  ™ 


I*  remue  ou  U 


réaction   de.  quelques  sénateurs  opinèrent  pour  le 

dvilM     comme     *  *  *  * 

uufêfik£!l  lagement  des  pauvres.  D'autres  aussi, 
ce  furent  les  plus  riches ,  regardèrent] 
suppression  ou  la  réduction  des  de 
comme  un  violement  de  la  foi  publii 
Ap.  Glaudius  soutenoit  même  que  le  ] 
étoit  fait  pour  être  opprimé  ;  jugeant  <£ 
s'il  n'étoît  pauvre,  il  seroit  insolent.  ÀÉ, 
de  telles  maximes,  l'oppression  devoitti 
jours  aller  en  croissant.    •  jj 
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ie  prétends  pas  condamner  toutes  les    l«  «Ame™. 

_  _  ,  étaient  en  droit 

5  qu  on  apportait  en  faveur  des  crean-  *•■  w»  p»j« 

l  1  a  de  touWce  mit 

je  crois,  au  contraire,  que  les  débi-  ÎSïïP1£S,2îit 
î voient  souvent  tort.  Les  propriétés  toieul  pt-' 
t  être  respectées.  C'est  une  loi  fon- 
itale  sans  laquelle  une  société  civile 
iroit  subsister  ;  il  seroit  donc  injuste 
ver  un  créancier  de  l'argent  qu'il  a 
Il  doit  même  lui  être  permis  d'en 
un  intérêt  :  car  il  n'est  pas  de  l'équité 
faire  perdre  les  profits  qu'il  auroit 
*e ,  en  employant  son  argent  dans  le 
?rce  ou  dans  une  acquisition, 
térêt,  lorsqu'il  est  fondé  sur  ce  prin- 
st  donc  légitime.  Mais ,  si  celui  qui 
abusant  de  la  situation  où  est  celui 
iprunte ,  met  à  son  argent  un  prix 
ire,  il  usurpe  alors  d'autant  plus  sur 
d'  autrui ,  qu'il  met  à  son  argent  un 
and  prix.  La  loi  de  propriété  est 
lolée;  et  ce  violement  est  proprement 
n  doit  nommer  usure. 
créanciers  n'étoient   pas  injustes  , 
créanciers ,  puisque,  en  cettequalité, 
mdoient  l'argent  qu'ilsavoientprêté, 
irêt  qui  leur  étôit  dû  légitimement* 
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C'est  comme  usuriers  qu'ils  étoient  injuste*, 
parce  qu'en  cette  qualité ,  ils  demandoienl 
ce  qui  ne  leur  appartenoit-pas.  Parmi  lai 
débiteurs ,  il  y  en  avoit ,  sans  doute ,  qnl 
«'étoient  ruinés  par  leur  mauvaise  conduite) 
et  par  conséquent,  on  ne  devoit  point  avoi 
égard  à  leurs  plaintes.  Mais  il  étoit  difficifc 
d'en  faire  le  discernement  ;  et  leur  mm 
vaise  conduite  n'étoit  pas  une  raison  poœ 
refuser  de  rendre  justice  aux  autres.  Legoa 
vernement ,  par  sa  négligence  à  réprime 
les  usures ,  autorisoit  en  général  tous  lesd^ 
biteurs  à  réclamer  contre  la  dureté  àt 
créanciers  :  en  leur  refusant  de  réduire  Ifl 
dettes ,  il  les  forçoit  à  payer  plus  qu'ils  q 
dévoient  ;  et  il  se  rendoit  odieux ,  lorsqut 
livrait  à  la  servitude  ceux  qui  ne  pouvoâ 
pas  s'acquitter.  Cet  abus  étoit  une  suite  i 
la  constitution  vicieuse  de  cettç  républiq 
dans  laquelle  le  plus  grand  nombre 
citoyens,  réduits  à  la  nécessité  d'emprunté! 
pour  vivre,  étoient  réduits  à  l'impossibiM 
de  payer. 
i6.éut«*or-  Fendant  qu'on  agi  toit  ces  questions,  t 
pu»l«de«c..  que  les  deux  partis ,  qui  crioient  egalema 
à  l'injustice  ,   exagéraient  mutuellemol 


rôlct, 
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leurs  torts,  l'ennemi  approchoit,  et  il  étoit 

temps  de  faire  cesser  ou  de  suspendre  au 

les  dissentions.  Le  sénat  donna  un 

I ,  par  lequel  il  accorda  une  surséance 

»ur  toutes  sortes  de  dettes  ;  et  il  promit  de 

endre  cet  affaire  aussitôt  après  que  la 

ire  aurait  été  terminée. 

Cette  démarche,  quin'assuroit  rien  pour  „.£;;,/, 
ravenir,n"étoit  qu'un  artifice  de  la  part  du 
i  les  plébéiens  n'y  furent  pas 
trompé*.  Ils  persistèrent  dans  le  refus  de 
er  leurs  noms  pour  l'enrôlement  :  ils 
tarèrent  même  que,  s'ils  n'obtenoient 
les  dettes  ,  ils  abandonnèrent 
ville-  Cependant  les  consuls  n'avoient  pas 
2  d'autorité  pour  se  faire  obéir ,  parce 
depuis  la  loi  Valéria,  c'est  ainsi  qu'on 
moitlaloiportéeparValériusPublicoIa, 
citoyen  ,  condamné  par  un  magistrat, 
t  droit  den  appeler  au  peuple, 
ur  éluder  cette  loi,  le  sénat  fit  un  dé 
t  par  lequel  il  ordonna  que  T.  Lartius 
il  Clélius,  alors  consuls,  se  démet  t  roi  eut  ^ 
leur  pouvoir;  qu'il  n'y  auroit  qu'un  seul 
rat  ;  qu'il  seroit  choisi  par  le  sénat,  Ct 
firme  par  le  peu  pie  :  qu  il  gouvernerait 


([p  l\a<>. 


umtt- 
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tmi    rionu  avec  une  autorité  absolue ,  sans  avoir 
r*s  mnt'nu-  compte  à  rendre  ;  et  que  son  pouvoir 

i*vé*      contre  r  7        ^     ^  \ 

•-*-  s'étendoit  pas  au-delà  de  six  mois.  Le  p 

pie ,  assemblé  par  centuries  ,  consentit  i 
création  de  ce  magistrat  suprême  ;  soi  t  pa 
que ,  dans  ces  comices ,  les  riches  se  tr( 
voient  les  maîtres  des  délibération*,  i 
parce  que  les  pauvres  se  fia  t  toi  en  t  que 
nouveau  chef  de  la  république  auroit  ég< 
à  leurs  plaintes.  Le  dictateur ,  c'est  ai 
qu'on  nomma  ce  magistrat ,  créé  d'ab 
pour  forcer  le  peuple  à  l'obéissance,  % 
d'une  grande  utilité,  lorsque  dans  la  h 
on  jugera  nécessaire  de  suppléer  à  la  lent 
du  gouvernement  républicain  ,  et  de 
donner  toute  l'activité  dont  la  inonarc 
est  capable. 
n  «t  nomm'é      Le  sénat  ordonna  que  l'un  des  deux  < 

pir     1  un      dei  1 

d.uxcwuuK  gujs  nommeroit  )e  dictateur ,  ce  qui  fut  i 
jours  observé  depuis,  et,  en  conséque 
d'une  seconde  délibération  ,  que ,  dan 
conjoncture  présente ,  il  nommeroit  son 
lègue.  Après  une  généreuse  contesta 
entre  eux,  Clélius  nomma  Lartius. 
u  <firu*«»      Lart  ius  choisit  pour  lieutenant  ou  cet 

r^uqetxéTc  de  |a  cavalerie ,  Sp.  Cassinus  Viscellini 
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[t  reprendre  les  tache*  au\  l:c!fi:r*  :  n 
ieu  de  douze  i!  en  lit  marcher  vin  .-:-^ïi»  :r» 
levant  lui.  Ce^  ainsi  qu'il  se  m  ja-ra  da» 
apia;-e  publique.  A  la  vue  de  cet  appareil 
sB'raxant,  aucun  citoyen  n'o^a  dê^jwïr.  rt 
Iras  ceux,  qui  forent  appelé*  par  le  dictateur. 
K  rangèrent  sous  les  enseigne?.  l'e  quatre 
corps  qu'il  forma  ,  il  en  laissa  un  p^sir  la 
garde  de  la  ville.  II  ouvrit  ia  campazee 
«racles  trois  autres.  Il  remporta  quel«:uea 
avantages  .sur  les  Latins:  il  réunit,  sur-tout. 
4  les  diviser  :  et,  les  ayant  amenée  à  une  né- 
gociation ,  il  conclut  une  trêve  d'un  an.  le 
prtourà  Rome,  il  abdiqua,quoique  le  temps 
ksa  magistrature  ne  fût  pas  expire. 

Sous  le  consulat  suivant,  il  ne  se  pa*ia  .] 

lien  de  remarquable.  Il  n'y  eut  point  même  V^Z^  ** 

1 1  troubles  au  dedans,  parce  que  le  décret 

h  sénat  empéchoît  qu'on  inquiétât  les  dé- 

ifears.  Mais  la  guerre  ayant  recommencé 

tanée  suivante,  on  eut  recours  à  la  dicta* 

«ire  pour  a  lier  au-devant  de  la  désobéissance 

4l  peuple  ;  et  le  consul  Aulus  Posthumius 

Urt  nommé  dictateur  par  son  collègue.  Ce  i»««-  *»* 

(énéral  termina  la  guerre  par  une  victoire 

*fil  remporta  près  du  lacRégille.  Mamiliu* 
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y  fut  tué  :  Tarquin  y  perdit  deux  fils  qa 
lui  restoient  :  il  se  retira  à  Cumes ,  où  2 
mourut  quelque  temps  après  ;  et  les  Latin 
firent  la  paix. 
». •■n^Tïï.  u  Jusqu'alors  les  sénateurs  avoient  senti  II 
,,PUplc*  besoin  de  ménager  la  multitude,  qui  pou 


A.v*nt 

de  Home  i^, 


uTu*ode  «Vcr6- 
In. 


voit  d'un  moment  à  l'autre  se  déclarer  pod 
j.c._498.  les  Tarquins  et  les  rappeler.  Mais  à  peifll 
furent-ils  délivrés  de  cette  crainte,  qne^ 
croyant  n'avoir  plus  de  ménagemens  I 
garder,  ils  abusèrent  étrangement  de  fan! 
torité  qu'ils  s'arrogeoient.  Ap.  -Claudiuij 
alors  consul ,  se  montra  ouvertementcomnri 
le  chef  de  la  tyrannie.  ' 

lup^phTqû!  Cependant  le  sénat  devoit  céder  tôtfl(| 
tard.  Si  les  plébéiens  se  réunissoient,  m 
faisoientla  loi  :  il  ne  falloit  pas  les  y  force* 
Déjà  ils  s'attroupoient  dans  difïërens  qua» 
tiers  :  ils  murmuroient  contre  les  sénateur* 
et  ils  faisoient  des  imprécations  contre  Ap 
Claudius ,  lorsqu'un  vieux  citoyen  ,  quoi 
reconnut  pour  avoir  servi  avec  distinction 
et  qui  montroit  les  cicatrices  de  pkttieurf 
blessures,  parut  dans  la  place  publique,* 
demanda  justice  de  l'état  déplorabl*  0* 
Tavoit  réduit  un  créancier.    Fendant  m 
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guerre  dans  laquelle  il  servoit  en  qualité  de 
centurion  ,  son  champ  avoit  été  ravagé. 
L'ennemi  avoit  brûlé  sa  maison ,  pillé  ses 
biens ,  et  enlevé  ses  troupeaux.  Sans  argent , 
et  forcé  néanmoins  à  payer  le  tribut  qu'on 
exigeoit  de  lui ,  il  avoit  emprunté.  Les  in- 
térêts s' étant  accumulés  ,  il  n' avoit  pu  ac- 
quitter sa  dette ,  quoiqu'il  eût  vendu  tout  ce 
qu'il  possédoit  ;  et  il  s'étoitlivré  à  son  créan- 
cier, qui ,  le  traitant  comme  un  criminel , 
hii  avoit  fait  déchirer  le  corps  par  ses  es- 
i  claves.  On  voyoit  encore  le^  vestiges  san- 
\  glans  des  coups  de  verges  qu'il  avoit  reçus. 
^  Ce  spectacle  ayant  excité  un  soulèvement 
|  général ,  Ap.  Claudius  n'échappa  qu'à  peine 
'  à  la  fureur  du  peuple ,  et  Publius  Servilius, 
son  collègue ,  n'appaisa  la  sédition ,  que 
parce  qu'il  offrit  d'intercéder  pour  le  peuple 
auprès  du  sénat.  x-^ 

Telle  étoit  la  situation  des  choses ,  lors- 
qu'on apprit  que  les  Volsques  étoient  entrés 
sn  armes  sur  les  terres  de  la  république. 
Dans  cette  conjoncture,  le  sénat ,  qui  se  voit 
des  ennemis  au  dedans  et  au  dehors ,  sent 
j'autant  plus  sa  foiblesse  ,  que  le  caractère 
inflexible  d'Ap.  Claudius  contribuoit  à  ré- 
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volter  les  esprits.  Heureusement  P.  Servilinf 

était  agréable  à  la  multitude  :  le  sénat  le 

chargea  de  ramener  le  peuple  à  son  devoir. 

s™Tin.r.p       Ceconsul  représente  que,  dans  la circons- 

p*i«-  y    en    lui  ,  .  #_ 

tiromeruDi  ia-  tance  ou  1  ennemi  est  aux  portes,  il  n est 
*■■  pas  paisible  de  délibérer  sur  les  raojens  de 

«soulager  les  pauvres.  Il  promet  qu'aussitôt 
*  que  la  guerre  sera  finie,  on  y  songera  sé- 
rieusement; et  en  attendant,  il  donne  un 
édit  pour  surseoir  toute  poursuite  au  sujet 
des  dettes.  Sur  sa  parole,  les  plébéiens  s'en- 
rôlèreht  à  Tenvi ,  aimant  mieux  marcher 
contrerennemi  ,sous  les  ordres  de  cegénéral, 
que  de  rester  dans  la  ville  sous  le  gouverne- 
ment de  Claudius.  Les  Volsques  furent 
défaits,  et  perdirent  quelques  places», 
n  •*-*«?&»  il  étoit  d%usasre  de  réserver  pour  le  trésor 
ï**££*r"tt  public  une  partie  du  butin  ;  et  Servilius 
Tavoit  distribué  tout  entier  aux  soldats. 
Claudius  lui  en  fit  un  crime  :  il  l'accusa  de 
chercher  à  se  rendre  populaire  ;  et  il  lui  fit 
refuser  le  triomphe-  Servilius,  sensibleàcet 
aflront  *  assembla  le  peuple  dans  le  champ 
de  Mars*  représenta  l'injustice  qu'on  lm 
faisant,  et  triompha.  Il  e*t  le  premier  qui 
ait  obtenu  cet  honneur ,  malgré  les  opposa 
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lions  du  sénat.  Sa  faveur  ne  dura  pas.  Suspect 
au  sénat ,  parce  qiril  favorisent  le  peuple ,  il 
devînt  odieux  au  peuple,  parte  qu'il  nY.vé- 
cula  pas  les  promenés  qu'il  lui  a  voit  laites. 
Ilauroit  voulu  tenir  sa  parole;  mais  il  vouloit 

ger  1rs  (I  eux  partis,  el  il  les  choqua 
tous  deux  également. 

Sous  ce  consulat  et  sous  le  Suivant,  les     k»**Mp 
trou  Mes  s'accrurent  au  point,  que  les  créan- 
cïeT  u>(:s   aux    insultes   du   peuple» 

Soient  maltraités  sous  les  jeux  mêmes  des 
consuls  Les  plébéiens,  à  l'abri  de  la  loi  \a- 

ient  des  assemblées  secrètes  ;  ils 
sameutoient  impunément  :  ils  refusoîent  de 
«'enrôler;  el  cependant  lesSabins,  les  Eques 
et  h->  VoUques,  instruits  de  ces  dissentious, 
armaient  contre  la  république. 

Après  de  longues  délibérations,  les  séna-  Vl£^.r,ll,d' 
leurs  ,  sur  Ta  vis  de  Claudius ,  arrêtèrent 
ijifon  créeroit  un  dictateur  ,  et  plusieurs  le 
Bamm oient  lui-même.  Mais  les  plus  sages ,  ^;^C1É*•*, 
cjui  sentoient  la  nécessité  d'user  de  ménage- 
mens,  lirent  tomber  le  choix  sur  Manius 
ius,  frère  de  Fublicola  ,  et  par  cette 
ble  au  peuple.  Tout  réussit, 
nue  ils  l'a  voient  prévu.  Cette  politique 
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néanmoins  avoit  un  terme  ;  car  on  ne  devoft 
pas  présumer  que  les  plébéiens  seraient  con* 
tinuellement  les  victimes  des  mébies  art?* 
fices  ;  et  il  étoit  facile  de  prévoir  qu'un  so* 
lèvement  général  forcerait  enfin  le  sénat  i 
recevoir  la  loi* 

Vainqueur  des  ennemis,  Valérîus  se  rendit; 
du  sébat  :  il  demanda  un  sénatus-consultequi 
le  dégageât  de  sa  parole;  et  on  le  lui  refusa 
Alors  il  assemble  le  peuple.  Il  rend  justice 
au  courage  des  soldats  qui  ont  combatte 
sous  lui  :  il  se  plaint  de  ne  pouvoir  tenir  m 
engagemens  qu'il  a  pris  avec  eux;  et  il  ab* 
clique  la  dictature,  déclarant  que,  s'il  ne^ 
pouvoit  pas  soulager  les  pauvres,  il  ne  voo- 
loit  pas  non  plus  être  l'instrument  de  la  ty- 
rannie des  riches.  Le  peuple ,  qui  nedoutofc 
pas  de  sa  sincérité»,  le  reconduisit  avec  de 
grandes  acclamations. 
mî^sî^r* u  Trompé  tant  de  fois ,  le  peuple  ne  vouloit 
plus  l'être.  Il  paroissoit  vouloir  se  faire  jus- 
tice lui-même  :  et  son  audace  commencoit 
à  donner  de  Tinquiétude.  Pour  prévenir  tout 
soulèvement,  le  sénat  défendit  aux  consuls 
de  licencier  les  troupes ,  et  leur  ordonna 
de  les  conduire  hors  des  murs ,  sous  pré- 
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fextequeles  Eques  avoient  repris  les  armes. 

Les  soldats  ,  en  s' enrôlant,  juro^ent  de 
ne  point  abandonner  les  drapeaux ,  sans  un 
congé  exprès.  Il  sembloit  donc  qu  ils  ne  pou- 
voient  pas  se  soustraire  à  leurs  chefs.  Mais 
le  sénat  leur  avoit  appris  à  éluder  les  lois. 
Us  imaginèrent  de  déserter  avec  leurs  dra- 
,  peaux  ;  et  ayant  Sicinius  Bellutus  à  leur  tête, 
ils  se  retirèrent  à  trois  milles  de  Rome  sur 
'une  montagne,  qu'on  a  depuis  nommée  le 
mont  Sacré.  La  plus  grande  partie  du  peu- 
ple alla  se  joindre  à  eux. 

Tel  est  le  caractère  de  la  tyrannie  :  elle  .  ^jm^^- 

•/  tientdet  tribun*. 

De  craint  rien  ,  ou  elle  craint  tout  ;  et  sou- 
vent ,  lorsqu'elle  commande  avec  le  plus  de 
lauteur ,  elle  touche  au  moment  où  elle  va 
séder.  Obligé  de  traiter  avec  les  mécontens,  atm»j.c .49*. 
e  sénat  eut  besoin  pour  cette  négociation 
les  patriciens  les  plus  agréables  au  peuple. 
À  accorda  plus  qu'il  n'avoit  refusé  jus- 
|u  alors.  Après  avoir  obtenu  l'abolition  des  . 
Iettes,les  plébéiens,  voulantdes  sûretés  pour 
'avenir,  demandèrent  des  magistrats  qui 
mssent  le  droit  de  s'opposer  aux  décrets  qui 
eur  seroient  contraires;  et  il  les  obtinrent. 
Cette  nouvelle  magistrature  fut  annuelle, 
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comme  le  consulat.  Les  plébéiens  euranl 
seuls  le  droit  d'y  aspirer.  Ces  magistrat») 
qui  dévoient  être  au  nombre  de  cinq,  fureflfl 
nommés  tribuns  du  peuple,  parce  qu  on  pril 
les  premiers,  parmi  les  tribuns  militaire^ 
qui  commandoient  les  légions.  On  déclari 
leur  personne  sacrée.  On  fit  à  ce  sujet  uni 
loi ,  que  tous  les  Romains  jurèrent  d'obser- 
ver :  on  la  nomma  sacrée  par  cette  raison* 
et  on  donna  le  même  nom  à  la  montagm 
sur  laquelle  elle  avoit  été  faite.  Avant  dfl 
rentrer  dans  la  ville ,  le  peuple  ,  dans  k 
camp -même,    élut   deux  tribuns,  quil 
choisit  parmi  ses  chefs,  et  qui  se  donnèrenl 
trois  collègues.  Les  suffrages  furent  recueil-j 
lis  par  centuries.  On  arrêta  que  les  tfibuni 
nVxerceroient  leur  autorité  que  dans  Rome^ 
et  à  un  mille  au-delà. 
6feri««iM      Les  tribuns  demandèrent  deux  magis- 

lieux  édiles. 

trats  pour  les  aider  dans  leurs  fonctions;  d 
on  les  leur  accorda.  Ces  nouveaux  magis- 
trats furent  nommés  édiles.  D'après  cetti 
dénomination  ,  on  poûrroit  conjecture 
qu'ils  ont  eu ,  dès  les  commenceraens 
quelque  inspection  sur  les  édifices  ,  si  ceti 
inspection  avoit  appartenu  aux  tribuns  ;  c 
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es  historiens  ne  disent  pas.  Il  est 
n  que  dans  la  suite ,  ils  veilleront  à 
etien  des  bâtimens  publics  ,  qu'ils 
t  l'intendance  des  jeux ,  qu'ils  seront 
es  de  la  police ,  et  qu'ils  prendront 
dssance  de  bien  des  affaires ,  a.upa- 
t  réservées  aux  consuls. 
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CHAPITRE     IL 

Considérations  sur  les  Romains  ap 
la  création  des  tribuns. 

Limon»**  £\ome   eût  péri ,   comme   le   reraar 

ne  pou  voit  tir-  * 

^"«M.ïid^  Tite-Live ,  si ,  par  un  amour  prématuré 
*"***'  la  liberté,  la  royauté  eût  été  abolie  s 
les  premiers  rois,  La  république  n'eût 
pu  se  défendre  contre  les  ennemis  ,  qu  < 
auroit  eus  tout-à-la- fois  au  dedans  et 
dehors  ;  et  il  est  heureux  que  la  monarc 
ne  soit  devenue  odieuse,  que  lorsque  Ro 
étoit  assez  puissante  pour  se  soutenir 
elle-même. 

C'est  un  bonheur  en  eflet  :  mais  ce  b 
heur  est  une  chose  naturelle  dont  il  est  < 
d'appercevoir  les  causes.  La  royauté 
pouvoit  devenir  odieuse ,  que  lorsque 
puissance  du  monarque  se  seroit  «ce 
avec  la  puissance  de  la  monarchie.  T 
que  Rome  étoit  foible  ,  elle  ne  pouvoit 
craindre  des  rois,  qui,  étant  foi  blés  e 
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es ,  étoient  faits  pour  craindre  le  peu-, 
Tarquin  n'osa  être  tyran,  que  parce 
arma  pour  lui  contre,  les  Romains , 
»uples  qu'il  avoit  vaincus,  et  les  alliés 
es  de  Rome  ;  et  il  n'eût  pas  osé  l'être, 
it  régné  à  la  place  de  Numa  outTAn- 
larcius. 
création  des  tribuns  est  l'époque  où   ramanrdHa 

1        1       !•!  /  o  i         li  bit  n'poir.n!"  ri- 

Oir  de  la  liberté  commence,  oous  les  <*  ai. er.a»iou 

<lei  trihuu». 

le  gouvernement  avoit  été  doux  ou  sé- 
suivant  le  caractère  des  souverains  ; 
►  Romains  u'avoient  point  pensé  à 
ibres.  S'ils  l'eussent  été ,  Rome  n'eût 
is  été  qu'une  petite  monarchie.  Ils 
oient  pas  plus  pensé  à  l'être  sous  les 
ils,  s'ils  avoient  trouvé,  dans  les  sé- 
îrs,  des  maîtres  moins  tyranniques  :  et 
publique  eût  fait  peu  de  progrès.  C'est 
3  qu'ils  voulurent  n'être  pas  oppri- 
qu'ils  songèrent  à  se  rendre  libres, 
aidant  le  mot  de  liberté  retentissoit 
s  Rome  ;  mais  la  chose  n'y  étoit  pas 
)re.  Les  Romains  n'en  feront  que  plus 
ii'its  pour  s'en  saisir  ;  et  ces  eilbrts 
wt  la  principale  cause  de  leur  agran- 
enient.  Les  discutions  continuelles  en- 
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tre  les  patriciens  et  les  plébéiens 
tiendront  dans  les  deux  ordres  cet 
du  commandement,  qui  doit  les 
maîtres  de  tant  de  nations. 
Enquftïenn.      A  Sparte,  on  étoit  véritablcmen 

»J«foit  la  liberté  * 

à  sp*rt«t  parce  que  le  partage  qui  avoit  été  fa 
souveraineté  ,  maintenoit  l'égalité , 
des  citoyens  pauvres.  Tout  étoit  rc 
Tordre  assuré  par  les  lois,  ne  per 
pas  les  moindres  dissentions. 

▲  A*;»!,  Athènes  étoit  libre  encore,  par 
la  souveraineté  résidoit  dans  Je  j 
et  qu'à  cet  égard  tous  les  citoyens 
égaux.  Mais  l'inégalité  des  richcss 
voit  pas  permis  de  contenir  la  liber! 
de  justes  bornes.  Comme  Tordre 
changeoit  au  gré  de  la  multitude,  < 
tôt  au  gré  de  ceux  qui  la  remuoii 
liberté  ne  pouvoit  pas  ne  pas  dégén 
licence  ;  et  la  licence  devoit  croître 
les  factions,  les  chefs  de  parti  se  c 
tout  permis  pour  obtenir  la  faveu 
peuple  capricieux,  dont  ils  reconnni: 
la  souveraineté ,  et  a  qui  aucun  curp 
contestoit. 

a  Rom*.         Les  Spartiates  et  oient  donc  li  bres , 
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Athéniens  l'étoient  trop.  Les  Romains  au- 
ront bien  de  la  peine  à  l'être;  et,  s'ils 
îavoient  été  comme  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  peuples  ,  ils  n'auroient  jamais  fait  de 
grandes  conquêtes. 

Rome  est  pauvre  comme  Sparte ,  mais 
tous  les  citoyens  ne  le  sont  pas.  Les  ri- 
chesses ,    inégalement    réparties  ,    conti- 
nueront d'être  une  cause  d'oppression.  Les 
>pprimés  ne  seront  donc  pas  libres  ,  et  les 
oppresseurs  'n'auront  qu'une  liberté  mai 
Lssurée ,  parce  que  leur  puissance  sera  mal 
issurëe  elle-même.  Il  n'y  aura  entre  les 
[eux  ordres,  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
[uune    jalousie    de    domination  ,    qu'on 
«rendra  pour  amour  de  la  liberté.  Toujours 
nnerais,  ils  s'observeront  continuellement 
Lvec  inquiétude  :  et ,  comme  la  tyrannie  a 
>assé  des  Tarquins  aux  patriciens ,  elle 
passera  des  patriciens  aux  plébéiens,  et  des 
plébéiens  à  un  monarque.  Vous  voyez  que , 
dans  ce  passage ,  il  sera  difficile  de  trouver 
un  moment  où  la  nation  soit  véritablement 
ilibre  ;  et  que ,  si  ce  moment  arrive  ,  ce  ne 
Wra  qu'un  moment. 

Les  tribuns  n'avoient  que  le  droit  de  s'op-  ««c  w1™*'  aê 

distemiou*. 


&,. 
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poser  anx  lois  qui  pouvoient  être  contraire 
aux  intérètsdes  plébéiens.  Mais  ilétoitàprt 
sumer  que,  pour  donner  plus  de  force  à  leu 
opposition,  ils  formeraient  des  prétentions 
et  se  feraient  de  nouveaux  droits.  Ainsi  cett 
magistrature ,  créée  pour  terminer  les  qiK 
relies,  ne  faisoit  dans  le  vrai  que  les  suspei 
dre  :  elle  devenoit  une  source  de  dissent  ion 
i^^rtixeTdnj.       ^u  tlljljeu  c]e  ces  dissent  ions ,  les  rieu 

•oni    ;a:ojx    oc  » 

r^nm«mi«d«iB  orcjres  doivent  et  re  tous  les  jours  plus  ji 
loux  de  F  autorité  :  les  patriciens,  pourl 
conserver  toute  entière ,  ou  pour  en  cor 
server  au  moins  ce  qu'ils  n'auront  pas  encoi 
perdu;  les  plébéiens,  pour  la  partager,  o 
pour  l'envahir  entièrement ,  lorsqu'ils  e 
auront  obtenu  une  partie. 
in  portante*      Jaloux  de  commander  dans  Rome,  fc 
wVTw'Èîn  deux  ordres  porteront  ce  caractère dansk 
TWMtt**  guerres  qu'ils  feront  à   leurs  voisin?.  Il 

croiront  bientôt  avoir  droit  de  commande 
à  tous.  Ce  sentiment  augmentera  leurofl 
fiance  ;  et  leurs  succès  en  seront  d'autari 
plus  assurés,  que  les  peuples  ,  qui  n'auivn 
pas  ce  même  sentiment,  se  défendront,  a 
quelque  sorte ,  comme  s'ils  n'avoient  qu 
le  droit  d'opposition. 
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Avant  les  Romains,  il  ne  paroît  pas    l,.^™.,» 

,  A  .  deviennent  plu. 

:  il  y  eut  en  Italie  aucun  peuple  qui  am-  <fc«tructiT«. 

tionnât  de  faire  des  conquêtes.  Tous  se 

•rnoient  à  ce  que  j'appelle  le  droit  d'oppo- 

ion.  On  opposoit  la  force  à  la  force  ;  les 

lerres  n'avoient  d'autre  objet  que  de  ven- 

r  une  injure  par  une  injure ,  et  chaque 

é  ne  songeoit  qu'à  se  conserver. 

La  tyrannie  des  patriciens  a  voit  donné 

x  plébéiens  l'ambition  de  partager  l'au- 

rité:  la  domination  des  Romains,  aussi- 

t  qu'elle  commence  ,  doit  donner  aux 

très  peuples  l'ambition  de  partager  l'cm- 

re.  Les  guerres  alors  changent  d'objet  : 

es  en  deviennent  plus  destructives,  et 

les  le  sont  d'autant  plus,  que  l'usage, 

îi  ne  laisse  en  Ire  la  victoire  et  la  défaite 

îe  l'esclavage  ou  la  mort,  fait  une  loi  de 

•  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.    ,  „  an»»** 

'  1  Je»  Romains  doi 

Parce  que  les  passions  croissent  par  les  £;;.p^ani0i!f. 
bslacles,  l'ambition  de  dominer  croîtra  n^irraux°.u- 
lans  les  Romains  par  les  revers  autant  que 
par  les  succès  ;  et  ce  sera  la  passion  de 
chaque  citoyen. 

Us  ont  eu  de  bonne  heure  pour  maxime 
de  ne  point  céder  à  la  force,  parce  que, 
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dès  leur  établissement,  ils  se  sont  trc 
dans  des  circonstances  où  il  falloit  n 
sairement  vaincre  ou  périr. 

La  nécessité  de  vaincre  ou  de  pé 
continué  pour  eux  ,  et  ils  ont  pers< 
dans  la  même  maxime.  A  la  (in  de  ch 
guerre,  toujours  victorieux,  etvicto: 
souvent  après  avoir  été  menacés  des 
grands  dangers,  ils  se  sont  confirmés 
la  pensée ,  qu'avec  du  courage ,  si  on 
être  quelquefois  vaincu ,  il  reste  tou 
assez  de  ressources  pour  n'être  ja 
asservi. 

Constans  à  se  conduire  d'après 
maxime,  dont  ils  ne  pourront  pas  s 
partir,  ils  montreront  encore  plus  d'aï 
après  les  revers  ,  qu'après  les  vict 
C'est  pourquoi  il  ne  leur  arrivera  je 
de  demander  la  paix  à  un  ennemi  a 
il  sera  plutôt  possible  de  les  exterr 
que  de  les  subjuguer. 

Pour  achever  de  découvrir  les  pi 
pales  causes  des  progrès  des  Romain* 
servons  les  maximes  qu'ils  se  sont 
sous  les  deux  premiers  rois. 
».T'^"«      Lorsque  les  Romains  se  sont  établi 

•»u  Jtooiultu. 
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)  mont  Palatin,  ils  ont  pensé,  sans  doute, 
ue  la  force  est  la  suprême  loi ,  et  que  tout 
?  qu'on  obtient  par  le  courage,  est  bien 
xjuis.  Ils  ne  pouvoient  pas  avoir  d'autres 
laximes. 

Cependant  ils  voyoient  leur  foi  blesse; 
,  s'ils  ne  se  hâtoient  pas  da  contracter  des 
lliances  ,  ou  d'attacher  à  leur  sort  les 
remiers  peuples  \aincus  ,  ils  dévoient 
•aindre  de  succomber  sous  le  nombre  de 
urs  ennemis.  Ce  besoin  fut  pour  eux  une 
écessité  d'ouvrir  dans  Rome  un  asyle,  et 
y  transporter  encore  les  peuples  qu'ils 
omploient.  Il  acquirent,  par- là,  conti- 
uellement  de  nouvelles  forces.  Pouvant 
dus  les  jours  plus,  ils  pensèrent  aussi  avoir 
3  droit  d'entreprendre  tous  les  jours  da- 
antage.  De  nouveaux  succès  ayant  aug- 
nenté  leur  confiance  et  leurs  prétentions, 
lIs  se  sont  conduits,  dès  les  commencemens, 
comme  s'ils  avoient  déjà  formé  le  projet  de 
conquérir  l'Italie.  Or  ils  continueront , 
sans  doute,  si  la  fortune  leur  est  favorable  : 

car  on  ne  quitte  pas  des  maximes  et  des 

usages  dont  on  se  trouve  bien. 

î    Numa  vint.  Je  ne  hasarderai  pas  beau- 


dcvieunuu  »u- 
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t-»  ^\.\i.: ,  >:  ;«'  ^iîs  que  *es  idées  sur  la  morale 
■_j. .-.«■<•:  âuvi  peu  vaincs  que  sur  la  religion, 
!«>  i\  ti  n>  plus  épurées   n'auroient  pai 
iv.  ■•::_•  f-c  à  la  parlée  du  peuple  qu'il  gou- 
\  *r:  ■:!".  .?e  ne  \ois  dans  ses  règlement (pu 
\ir:   n  »u\ elles   cérémonies.    Elles  adoucit 
siMeii:''.  à  Li  vérité,  des  mœurs  barbares; 
mais  elles  iu1  p >u\  oient  pas  éclairer  des  e% 
prit'*  ;;ivs>îers.  Certainement  les  Romaiofl 
nVn  nt:  pas  mieux  connu  la  justice  :  ilsap- 
pi-iivat  >eulemeut  à.  se  couvrir  du  voile  de  11 
rc'i^Uui.  Popuis,  ils  turent  toujours  supe» 
tiùcux.  sans  jamais  cesser  d'être  briganck 
1  ;       Ss'Lii:>ir!^ux  observateurs  des  formule^ 
""  qu'ils  >e  s-mî  prescrite.-?,  ils  n'imagineronj 
pas que  les  dieu v  puissent  jamais  êtrecontq 
eux,  et  ils  plieront  la  superstition  à  toutel 
leurs  vues  a  m  bilieuses.  La  bonne  foi,  l'équité 
la  justice  MVinl  continuellement  dans  leui 
b^ïïclie.  A  les  entendre,  les  sermens  serou 
de-;  ciu'.a  ^emens  sacrés  et  in\  iolables;  et  il 
traiteront  île  sacrilèges  les  infractions  au; 
traités.  Ce  langage,  joint  à  mille  pratique 
religieuses  ,  en  imposera;  parce  qu'en  elfe 
ils  .seront  juMcs,  toutes  les  fuis  que  lajustic 
Raccordera  avec  leurs  intérêts. 
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les  peuples  foi  blés  ,  qui  croiront  en  être 
Protégés,  conlribueront  à  leur  donner  une 
fyutation  de  piété  et  de  justice.  Ils  applau- 
ïront  à  toutes  leurs  entreprises  :  ils  regar- 
eront, en  quelque  sorte,  comme  des  re- 
plies ,  les  peuples  qui  oseront  résister  ;  et 
fte  république,  injuste  par  sa  constitution 
ême  qui  la  force  à  être  conquérante  ,  ne 
roîtra  prendre  les  armes  que  pour  punir. 
Les  Romains  concilieront   admirable-  ^j^™-™1 
mt  les  parjures  avec  les  engagemens  les 
is  sacrés,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  idée 
feise  de  ce  qu'ils  appellent  parjure  et  en- 
cernent.  Maîtres  par  la  force  d'interpréter" 
traités,  ils  les  éluderont,  ils  manqueront 
ertementà  la  foi  jurée  ,  et  ils  ne  secroi- 
t  pas  coupables  dMnfraction.  Ils  se  feront 
:ore  un  principe  fort  commode,  lorsqu'ils 
>ersuaderont  que  les  dieux  les  destinent 
:onimander   aux   autres  peuples  :  car, 
près  ce  principe  ,  sera-ce  à  eux  qu'il 
dra  reprocher  quelque  injustice ,  ou  aux 
ions  qui  refuseraient  de  se  soumettre  ?  Je 
ai  donc,  pour  leur  justification,  qu'ils 
>nt  injustes  ,  moins  à  dessein ,  que  par 
France.  De  brigands  sous  Romulus  ,  ils 
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sont  devenus  superstitieux  sous  Numa;  d 
nous  ne  trouverons  plus ,  dans  leur  conduite, 
qu'une  hypocrisie  que  nous  nommons  p* 
litique. 

Si  vous  considérez  donc  les  maximes  I 
les  usages,  dont  il  se  sont  fait  une  habitat! 
sous  les  deux  premiers  rois,  et  si  vous  II 
combinez  avec  les  circonstances  par  oui 
passeront,  vous  comprendrez  comment  1 
conserveront  pendant  long-temps  lesmêoN 
mœurs,  et  comment  ils  suivront  constat* 
ment  les  mêmes  maximes.  Vous  reconno 
Irez  que  ,  comme  brigands  ,  ils  auront  toi 
jours  besoin  de  faire  la  guerre;  et  qui 
comme  superstitieux ,  le  moindre  prêtai 
la  leur  fera  toujours  paroître  juste.  En  coi 
séquence,  ils  n'auront  jamais  de  scrupule 
prendre  les  armes  pour  leurs  alliés,  ou 
s'allier  des  peuples  qui  leur  fournirai 
l'occasion  de  les  prendre. 
t.m  Mtïon,      Les  nations  ouvriront  à  peine  les  yeux 

nV:vr-.it|Kjil.i  m      .  m  m     |J 

mr.n,.M  eotte  injustice  des  Romains  ,  parce  qu  elH 
n'ont  pas  elles-mêmes  des  idées  plus  saine! 
Les  préjugés  de  ces  siècles  barbares, oui 
considération  s'accordoit  au  brigandage 
où  les  termes  de  justice  et  d'équité  passoied 


•ctiloiloouiiu. 
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des  expressions  de  foiblesse,  sont  en- 
à  bien  des  égards ,  la  règle  de  leurs 
iens.  Car  si ,  depuis  qu'elles  sont  civi- 
,  elles  condamnent  le  brigandage  et 
igands ,  elles  ne  les  condamnent  que 
ses  noms  :  elles  les  considèrent  sous 
Je  conquêtes  et  de  conquérans ;  et, 
u'il  n'y  ait  que  les  mots  de  changés  , 
•egar dent  comme  des  succès  glorieux, 
astation  des  provinces ,  la  ruine  des 
rchies  et  la  fondation  des  nouveaux 
es.  Il  semble  que  nous  applaudissions 
grandes  révolutions  ,  parce  qu'elles 
)ffrent  de  grandes  calamités  :  les  con- 
as  deviennent  l'objet  de  notre  admi- 
stupide  :  et  le  droit  de  conquête  s'éta- 
imme  un  droit  incontestable.  Ce  pré- 
ivroit  aux  Romains  tous  les  peuples 
pouvoient  conquérir, 
dissentions,  qui  ont  été  suspendues  LMti,wt;,TM 

de»  dfux  oui  !•  * 

création  des  tribuns ,  vont  recom-  dfi**p^"vi« 
t.  Elles  se  renouvelleront  continuel-  IT'ï*;1™; 
t ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  dignités  eu**i*e"' 
communes  aux  deux  ordres;  et  elles 
nt  d'une  année  à  l'autre,  les  mêmes 
pendant  près  de  deux  siècles.  Il  est 
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nécessaire  dç  les  observer,  pour  juger 
révolutions  qu'elles  amènent  dans  le  j 
verneraeut  :  mais  il  seroit  à  souhaiter  | 
le  lecteur  qu'elles  fussent  moins  unifori 
Les  historiens  y  répandent  de  la  variée 
les  portraits  qu'ils  font  des  chefs  des  c! 
.partis,  et  par  les  discours  travaillés  (j 
prêtent  aux  uns  et  aux  autres.  Pour  mo 
me  contenterai  d'en  abréger  le  récit  ;  pi 
que" je  ne  crois  pas  qu'on  doive  écrire  ï 
toire  ,  comme  un  roman. 
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CHAPITRE     III. 

?qu  'à  la  paix  que  Coriolan  ac« 
corde  aux  Romains. 


es  tribuns ,  habillés  comme  de  simples  i^tm>tm.iiv 

'  1  \  oient      a»icun? 

>yens,  n'avoient  extérieurement  aucune  i^^^uu' 
njue  de  puissance.  Sans  tribunal ,  sans 
Isdiclion,  sans  gardes ,  ils  étoient  accoin- 
tés d'un  seul  domestique  qu'on  nommoit 
for;  et ,  se  tenant  à  la  porte  du  sénat ,  ils 
entroient  que  lorsque  les  consuls  les  fai- 
llit appeler.  Etablis  pour  protéger  les 
be'iens,  ils  pouvoient  d'un  seul  mot,  reto, 
•pendre  ou  annuller  les  décrets  des  con- 
Iset  du  sénat  :  mais ,  comme  nous  l'avons 
t,  ils  n'avoient  d'autorité  que  dans  la  ville, 
tout  au  plus  à  un  mille  aux  environs. 
Tout  paroissoit  tranquille.  Les  sénateurs,   "'"V^""; 
îiavoient  travaillé  à  la  réunion  des  deux  %£  -«ir*-* 
tires ,  s'applauditfsoient  du  succès  de  leur 
fgociation.  Us  ne  voyoientrien  à  redouter 
nu  des   magistrats ,  qui  n'avoient   pas 
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même  l'extérieur  de  la  puissance.  Cep 
dant ,  puisque  U  sénat  s'étoit  relâché, 
devoit  se  relâcher  encore.  On  pouvoit  p 
voir  que  les  tribuns  ne  se  borneraient  pa 
se  tenir  sur  la  défensive ,  et  qu'ils  seroi 
forcés  d'attaquer,  lorsqu'ils  voudraient  fi 
valoir  leurs  oppositions.  Si  on  ne  le  pfl 
pas ,  on  ne  tarda  pas  à  l'apprendre. 
Treuwe.  an».      Une  grande  partie  des  terres  n'avoit 

Miioo  d'une  fia-  o  i 

mXatu  été  ensemencée,  parce  que  le  temps  ,oi 

peuple  se  retira  sur  le  mont  Sacré ,  étoit  | 

ATtmj.c.49»,  cisément  celui  où  l'on  devoit  faire  les 
mences.  Le  sénat,  qui  aurait  pu  préveni 
disette,  n'avoit  pris  aucunes  mesures;  c 
famine  se  faisoit  déjà  sentir ,  lorsqu'il 
voya  dans  la  Campanie,  dans  TÉtrunt 
jusques  dans  la  Sicile ,  pour  en  faire  w 
des  blés.  Il  avoit  manqué  de  prévojai 
les  tribuns  l'accusèrent  de  vouloir  aflâi 
le  peuple.  Ils  répandirent  qutf  les  richei 
triciens  avoient  des  provisions  chez  eus 
qu'ils  enlevoient  secrètement  tout  le 
qu'on  apportoit  à  Rome. 

Les  consuls  convoquèrent  le  peuple  ] 
justifier  le  sénat  :  mais  ,  continuelle! 
interrompus  par  les  tribuns  ,  il  ne  leu 


ANCIENNE.  145 

>ssible  de  affaire  entendre.  S'ils  repré- 
ent  que  les  tribuns  ,  bornés,  au  seul 
d'opposition ,  dévoient  se  taire ,  et  at- 
3  en  silence  le  résultat  des  résolutions 
roient  prises  ;  les  tribuns  répondoient 
avoient,  plus  que  tout  autre  magistrat, 
it  de  prendre  la  parole  dans  les  assem- 
lu  peuple,  comme  les  consuls  avoient 
>it  dans  les  assemblées  du  sénat,  aux- 
s  ils  présidoient.  On  disputpit  de  part 
utre  avec  chaleur ,  lorsqu'un  des  con- 
ut  l'imprudence  de  dire  que,  si  les 
is  avoient  convoqué  l'assemblée,  bien 
e  les  interrompre,  il  n'y  seroit  pas 
venu.  C'étoit  reconnoître  qu'ils 
it  et  le  droit  de  la  convoquer  et  celui 
ésider.  Les  tribuns,  qui  prirent  acte 
mots  échappés  inconsidérément,  ces- 
d'interrompre  les  consuls,  et  convo- 
ît  eux-mêmes  le  peuple  pour  le  len- 
n. 

jour  commençoit  à  peine ,  et  la  place  A^ai™^ 
éjàremplie.Lestribunsreprésentèrent  LÏÏSS321"  *î 
en  il  étoit  nécessaire  qu'ils  pussent 
re  les  suffrages  de  ceux  dont  ils  défen- 

les  intérêts;  qu'ils  n' avoient  pas  été 

•- 

10 


peuple. 


1 
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créés  pour  se  borner  à  des  représente 

de  nul  effet  ;  et  que  cependant  ils  ne  ser 

d'aucun  secours  au  peuple ,  s'ils  n'cl 

autorises  par  une  loi  a  convoquer  lésai 

l  !ées ,  et  s'il  n'éloit  défendu,  sous  de  gi 

peines ,  de  les  troubler  dans  les  fonctio 

leur  charge.  Il  ne  fallut  pas  aller  aux 

fraies  pour  faire  passer  cefte  loi  ;  ell 

reçue  par  acclamation. 

Les  consuls ,  qui  suf  vinrent ,  vouk 

la  rejeter ,  parce  qu'elle  avoit  été  p 

dans  une  assemblée  tenue  contre  tout 

règles,  sans  auspices  et  sans  convocatk 

gitime.  Mais  les  tribuns  déclarèrent  < 

n'auroient  pas  plus  d'égard  pour  les  sén 

consultes ,  que  les  sénateurs  en  auraient 

mêmes  pour  les  plébiscites.  Le  sénat  1 

donc  réduit  à  céder  encore,  et  la  nou 

loi  fut  scellée  du  consentement  des  • 

ordres. 

Dès  que  les  tribuns  président  à  des  ai 
arfrubiipt.    b]£es^  j[8  ne  3^1  piU8  korn&  au  seul  ■ 

d'opposition  ;  et  il  y  a  dans  la  répub 
deux  puissances  législatives.  Comme 
ont  commencé  avec  des  intérêts  contra 
elles  seront  toujours  ennemies  :  elle 


Detra  pnft  «anret 
1»:ttljtivM(Uni 
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deront  qu'à  la  force;  et  les  lois,  qui  en 
naneront ,  ne  feront  que  fomenter  les 
oubles. 
Dans  un  petit  état,  plus  l'autorité  est  condui^eu 

1  L  «énat  aurait  dû 

espotique ,  moins  le  despotisme  doit  s'af-  ^f^lSST 
cher.  Le  peuple  brisera  ses  fers,  si  on  les 
li laisse  appercevoir.  Les  sénateurs  auroient 
Q  recouvrer  Pautorité ,  s'ils  avoient  gou- 
eraé  avec  assez  de  modération ,  pour  faire 
bblier  qu'il  y  avoit  des  tribuns.  Mais,  parce 
tl'ils  ont  été  maîtres  absolus  ,  ils  croiront 
«voir  l'être  encore  :  plus  on  leur  résistera , 
lus  ils  tenteront  d'ôter  tout  moyen  de  ré- 
Ister.Ils  traiteront  de  séditieux  des  citoyens 
jfeli  refuseront  d'être  esclaves ,  et  ils  suc- 
fcttnberont.  Un  souverain  n'est  jamais  plus 
fÉdssant  que  lorsqu'il  est  juste. 
>I1  arriva  des  blés.  Le  sénat  s'assembla  corioi«.cuu- 
Pfenr  régler  le  prix  qu  on  y  mettant ,  et  les  "*1™- 
dbuns  furent  appelés  pourdonner  leur  avis. 

elques  sénateurs  proposèrent  de  distri- 
gratuitement  aux  plus  pauvres  une 

tie  de  ces  blés ,  dont  Gélon ,  tyran  de 

i  •  avoit  fait  présent,  et  de  vendre  At.ntj.c.49«, 

bas  prix  l'autre  partie,  qui  avoit  été 

betëe  des  deniers  publics. 


»**. 
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Parmi  les  sénateurs,  étoit  C.  Marché 
jeune  patricien ,  qui  venoit  de  se  couvrir  de 
gloire  dans  une  guerre  contre  les  Volsqnoi 
et  auquel  on  avoit  donné  le  surnom  4 
Coriolan,  parce  qu'il  avoit  pris  sur  euxl 
ville  de  Gorioles.  Ses  succès  paroissoieu 
l'appeler  au  consulat  :  il  le  brigua,  et  il  h 
au   moment  de  l'obtenir.»  Cependant  1 
peuple  lui  donna  l'exclusion  :  il  craignit di 
confier  cette  magistrature  à  un  patricien, 
qui  montroit  dans  toute  sa  conduite  ta 
caractère  altier  et  impérieux,  et  à  qui  cl 
n'ignoroit  pas  que  la  puissance  tribun^ 
cienne  étoit  odieuse.  Offensé  de  ce  refiujj 
Coriolan ,  qui  crut  avoir  trouvé  l'occasiol 
de  se  venger ,  s'emporta  contre  le  pefM 
en  discours  violens  et  séditieux;  et,déclft 
rant  que  le  moment  étoit  venu  d'abolir  1 
tribunat,  il  fut  d'avis  de  forcer  par  la  fil 
mine  les  plébéiens  à  rendre  au  sénat  tout) 
l'autorité. 
Leatnbni»]*      Aussitôt  les  tribuns  sortent  du  sénat  L 

Veulent  f*ii«  ai- 

■•**•  peuple,  instruit  par  eux  de  ce  qui  se  passe 

invoque  les  dieux  vengeurs  des  parjures  :  : 
les  prend  à  témoins  des  sermens  qui  ontéï 
faits  sur  le  mont  Sacré  ;  il  demande  qo 
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iriolan  lui  soit  livré  ;  et  on  envoie  som- 
sr  ce  sénateur  de  venir  rendre  compte  de 

conduite.  Sur  le  refus ,  auquel  on  s'étoit 
tendu,  les  édiles  eurent  ordre  de  Tarrê- 
r  :  ils  furent  repoussés. 

Tout  se  passoit  avec  ordre  dans  les  co-  ««""«p""*- 

F  cp  contre  lui  une 

ices  par  centuries,  qui  se  tenoient  au  Sp», ^ 
ïamp  de  Mars.  Il  n'en  étoit  pas  de  même,.  *"* 
rsque  le  peuple,  convoqué  d'un  moment 
l'autre,  s'assembloit  sur  la  place.  Comme 
s'y  rendoit  moins  pour  délibérer ,  que 
rar  être  instruit  de  ce  qui  avoit  été  arrêté 
ans  le  sénat,  il  y  a  lieu  de  conjecturer  que 
s  citoyens  se  plaçoient  au  hasard  ;  et  c'est- 
l  vraisemblablement  la  cause  de  la  confu- 
on  qui  régnoit  dans  ces  assemblées.  Ce 
ésordre  même  étoit  favorable  aux  préten- 
ons des  tribuns.  Ils  n'avoient  garde  de 
invoquer  les  comices  par  centuries  ou  par 
nries  :  ils  ne  le  pouvoient  même  pas, 
uisque  les  auspices  n'étoient  pas  en  leur 
ôuvoir.  Il  paroît  donc  qu'il  n'y  avoit  en- 
ne  rien  de  réglé  dans  les  assemblées 
tfils  convoquoient.  C'étoit  des  cohues  tu- 
mltueuses,  dont  il  n'étoit  pas  possible  de 
xueillir  les  suffrages,  et  dont  les  chefs    - 
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faisoient  seuls  lés  décrets.  En  effet,  le 
bun  Sicinius  prononça,  de  sa  seule  auto 
une  sentence  de  vmof t  contre  Coriolan 
l'ayant  condamné  à  être  précipité  du  1 
de  la  roche  Tarpéienne,  il  ordonna 
édiles  de  le  saisir ,  et  de  le  conduire 
supplice. 

Fendant  que  les  patriciens  entoura 
et  défendoient  ce  sénateur,  le  peuple  étc 
fit  connoître ,  par  un  murmure ,  qu'il  < 
bien  éloigné  d'approuver  la  violence  de 
tribun;  et  Sicinius ,  voyant  qu'il  s'étoit 
avancé,  sentit  qu'il  avoit  besoin  de  se* 
duire  avec  moins  d'emportement. 
cnr!nun*.tri.      Les  marchés  se  tenoieut  à  Rome  tou 

Wd*r*ntl*>p«Mi-  1         l       l  • 

mMà^ST  ncu*  )ours;  e'>  parce  qu  alors  les  nabi 
de  la  campagne  vendent  à  la  ville,  lesj 
de  marché  étoient  encore  ceux  ou  le  pc 
s'assembloit  pour  élire  les  magistrats, 
délibérer  sur  les  affaires  qui  l'intéresse 
On  n'indiquoit  pas  même  les  comici 
marché  le  plus  prochain  :  on  ne  le*  i 
quoit  qu'au  troisième;  et  on  laissoitu 
tervalle  de  vingt-sept  jours  entiers, 
que  chacun  eût  le  temps  de  réfléchir  s 
matière  qui  seroit  mise  en  délibéra 
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Jette  formalité  paroissoit  alors  indispen- 
able.  On  prévoit  bien  qu  elle  ne  sera  pas 
oujours  observée.  Mais,,  dans  l'affaire  de 
^orioian,  les  tribuns,  voulant  paroitre  res- 
pecter les  formes  usitées  ^donnèrent  vingt- 
»ept  jours  à  ce  sénateur  pour  préparer  tes 
défenses,  et  le  sommèrent  de  com paroitre 
levant  le  peuple  aussitôt  après  ce  terme. 

Pendant  cet  intervalle,  le  premier  soin 
in  sénat  fut  de  fixer  la  vente  des  blés  au 
plus  bas  prix  possible;  et  les  consuls  ten- 
tèrent de  ramener  les  tribuns  à  des  voies  de 
conciliation.  Ils  leur  représentèrent  cjue 
tout  ce  qu'ils  avoient  fait  jusqu'alors,  étoit 
contre  toutes  les  règles  ;  que  de  tout  temps, 
même  sous  les  rois ,  aucune  affaire  n'avoit 
Été  portée  devant  le  peuple,  qu'auparavant 
le  sénat  n'eût  donné  un  sénatus-consulte  à 
cet  eflfet  ;  qu'ils  ne  pouvoient  se  dispenser 
de  se  conformer  à  cet  usage  ;  et  que ,  par 
(conséquent,  s'ils  avoient  des  plaintes  à  faire 
contre  Coriolan,  ils  dévoient  les  faire  au 
•énat  même,  les  assurant  que  ce  corps  leur 
rendroit  justice;  et  que,  s'il  le  falloit,  il 
éonneroit  un  sénatus-consulte,  tel  qu  ils  le 
pouvoient  désirer. 
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Lès  tribuns  ne  se  rendirent  pas  d'abon 
à  ces  raisons.  Ils  insistoient  principales 
sur  ce  que  l'autorité  devoit  être  égale  enta 
le  sénat  et  le  peuple.  Ils  prétendoient  d'ail 
leurs ,  que ,  si  la  loi  Valéria  permettait  d'i 
peler  des  ordonnances  des  magistrats 
jugement  des  comices ,  c'étoit  une  com4 
quence  qu'on  pût  citer  devant  le  peupl 
tout  citoyen  qui  l'a,voit  offensé  :  et  ils  con 
cluoient  que,  pour  être  autorisés  à  cita 
Coriolan  ,  ils  n'avoient  pas  besoin  d'à! 
sénatus  -  consulte.  Ils  finirent  néanmoÎQj 
par  consentir  à  la  démarche  qu'on  exigty 
d'eux;  bien  résolus ,  si  le  sénat  ne  leur  étdj 
pas  favorable,  de  se  faire  un  droit  des  pré 
tentions  qu'ils  formoient. 

Le  sénat  s'étant  assemblé,  les  tribuns] 
proposèrent  leurs  griefs.  Dans  le  vrai ,  1 
cause  de  Coriolan  n'étoit  qu'un  prétext 
entre  deux  partis  qui  se  disputoient  la  son 
veraineté.  Les  patriciens ,  qui  avoient  prii 
sans  obstacle,  la  place  de  Tarquin,  et  qi 
s'étoient  vus  plus  puissans  que  ce  roi  menu 
regardoient  la  souveraineté  comme  ui 
prérogative  de  leur  naissance  ;  et  ils  ai 
roient  cru  dégénérer,  s'ils  l'avoient  partage 


ANCIENNE.  ï53 

;  des  citoyens,  qu'ils  traitaient  de  su- 
révoltés.  Mais  les  plébéiens,  qui  étaient 
îvés  par  les  vexations  précédantes,  qui 
raignoient  d'autres  encore ,  et  qui  ne 
oyoient  ni  sujets,  ni  rebelles, songoient 
couvrer  des  droits  qui  leur  avoîent  été 
vés  par  surprise  ;  et  voyoient ,  dans 
rire  de  Coriolan ,  une  occasion  qu'ils  ne 
lient  pas  laisser  échapper, 
e  sénat  avoit  plusieurs  raisons  pour 
oyer  cette  affaire  au  peuple.  Il  pouvoit 
atter  de  le  désarmer  par  cette  défé- 
e  ;  et,  au  contraire,  par  un  refus  obs- 
,  il  se  compromettait.  D'ailleurs  les 
teurs  les  plus  sages  n'approuvoient  pas 
le  sénat  s'arrogeât  une  autorité  absolue, 
lensoient  que  la  liberté  publique  seroit 
en  sûreté,  si  chacun  des  deux  ordres , 
i  puissant  pour  la  protéger ,  en  avoit 
3ment  le  dépôt.  Ils  desiroient  que  la^ 
sance  fût  partagée  entre  eux  ,  afin  que 
[ue  parti  trouvât,  dans  le  parti' con- 
e,  un  obstacle  à  son  ambition.  Ils  ne 
ient  rien  à  redouter  de  la  part  des  plé- 
îs,  qui  ne  demandoient  qu'à  n'être 
opprimés;  et  tout  leur  paroissoit  à 
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minrire  dz  !a  pDTt  des  patriciens,  $% 
c'^cwient  pa*  contenus  par  le  peuple.  IUlc 
tr  uvoient  déjà  atsez  pui.s.sans  par  leurnaij 
sance,  par  leurs  richesses,  par  les  magji 
tratures;  et  ils  jugeoient  qu'ils  le  serôiq 
trop,  s'ils  joignoicnt  à  tous  ces  avantagea 
souveraineté  sans  aucune  limitation.  * 
L'avis  de  ces  sénateurs  prévalut,  pan 
qu'en  effet  le  sénat  ne  pouvoit,  sans  impn 
dence,  se  refuser  à  la  demande  des  tribi 
Il  savoit  que  cette  demande  n'étoitqu'i 
formalité  à  laquelle  ils  avoient  bien  voo 
se  prêter  ;  et  qu'ils  se  passeraient  d'un  sa 
tus-consulte,  si  on  ne  le  leur  accordoitp 
Coriolan  fut  donc  renvoyé  au  tribunal 
peuple. 

ATanrj.r.49x,  L'assemblée,  qui  jugea  ce  patricien,] 
roît  être  la  première  où  les  tribuns  ak 
mis  de  l'ordre.  Ils  séparèrent  le  peuple  { 

iir.troMit.m.  tribus.  Or  les.  tribus  n'étant,  comme 

ii.»  h  Wxil  p.-rlo 

pr1  '•  :,v  %m"  l'avons  dit,   ou  une  division   locale, 
o,irr  r,„  ,«  pauvlT80l  les  riches  étoîentconfondusdi 
chacune  :  Unis  avoient  le  même  droit 
suflVa^o*  ef  tous  W\<  suffrages  étoient  égi 
ment  compter  Il  fout  encore  remanm 
que  ces  tribu*  n'ATant  p  ùitdepréémineaj 


i 
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es  unes  sur  les  autres,  aucune  n'étoit  auto- 
isée  à  opiner  la  première;  et  que,  par  con- 
équent,  le  sort  pou  voit  seul  donner  le  droit 
le  prérogative.  Enfin ,  les  tribuns  trou- 
vent dans  ces  assemblées  un  avantage 
|ui  les  rendoit  tout-à-fait  indépend  ans  du 
sénat  :  c'est  que,  les  ayant  convoquées  eux- 
ttêmes,  ils  furent  les  maîtres  d'en  prescrire 
ies  réglemens.  Comme  ils  tinrent  la  pre- 
mière ,  sans  avoir  pris  les  auspices ,  il  fut 
fcrrété  qu'on  ne  les  prendroit  pas,  lorsqu'on 
in  tiendrait  d'autres  ;  et  la  religion  ne  put 
jklus  servir  de  prétexte  aux  patriciens  pour 
Itapecher  ou  retarder  les  assemblées  con- 
voquées par  les  tribuns. 
Déjà  les  tribuns  avoient  fait  toutes  leurs  Av«nu.c.49». 

'  de  Borne  *63. 

Impositions,  lorsque  les   sénateurs   vou- 
ît  distribuer  le  peuple  par  centuries, 
qu'alors  les  citoyens  riches  auraient     **  b*tanr* 

\  J  de    Marat'io,, 

it  le  jugement.  C'est  ce  que  les  tribuns 

vouloient  pas.  lis  soutinrent  que,  dans 

affaire  où  il  s'agissoit  de  la  liberté 

oblique,  tous  les  citoyens  dévoient  avoir 

[même  droit  de  suffrage.  Il  fallut  céder 

cure* 

Coriolan  fut  condamné  à  un  exil  perpé- 


est  de  i'annè» 
suivante. 
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craindre  de  la  part  des  patriciens, 
n'étoient  pas  contenus  par  le  peuple.  Il 
trouvoient  déjà  assez  puissans  par  leur  i 
sance,  par  leurs  richesses,  par  les  mi 
t ratures;  et  ils  jugeoient  qu'ils  le  sera 
trop,  s'il»  joignoient  à  tous  ces  avantagi 
souveraineté  sans  aucune  limitation. 

L'avis  de  ces  sénateurs  prévalut,  p 

qu'en  effet  le  sénat  ne  pouvoit,  sans  ini| 

dence,  se  refuser  à  la  demande  des  trib 

Il  savoit  que  celte  demande  netoit  qu 

formalilé  à  laquelle  ils  avoient  bien  v< 

se  prêter;  et  qu'ils  se  passeroient  d'un  s 

tus-consulte,  si  on  ne  le  leur  accordoit 

Coriolan  lut  donc  renvoyé  au  tribuna 

peuple. 

*rrmj.r.4v,      L'assemblée,  qui  jugea  ce  patricien. 

roît  être  la  première  où  les  tribuns  i 

mis  de  l'ordre.  Ils  séparèrent  le  peuple 

ii~im-.4.in.  tribus.  Or  les  tribus  n'étant ,  comme  i 

iri!!.'".". !V..h"  levons  dit,   qu'une  .division   locale 

,m,r  i,,  Hr  pauvreset  les  riches  étoient  confondus* 

chacune  ;  tous  avoient  le  même  drui 

suffrage,  et  tous  les  suffrages  éloient  éj 

ment  comptés.  Tl  faut  encore,  remar 

que  ces  tribus  n'ayant  point  de  prééinin* 
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es  unes  sur  les  autres,  aucune  n'éloit  auto- 
risée à  opiner  la  première;  et  que,  par  con- 
téquent,  le  sort  pouvoit  seul  donner  le  droit 
le  prérogative.  Enfin ,  les  tribuns  trou- 
roient  dans  ces  assemblées  un  avantage 
Ipi  les  rendoit  tout-à-fait  indépend  ans  du 
lénat  :  c'est  que,  les  ayant  convoquées  eux- 

nêmes,  ils  furent  les  maîtres  d'en  prescrire 
réglemens.  Gommé  ils  tinrent  la  pre- 

ière  ,  sans  avoir  pris  les  auspices ,  il  fut 
lé  qu'on  ne  les  prendrait  pas,  lorsqu'on 
tiendrait  d'autres  ;  et  la  religion  ne  put 
Dus  servir  de  prétexte  aux  patriciens  pour 
to  pêcher  ou  retarder  les  assemblées  con- 
aquées  par  les  tribuns. 

Déjà  les  tribuns  avoient  fait  toutes  leurs  Av«tj.c.49« 

7  de  Borne  m63. 

ispositions ,  lorsque  les  sénateurs  vou- 
trent  distribuer  le  peuple  par  centuries, 
iree  qu'alors  les  citoyens  riches  auraient     *+  *•/«//* 

1  •/  Je    Marathon 

lit  le  jugement.  C'est  ce  que  les  tribuns 
e  vonloient  pas.  Its  soutinrent  que,  dans 
ne  affaire  où  il  s'agissoit  de  la  liberté 
oblique,  tous  les  citoyens  dévoient  avoir 
i  même  droit  de  suffrage.  Il  fallut  céder 
bcore» 
Coriolan  fut  condamné  à  un  exil  perpé- 


de  Marathon 
est  de  t'annè» 
suivante. 
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lucl.  Il  ne  reste  plus  aux  tribuns  qu'à  j 
roger  le  droit  de  convoquer  les  comices 
tribus,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  dec 
bcrer  sur  des  choses  qui  intéresseron 
peuple.  S'ils  jouissent  jamais  de  ce  di 
ils  présideront  à  une  assemblée  qui  se 
sira  de  la  puissance  législative  ;  et  ils  ] 
feront  de  nouveaux  coups  à  l'autorité 
sénat, 
n  -«ifc*       Coriolan  se  retira  chez  les  Volsq 

ê~  voi^œa.  (j  efoit  de  tous  les  peuples,  alors  enm 
de  Rome  ,  le  plus  propre  à  servir  sa  ' 
geance.  Ils  formoient  une  république 
plusieurs  villes  confédérées ,  qui  se  gou 
noient  par  leurs  magistrats,  et  qui 
toient  de  leurs  intérêts  communs  dans 
assemblée  générale ,  où  elles  envoyé 
chacune  leurs  députés.  Ce  peuple  a 
contre  les  Romains ,  et  donna  le  comi 
dément  de  ses  troupes  à  Coriolan. 

Ara»t !.&♦•*  Des  prodiges  présagent  des  malhi 
Mais  le  plus  grand  des  prodiges, 
que  Rome,  d'où  Coriolan  étoitsortis 
se  trouve  sans  armée  et  sans  général 
pendant  il  a  juré  la  ruine  de  sa  patrie 
déjà  pris  plusieurs  places;  il  dévasl 
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xipagne ,    et   il   vient  camper   devant 
ime. 

On  croiroit  que,  dans  cette  circonstance, 
i  Romains  vont  armer;  et  s'ils  perdoient 
telques  batailles,  tout  en  deviendrait  plus 
ncevable.  Mais  ils  n'ont  point  de  troupes, 
les  Volsques  en  ont;  quoique ,  trois  ans 
îparavant,  une  maladie  contagieuse,  telle 
l'on  n'en  avoit  jamais  vu,  eût  fait  de  si 
rends  ravages  dans  toutes  lcui>  villes,  que  ] 

élitre,  la  plus  florissante ,  seroit  presque 
wtée  sans  habitans,  si  Rome  n'y  eût  en- 
oyé  une  colonie.  Les  historiens  ajoutent 
léme  que  cette  maladie  arriva  dans  le 
smps  que  les  Volsques  vouloient  faire  la 
perre  aux  Romains,  et  qu  elle  les  mit  dans 
impuissance  de  prendre  les  armes.  Com- 
ment donc  Coriolan  avoit-il  pu  fonder  ses 
tfpérances  sur  ce  peuple  ?  et  comment 
kouva-t-il  tout-à-côup  une  armée ,  dans 
m  pays  qu'e  la  peste  avoit  si  fort  dépeuplé? 
•  Quoi  qu'il  en  soit ,  Rome  étoit  assiégée,  Av-m j.c.4m, 
Jthors  d'état  de  se  défendre.  Le  peuple  qui 
fereprochoit  l'exil  de  Coriolan,  demandoit 
fc-même  la  révocation  du  décret  qu'il  ayoit 
prté  :  le  sénat ,  plus  ferme ,  déclaroit  qu'il 
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n'accorderait  rien  à  un  rebelle  qui  avo 
armes  à  la  main.  Cette  fermeté  ne  se 
tint  pas.  Au  lieu  d'armer,  on  s'humilû 
vant  Coriolan.  On  lui  offrit  son  rappel 
le  supplia  de  se  retirer,  et  pour  le  fiée 
on  lui  députa  cinq  consulaires  qui  ét( 
ses  parens  ou  ses  amis  :  c'est  ainsi  q 
noramoit  ceux  qui  avoient  été  consuls. 

Coriolan  répondit  avec  hauteur  et  du 
qu'il  ne  traiterait  de  la  paix,  que  lor 
les  Romains  auraient  rendu  aux  Vols 
toutes  les  terres  qu'ils  leur  avoient  enle 
Il  accorda  trente  jours  de  trêve  pour  y 
ser,  et  après  ce  terme,  il  reparut  sou 
murs  de  Rome.  On  fit  une  seconde  dé| 
tion,  à  laquelle  Coriolan  n'accorda  plu 
trois  jours;  ne  laissant  aux  Romains 
l'alternative  de  combattre  ou  de  satis 
les  Volsques. 

L'alarme  croissoit,  la  consternation 
générale ,  les  consuls  ne  prenoient  auc 
mesures ,  les  tribuns  ne  haranguoient 
lesénat,  qui  s'assembloit,  ne  formoit  an 
résolution.  C'eût  été  le  cas  de  créer  un 
tateur  :  mais  il  sembloit  que  l'exil  de 
riolan^eût  banni  tous  les  généraux ,  et  c 
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puta  les  prêtres.  Les  augures ,  les  sacri- 
ateurs,  les  gardiens  des  choses  sacrées, 
us, revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie, 
lièrent  au  camp  des  Volsques.  Ils  coujurè- 
ïnt,  au  nom  des  dieux,  Coriolan  de  donner 
i  paix  à  sa  patrie  ;  et  ils  ne  rapportèrent 
acore  que  desréponsesfièreset  menaçantes. 
Enfin  les  dames  romaines  veulent  elles-  n  w™ !««*«•• 
lémes  tenter  de  fléchir  cet  ennemi.  Elles 
offrent  au  sénat ,  qui  applaudit  à  leur  zèle  ; 
tilles  vont,  en  suppliantes,  se  jeter  aux 
ieds  de  Coriolan.  C'est  Véturie,  sa  mère,  ATamj.c.488, 

de  Rome  x66. 

ni  porte  la  parole  ;  et  Volumnie ,  sa  femme , 
rt  présente  avec  ses  enfans.  A  ce  spectacle , 
ttendri  et  désarmé,  il  consent  à  se  retirer; 
tRome ,  si  féconde  en  soldats,  doit  son 
dut  aux  larmes  de  ces  citoyennes. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le 
fft  que  les  Volsques  firent  à  Coriolan.  On 
\i  seulement  qu'il  ne  reparut  plus ,  et  que 
p Romains ,  qui  se  trouvèrent  tout-à-coup 
Itt  généraux  et  des  armées ,  remportèrent 
h  victoires  sur  les  Eques ,  sur  les  Herni- 
N  et  sur  les  Volsques  mêmes. 
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CHAPITRE    IV. 

Jusqu'à  la  publication  de  la  loi 
Voléro. 

?£fu  tfû£  ^-JES  Eques ,  les  Herniques  et  les  Volsqi 
Mie*  ayant  été  forcés  à  demander  la  paix,  le  sa 

commit ,  pour  en  arrêter  les  conditions, 
d«Xmt  »64"'  consul  Sp.  Gassius  Viscellinus ,  qui  co 
mandoit  l'armée.  Cassius  aspiroit  à  la 
rannie.  Il  avoit  déjà  recherché  la  faveur 
peuple,  pendant  son  second  consulat,  1 
de  la  création  des  tribuns.  La  commis* 
dont  on  le  chargeoit ,  fut  une  occasion  pc 
lui,  de  s'attacher  encore  les  Herniques. 
leur  rendit  le  tiers  du  territoire  conquis J 
eux ,  et  il  leur  accorda  les  droits  de  cil 
privilège  que  Rome  n'avoit  encore  açooi 
qu'aux  Latins.  Quant  aux  deux  autres  ta 
des  terres ,  il  en  donna  un  aux  Latins,  d 
réserva  l'autre  pour  les  Romains  qui 
manquoient.  Par  ces  dispositions  qu'il  p 
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T  luî ,  et  qu'il  ne  communiqua  point  au 
mat,  il  cherchoit  à  se  faire  des  partisans 
a  dedans  et  au  dehors. 
On  étoit  surpris  qu'il  eût  traité  des  vain- 
as  aussi   favorablement   qu'il  auroit  pu 
miter  des  alliés,  lorsque  sa  conduite  acheva 
«  dévoiler  ses  desseins.  Le  lendemain  de 
on  triomphe ,  ayant  assemblé  le  peuple 
©ur  rendre  compte,  suivant  Pusage,  de  la 
fcmpagne  qu'il  venoit  de  terminer ,  il  pro- 
K>sa  de  faire  une  recherche  des  terres  con- 
[hises  endifférens  temps, et  de  les  distribuer 
fox  pauvres,  sans  aucun  égard  pour  les  pa- 
|nciens,qui  se  les  étaient  appropriées.  Cette 
sition ,  reçue  d'abord  avec  applaudis- 
aent,  fut  presque  aussitôt  rejetée  ;  parce 
k'il  vouloit  que  les  terres  fussent  partagées 
ftlement  entre  les  Romains ,  les  Latins  et 
Herniques.  Pourquoi ,  demandoit-on  , 
cier  ces  deux  peuples  à  ce  partage  ? 
t  Cassius  9  néanmoins,  ne  renonça  pas  à  ses 
ins.  Il  représenta  qu'une  partie  des 
j,  qu'on  avoit  vendus  au  peuple  dans  la 
lière  famine ,  avoit  été  donnée  gratuite- 
it  par  Gélon ,  tyran  de  Syracuse  ;  et  il 
iclut  à  rembourser  des  deniers  publics 


ji 
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les  pauvres  qui  en  avoient  acheté.  Mail 
al  iétia  le  peuple ,  qui  le  soupçonna  de  voub 
Couvrir  par  des  largesses  un  chemin  à 
tyrannie.  Ces  soupçons  parurent  d'auti 
plus  fondés,  que  tous  les  citoyens,  qui  ci 
gnoient  d'être  dépouillés  d'une  partie 
leurs  terres ,  s'étudièrent  à  les  répandi 
Cassius  fut  même  accusé  par  son  collègn 
Proculus  Virginius ,  de  vouloir ,  comme 
second  Coriolan,  armer  contre  larépubliq 
les  llerniqucs  et  les  Latins;  et,  comme 
eut  voulu  confirmer  lui-même  de  pare 
soupçons,  il  invita  ces  peuples  à  venif 
Rome  donner  leurs  suffrages  dans  l'assei 
l)!ée ,  où  il  se  proposent  de  faire  passer 
lois.  | 

iircUoue.  Cette  imprudence  de  Cassius  fut  un  d| 

nier  elïôrt  de  sa  part.  Les  tribuns  s'oppo^ 
rent  sur-tout  à  ses  desseins,  et  le  fiitl 
échouer.  Us  ne  vouîoienf  pas  qif  un  palricÎÉ 
eût  sur  eux  Ta\  antage  d'avoir  fait  distribw 
des  terres  au  peuple  :  ils  attendoient  vt 
conjoncture,  où  ils  en  pourroienl  faireen 
mêmes  la  proposition  ,  et  où  ils  en  auroifi 
seuls  tout  le  mérite.  Ln  d'eux,  C.  Rabuléii 
représentaqu  il  y avoit  uueportiondes  ten 
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55  Herniques ,  que  les  deux  consuls  con- 
Mioient  devoir  être  donne'e  au  peuple  ro- 
lain;  et  il  conclut  que,  puisqu'ils  étoient 
accord  sur  ce  point ,  il  falloitcominencer 
aren  faire  le  partage.  Il  dit  ensuite  qu'on 
tamineroit  ,dans  un  temps  plus  tranquille, 

I  proposition  de  Gassius  en  faveur  des 
Hiés;  et  il  ajouta  que,  comme  le  partage 
es  autres  terres  de  conquête  ,  demandoit 
t  longues  délibérations  et  bien  des  mesures 

prendre,  il  falloit  laisser  au  sénat  et  au 

copie  leloisir  d'y  penser.  L'avis  de  ce  tribun 

W  agréé,  et  Gassius  n'osa  plus  reparoître 

ti  public. 

i  Le  sénat,  qui  pénétroit  les  vues  secrètes  11h!,t?^« 

bRabuléius,  entreprit  de  les  prévenir,  ou  ^'p^'iï,! 

fcn  suspendre  au  moins  Feflet.  Il  arrêta  î>roVo«iu!-ÎJ- 

UiC, 

bfon  feroit  une  recherche  de  toules  les 
près  qui  avoient  fait  partie  du  domaine 
ùblic;  qu'on  en  distribueroit  aux  citoyens 

II  plus  pauvres  ;  qu'on  en  réserveroil  pour 
«communes,  c'est-à-dire,  pour  le  pâturage 
taurmn  des  bestiaux  ;  et  que  le  reste  ayant 
^affermé.,  le  produit  en  seroit  destiné  à  la 

sîstance  dés  plébéiens  qui  n' avoient  pas 
champs.  En  conséquence ,  il  donna  un 
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sénatus-consulte,  qui  enjoignoit  aux  coû 
daignés  de  nommer  des  décemvirs,  c 
à-dire  ,  dix  commissaires  pour  faire  la 
cherche  et  le  partage  de  ces  terres. 

On  nomraoit  consuls  désignés  les  c 
suis  élus ,  qui  dévoient  entrer  en  cha 
Tannée  suivante.  Le  consulat  de  Cassiu 
de  Virginius  alloit  expirer ,  et  le  sénat  | 
ce  prétexte  pour  ne  pas  leur  adresser 
ordres;  c'e>t  que,  dans  le  vrai ,  il  von 
éloigner  l'exécution  d'un  décret  qui  tenc 
4  ruiner  les  patriciens,  ou  plutôt  il  ne  vou 
pas  que  ce  décret  fût  jamais  exécuté.  0 
loi  est  celle  qu'on  a  nommée  agraire.  \ 
sera  une  source  de  dissentions  jusqu'à  la 
de  la  république.  Cassius  la  proposa  lej 
mier  :  elle  lui  coûta  la  vie.  A  peine  fv 
sorti  de  magistrature,  qu'on  l'accusa  d*ai 
Artm  J *;£*>  aspiré  à  la  royauté ,  et  le  peuple  le  coudas 


Catciua  cou- 
dam  i*  à  mortel 
eiéeuie. 


i  269. 

à  être  précipité  du  haut  de  la  roche  1 
péienne. 
j£i!olu£l,e  Ce  jugement  ayant  intimidé  ceux 
auroient  pu  renouveler  les  proposition! 
Cassius ,  la  loi  agraire  parut  oubliée.  ', 
consuls  ne  nommèrent  pas  les  décem 
pour  le  partage  des  terres.  Le  sénat  m 
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ït  pas  en  peine  défaire  exécuter  des  ordres 
l'il  n'avoit  donnés  que  pour  tromper  le 
suple  par  de  vaines  espérances;  et  les  tri- 
ons n'osèrent  se  plaindre  ni  du  sénat ,  ni 
es  consuls. 

Les  plébéiens  paroissoient  donc  cons- 
umés. Les  patriciens  ,  qui  triomphoient , 
rbyoient  n'avoir  plus  rien  à  ménager.  De- 
tenus  plus  hauts  et  plus  insolens  ,  ils  pen- 
jxient  que,  plus  ils  intimideraient,  plus  ils 
Knreroient  leur  puissance.  Cette  conduite 
fependant  devoit  exciter  des  plaintes;  et  les 
laintes  pouvoient  être  Pavant-coureur  d'un 
inlèvement.  En  effet,  le  peuple  ne  tarda 
ks  à  se  reprocher  la  mort  de  Gassius.  Il  se 
laignit,  sur-tout ,  de  ses  tribuns  qui  avoient 
l  lâcheté  de  l'abandonner. 

f  La  guerre  continuoit  avec  les  Eques  et  fâiïEf;**- 
k  Vblsques ,  auxquels  les  Véiens  s'étoient 
ints.Le  tribun  G.  Ménius, enhardi  parles  .  „***«*»* 

7  r  à  lorraooti    de 

^proches  du  peuple ,  reprit  la  loi  agraire.  pi^Tnô^ 
(somma  les  consuls  de  nommer  les  dé-  ™u' 
hnvirs  ;  et ,  sur  leur  refus ,  il  s'opposa  aux 
kées  qu'ils  vouloient  faire. 
Les  consuls  imaginèrent  de  sortir  de 
bme ,  et  d'établir  leur  tribunal  hors  de  la 
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juridiction  des  Iribuns.  ].&  ,  ils  citèrent I 
plébéiens,  cjui  étoient  destinés,  cette  anm 
à  faire  la  campagne  :  mais  on  poiw 
désobéir,  tant  que  les  tribuns  ne  levoit 
pas  leur  opposition  ;  et  on  désobéit  Ah 
les  consuls  démolissent  les  fermes  de  ce 
qui  ne  s'étoient  pas  rendus  à  leur  sommatk 
ils  abattent  leurs  arbres,  ils  enlèvent  lei 
troupeaux  ,  et  celte  dévastation  eut  tout 
succès  qu'ils  s'étoienf  promis. 

Ce  moyeu  étrange  n'a  voit  pas  encore 
employé,  et  ne  le  fut  plus  dans  la  *uite.l 
en  trouva  un  autre  plus  sûr  et  moins  ruine 
Ce  fut  de  diviser  les  tribuns.  En  effet, 
puissance  tribunicienne  pouvoit  être  afi 
blie  par  elle-même  :  car,  si  un  tribune) 
autorisé  par  les  lois  à  empêcher  toutes 
délibérations, contre  lesquelles  il  réclaim 
un  autre  tribun  devoit  être  autorisé  par 
mêmes  lois  à  réclamer  contre  Topait 
de  son  collègue;  et,  par  conséquent ,  il 
.v,nu.c.4fl.,  pouvoit  rendre  nulle.  Icilius  «étant  opp 
a  1  enrôlement,  ses  quatre  col  lègues,  gag 
par  le  sénat ,  se  déclarèrent  contre  lui  :  < 
fut  arrctéqif  on  ne  parlerait  de  la  loi  agra 
que  lorsque  la  guerre  serait  terminée- 
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'On  s5  enrôla,  et  les  consuls  entrèrent  en 
unpagne  :  mais  les  troupes  refusèrent  de 
nnbattre ,  ne  voulant  pas  fournir  la  nia- 
ère  d'un  triomphe  à  des  généraux  qui 
ta  faisoient  marcher  malgré  elles.  La  re- 
ellion  avoit  donc  passé  dans  le  camp.  Il 
7j  avoit  plus  de  discipline,  et  tout  parois* 
ait  livrer  Rome  à  *es  ennemis.  Dans  cette 
pLrconstance ,  les  peu  pies  d'Etrurie  armèrent 
Wsque  tous  en  même  temps ,  et  se  réuni- 
!Bnt  aux  V.éiçps. 
^Telle  étoit  la  situation  des  choses,  lorsque  Aram  j.c  480, 


|£.  Fabius  et  Cn.  Manlius  prirent  posses-  l  omem* 
du  consulat.  Ils  gagnèrent  quelques-  h*™£d*sZ 
\  des  tribuns  \e et,  ajant  fait  des  levées,  /am",e, 
\  marchèrent  à  Véïes,  chacun  à  la  tête  de 
ix  légions ,  et  d'un  égal  nombre  de 
mpes ,  que  les  Latins  et  les  Herniques, 
jiés  de  la  république,  avoient  fourni, 
rivant  l'usage.  Retranchés  dans  leur 
imp,  les  consuls  furent  long-temps  sans 
rien  hasarder ,  parce  qu  ils  savoient 
les  troupes  n'étoient  pas  disposées  à 
béir.  Cette  disposition  changea.  Les  sol- 
te,  irrités  contre  les  Etrusques,  qui  ne 
assoient  de  les  insulter,  accoururent  à  la 
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tente  de  leurs  généraux ,  et  demandé 
le  combat.  On  feignit  d'abord  de  se  refi 
à  leurs  instances ,  afin  d'allumer  de  ] 
en  plus  leur  ardeur.  Ils  revinrent ,  ils  ij 
tèrent  avec  plus  de  vivacité  :  on  cous* 
enfin  à  les  mener  à  l'ennemi;  et  ils  vi 
quirent.  Mais  cette  victoire  coûta  cher 
Romains  :  ils  firent  de  si  grandes  per 
que  M.  Fabius  aima  mieux  partage 
larmes  de  ses  concitoyens,  que  de  jouix 
honneurs  du  triomphe. 
AwaJ.c.479,  Les  pertes  qu'on  venoit  de  faire,  pa 
deiuu«a75.    gQjent  avoir  assoUpî  les  dissentions.  < 

Gurrtf.  «pi  Fabius ,  qui  entroit  en  consulat,  yo 

font     diwrtum  J  ■ 

qu  on  profitât  de  ce  temps  de  calme 
prévenir  de  nouveaux  troubles;  et  il 
mandoit  que  le  sénat  se  portât  de  lui-n 
à  faire  exécuter  le  décret  qu'il  avoit  d 
pour  le  partage  des  terres.  On  n'eut  a 
égard  à  sa  demande.  Le  peuple  néann 
continua  d'être  tranquille ,  parce  q 
guerre  contre  les  Etrusques,  mêlée  de  r 
et  de  succès ,  faisoit  diversion  à  ses  pla: 
L'ennemi  remporta  des  victoires ,  il  se 
dit  maître  du  Janicule,  il  assiégea  R 
il  y  mit  la  famine.  Dans  une  pareiUc 
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joncture,  les  plébéiens,  comme  les  patri- 
ciens, ne  pouvoient  penser  qu'à  sauver  la 
patrie, 
u.  Les  dissentions  recommencèrent  aussitôt  L„  «mmiImi 


xrtoimnencrnt  , 


■ne  la  guerre  lut  finie  ou  suspendue.  Les  *ie. tribun,  «- 
Ànbuns  revinrent  à  la  loi  agraire.  Ils  de-  p"!*  !e»  * 

k.  O  «ula  de*  *n 

jiùlndèrent  pourquoi  les  consuls  des  années  **«*****•• 
Précédentes  n'avoient  pas  nommé  les  décem- 
gfeirs.  Ils  n'osèrent  pas  néanmoins  les  forcer 
B  rendre  compte  de  leur  négligence  à  cet 
PiJjgard.  Mais,  comme  si  les  généraux  de- 
ient  être  responsables  des  événemens,  ils 
int  Ménénius  pour  avoir  été  défait.  Ce 
laire,  condamné  par  les  tribuns  à  une 
icnde  qu'il  ne  put  payer ,  se  retira  dans 
maison ,  où  il  se  laissa  mourir  de  faim  et 
douleur.  Servilius,  qui  lui  avoit  succédé 
le  consulat,  fut,  comme  lui,  poursuivi 
les  tribuns.  Mais  le  peuple,  honteux 
jugement  qu'il  avoit  porté  contre  Mé- 
ius ,  écouta  Servilius  favorablement,  et 
renvoya  absous. 
Dans  le  fond,  il  n'importait  pas  aux  tri-  Ar.nfjc.473, 

que  tous  les  patriciens ,  qu'ils  accu- 

ient, fussent  condamnés.  C'était  assez  pour 

de  les  pouvoir  citer  devant  le  tribunal 


de  Houe  xêu 
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du  peuple.  Cet  avantage  seul  les  autorisoit  j 
a  former  do  nouvelles  entreprises  pouraoj 
quérir  de  nouveaux  droits;  et  on  pguvoitj 
prévoir  un  temps  où  la  puissance  consu»i 
luire  P.éel.iroit  devant  la  puissance  tribuni* J 
cienne.  '  J.e    tribun    Cil.    Génucius  avant! 

mf  I 

sommé  les  deux  consuls,  L.  Ivmilius  et PJ 
Julius ,  de  nommer  les  déccimirs,  il»  le] 
refusèrent  ,  sous  prétexte  qu'un  senattu»! 
coii;  ulle  éîoil  cerné  abrogé  lorsqu'il  n'axuitJ 
pas  élé  mis  à  exécution  par  les  consul*,] 
au\(]uels  il  avoil  été  adressé  nommément| 
11  semble  que  ce  tribun  les  auroit  pu  cittfJ 
Il  ne  le  lit  pas,  parce  que  l'opinion  le fui 
coit  à  respecter  les  premiers  magistrats < 
la  république.  Axant  d'oser  faire  cette  déJ 
marche,  il  ialloit  y  préparer  les  esprits] 
des  tentatives  moin*  hardies.  CénuciusciK 
les  conduis  de  l'aimée  précédente.  Il  ji 
d'en  faire  un  exemple,  il  marqua  le  je 
où  il  voulv.it. que  le  peuple  se  fit  ju*lic 
4-3,  Les  tribus  étoient  a^cmblces.  On  n'i 
tendoil  plus  que  Cénucius  ,  lor.-qu\mêJ 
prit  qu'il  axoil  été  ti\,uxé  mort  dans  ; 
;';/;;  lit.  On  apporta  son  tvrps  sur  la  place; 
parce  qu'où  crut  n\y  appercevoir  auc 
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marc jiie  de  \  iolencc ,  le  peuple  regarda  cette 
mort  comme  une  punit ion  des  dieux,  qui 
désapprou  voient  l'entreprise  du  tribun.  Ce 
Sentiment  parut  imposer  silence  eux  col- 
lègues de  Génueius.  Mais  vraisemblable- 
ment -ils  craignoient  plus  les  sénateurs  que 
les  dieux.  Moins  crédules  que  le  peuple,  ils 
logèrent  que  les  lois  sacrées  éloicnt  une 
fbible  défense  contre  des  assassins. 
*  L'autorité  est  bien  près  de  succomber,  i>rfnat«nnii«. 

I  '    trop  «ur  la  1er- 

Jqoaiid  elle  e>l  réduite  à  employer  de  pareils  ^^^ 

anoyens.   Cependant    le    iénat ,  comptant 

Stop  sur  une  terreur  passagère,  ne  tarda 

bas  à  soulever  de  nouveau  les  esprits.  On 

ât  dit  que,  parce  qtfil  fai.-oit  craindre  la 

ttort  aux  tribuns,  il  se  flalloit  de  n'avoir 

jus  à  les  redouter.  Les  consuls  firent  les 

Ktées  avec   une  dureté  qui  jépandit  une 

bnsternation  générale.  Ils  ne  trouvèrent 

oint  de  résistance,  mais  le  peuple  n'en 

bt  que  plus  irrité.  Il  se  plaignent  de  ses 

fibuns  :  il  les  accusoit  de  lâcheté  ou  de  tra- 

i»n;  et  il  parloil  de  briser  les  faisceaux 

Ède  s>e  défendre  lui-mclme. 

•Parmi  ceux  que  les  consuls  nommèrent  ^uïiïiïi 
tor  servir^en  qualité  de  simple  soldat ,  »™l,Uon- 
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était  un  plébéien  ,  nommé  Publilias 
léro,  qui  avoit  été  centurion  dans  les  < 
^JJJJJ^;^*/*»  nières  campagnes  ,  et  qui  étoit  reco 
pour  un  bon  officier.  Il  se  plaignit  de 
justice  qu'on  lui  faisoit,  et  il  refusa  d'ol 
Les  consuls,  offensés  de  sa  résistance, 
donnent  au  licteur  de  le  battre  de  ver 
Il  réclame  les  tribuns.  Voyant  qu'il* 
fusent  de  le  secourir,  il  en  appelle 
peuple.  Cependant  le  licteur  le  veut  sa 
Il  le  repousse.  Enfin  le  peuple,  qui  vie 
son  secours,  brise  les  faisceaux,  etch 
les  consuls  hors  de  la  place. 

Le  sénat  s'assemble.  Les  consuls 
mandent  que  Voléro  soit,  comme  séditii 
précipité  du  haut  de  la  roche  Tarpéiei 

\  et  les  plébéiens  réclament  la  justice  co 

les  consuls  qui,  au  mépris  de  la  loi  Val< 
ont  voulu  faire  battre  de  verges  un  ciU 
romain.  Cette  contestation  dura  juq 
temps  où  Ton  tint  les  comices  pour  Y 
tion  des  tribuns.  Voléro  fut  élu. 

Arau.c.47».      Un  tribun,  dont  la  personne  était  sac 
ne  pouvoit  pas  être  mis  en  justice.  Il 

Letrfbuiivou»  étoit  pas  de  même  d'Émilius  et  de  Jul 

«uLtu^i.  CjUi  sortaient  du  consulat.  Voléro  n< 
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loins  ne  songea  point  à  se  venger  de  ces 
eux  sénateurs.  Le  sénat  entier  devint 
objet  de  son  ressentiment,  et  il  résolut  de 
rapper  un  coup  dont  ce  corps  ne  pût  pas 
e  relever. 

L'élection  du  magistrat  du  peuple  se  p^S^T" 
iaisoit  dans  des  comices  par  curies.  Voléro 
représenta. que  ces  comices  ne  pouvoient 
être  convoqués  qu'en  vertu  d'un  sénatus- 
consulte;  que  le  sénat  pouvoit,  sous  divers 
prétextes ,  refuser  ou  du  moins  faire  at- 
tendre; que  les  délibérations  ne  se  pou- 
voient faire  qu'après  qu'on  avoit  pris  les 
auspices;  qu'il  étoit  au  pouvoir  des  ministres 
le  la  religion,  tous  patriciens,  d'interpréter 
tes  auspices  suivant  leurs  intérêts  ;  et  qu'en- 
ta ce  qui  avoit  été  arrêté  dans  ces  assem- 
blées, avoit  besoin  d'être  confirmé  par  un 
ouveau  sénatus-consulte.  Il  fit  voir  que 
>utes  ces  formalités  étoient  des  entraves 
ne  le  sénat  avoit  imaginées  pour  se  rendre 
laître  de  toutes  les  délibérations;  et  il  de- 
manda qu'à  l'avenir  les  magistrats  du 
euple  fussent  élus  dans  des  comices  par 
ribus,  qui  ne  seraient  assujettis  ni  aux 
tispices  ,  ni  aux  sénatus- consultes. 
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t*. pi'rirî*,».      Autan!  cette  proposition  fut  açrea 

peuple,  autant'  elle  souleva  les  pain 

Yoléro  venoit  de  révéler  leur  secret. 

l'impuissance  de  prouver  qu'il  n'e'tu 

de  l'intérêt  des  plébéiens  de  se  sous 

au  sénat,  ils  rejetèrent,  comme  uni 

piété,  la  proposition  du  tribun.  Ils  c 

qu'un  état  ne  pouvoit  prospérer  que  se 

auspices  desdieirv;  (jue,  sans  l/-.ir  au 

peuple   ne   pouvoit   s'as^:nbler   lépi 

nient.  Ils  voulurent  paraître  défend 

intérêts  de  !a  religion;  et  on  \ovoit  i 

ne   défendoient   que    les  intérêts  de 

ordre. 

Kiitii A» q.u.       I-cs  difficultés  qu'ils  formoicnl,  r 

lâioi.  (foient  la  conclusion  de  cette  allairc. 

qu'une  pestcquii-ur\int,ctqui  litde^r 

ravages,  parut  la  faire  oub'ier.  \"o!ér 

loit  sortir  de  char:  c  >;:ns  l'avoir  t(jnn 

Mais,  avant  été  continue  dens  le  tribu 

il  la  reprit  l'année  suivante.  Il  ajouta  m 

à  sa  première  proposition  oue  le  peuple 

teroif ,  dans  les  comices  par  lrihu>,deîo 

les  eboses  dont  i!  prend  roi  t  conrioi^ar 

Pr^.n«ïonqUe       I .e  sénat  fil  élire  ccn-uls  \p.  C\a\u) 

fils  de  celui  dont  nous  avons  eu  occasvJ 
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arler ,  et  Titus  Quintius.  Le  premier,  aussi 
laut  que  son  père  et  plus  dur  encore,  parut 
'homme  le  plus  fait  pour  réprimer  les  tri- 
imns.  Le  second,  d'un  caractère  tout  op-  atmij.c.47«i 

1  r      de  Rouxc  aW. 

posé,  avoit  été  choisi  afin  de  pouvoir,  au 
besoin,  employer  les  voies  de  conciliation. 
Dans  ces  sortes  de  conjonctures ,  le  sénat 
pvoit  ordinairement  pour  politique  d'élever 
pu  consulat  dçux  hommes  dont  les  carac- 
^différens  paroissoient  pouvoir  allier  la 
ceur  avec  la  fermeté.  Pour  cette  fois, 
te  politique  ne  lui  réussit  pas. 
Quintius,  à  la  vérité,  se  conduisit  avec     Trouble* 
dresse.  Il  fit  valoir  les  motifs  de  religion  : 
!  parut  s'intéresser  au  peuple  :  il  lui  repré- 
ata  qu'on  abusoit  de  sa  simplicité;  et  il 
agéra  les  conséquences  de  la  démarche 
as  laquelle  on  Pengageoit.  Il  est  vraisem- 
able  que,  si  son  collègue  avoit  été  aussi 
udent,  la  loi  de  Voléro  auroit  été  rejelée, 
moins  pour  cette  fois  ;  mais  Claudius 
vectiva,  menaça  et  aliéna  de  nouveau  les 
prits.  Comme  les  contestations  qui  s'éle- 
ent  ne  permirent  pas  de  rien  conclure, 
tribun  Létorius  convoqua  rassemblée 
our  le  lendemain. 


L*  loi  e«t  portée. 
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Tout  le  peuple  s'étant  rendu  sur  la  ph 
Létorius  ordonne  à  Claudius  de  sortir  d*i 
assemblée  dans  laquelle  il  ne  pouvoit 
porter  que  le  trouble.  Le  consul,  qui  1 
prise  cet  ordre,  répond  au  tribun  pari 
invectives; et,  appelant  auprès  de  lui 
amis  et  ses  cliens,  il  se  prépare  à  résist 
si  on  entreprend  de  lui  faire  violence, 
moment  après,  un  héraut  crie  que  le  c 
lègc  des  tribuns  ordonne  que  Claudius  1 
conduit  en  prison  ;  et  aussitôt  un  de  le 
officiers  avance  pour  Parréter.  Tout  extn 
dinaire  qu'étoit  cette  démarche,  la  m 
titude  ne  parut  pas  la  désapprouver.  I 
se  souleva  ,  et  la  nuit  seule  mit  fin 
tumulte. 

Le  lendemain  le  peuple ,  plus  animé  1 
jamais ,  se  saisit  du  Capitale,  et  parut 
terminé  à  prendre  les  armes.  Quintiui 
Fappaisa  que  parce  qu'il  fit  espérer  qu 
sénat  leveroit  ses  oppositions ,  et  qu'il 
seroit  pas  impossible  d'en  obtenir  un  se 
tus-consul  te  qui  autoriserait  à  porter  la 
proposée.  Les  tribuns  voulurent  bien  ai 
la  condescendance  d'attendre  un  déc 
qu'on  ne  pouvoit  plus  refuser.    Ils  F 
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îrent  :  la  loi  fut  portée ,  et  le  calme  se 
tablit. 
Voilà  donc  l'autorité  passée  entre  les  puiMMerqirt* 

1  quicit  le  peuple* 

tains  du  peuple.  Les  consuls  continue-* 
tut  de  présider  aux  comices  par  centuries* 
ps  tribuns  présideront  aux  comices  par 
ibus  :  ils  le^convoqueront  toutes  les  fois 
t  aussitôt  qu'ils  voudront  :  ils  y  traiteront 
|  toutes  les  affaires  qui  intéresseront  le 
tapie,  c'est-à-dire,  s'ils  le  veulent,  de 
gîtes  sans  exception, 

^Le  sénat  conservera  tout  l'extérieur  de    pu?.***^ 
torité.  Il  disposera  des  deniers  publics  : 
Qvprra  des  ambassadeurs ,  il  en  rece- 
I:  il  sera  chargé  de  toutes  les  négocia- 
il  commencera  les  affaires  :  il  les 
rsuivra,  lorsqu'elles  auront  été  approu- 
idans  les  comices,  et  ses  décrets  auront 
jtae  de  lois ,  tant  qu'ils  n'auront  pas  été 
bulles  par  un  plébiscite.  £^1  un  mot  ,  il 
toîtra  avoir  encore  toute  l'autorité ,  et 
&  apparence  ,  qui  suffit  pour  en  impô- 
ts contiendra  souvent  le  peuple. 
Quoique  dans  la  ville  ,  les  consuls  soient  Et  ame^u. 
nrmais  ,  en  quelque  sorte ,  subordonnés 
K  tribuns ,  ils  Ont  cependant ,  comme  le 

ia 
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sénat,  tout  l'avantage  que  donne  IV 

rieur  de  la  puissance.  Absolus  à  la  tête 

armées,  ils  commanderont  encore  d 

Borne,  s'ils  se  conduisent  avec  prude» 

et  le  peuple,  accoutumé  à  les  respecter, 

paroitra  pas  savoir  tout  ce  qu'il  peut. 

iSiT^Lîd^       -^u  m*^eu  des  dissentions  qui  a'éle 

^JTtotii^'ont,  P amour  de  la  patrie  prendra  ce* 

/  nuelleraent  de  nouvelles  forées ,  et  • 

porté  jusqu'au  fanatisme.  C'est  que  Toi 

l'autre  des  deux  ordres  ne  verra  que 

dans  la  république:  il  rapportera  toute! 

et  il  regardera  le  gouvernement  eomt&ei 

ouvrage ,  soit  qu'il  combatte  pour  codtt 

Tau  torité,  soit  qu'il  combatte  pour  s'en 

sir.  Tous  deux  auront  donc  le  même  in* 

à  la  chose  publique  ;  et,  parce  que  cet  i 

rétsera  celui  de  chaque  individuel  cro 

à  mesure  que  les  citoyens  se  commun k 

ront  parmi  les  troubles  tous  les  sentia 

qui  les  agitent. 

c*a«f<n,ido(.       Ainsi  tout  contribuera  à  l'agrandi 

rent  contribuer  Vin  •  T  1  •• 

è  i'itfr«mii.«-  ment  des  Romains.  Le  peuple  ,  qui  vu 

avnt    dtf  Ao-  •  »      %  1 

pauvreté ,  sera  toujours  prêt  à  prendn 
armes ,  et  le  besoin  du  butin  le  força 
devenir  conquérant.  Le  sénat  suscitera  < 
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Llement  des  guerres ,  pour  faire  di*» 
>n  aux  entreprises  des  tribuns  ;  et  les 
ils  ambitionneront  de  signaler  chacun 
êe  de  leur  magistrature.  Mais,  parce 
sera  de  leur  intérêt  de  s'arrêter ,  aussi- 
u'ils*  auront  assez  fait  pour  obtenir  le 
iphe  ,  Rome  paroîtra  modérer  son 
tion  elle-même.  Elle  s'agrandira  donc 
ment  :  et  par-là  elle  s'affermira  mieux 
ses  conquêtes. 

ins  un  pareil  gouvernement  tout  cède 
aputsion  une  fois  donnée.  On  la  suit! 
apurement  :  ou  si  on  s'écarte  de  la  dU 
on  qu'elle  a  fait  prendre ,  on  y  est  rà-. 
î  aussitôt.  Les  magistrats  changeât, 
lé  système  ne  change  pas. 
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CHAPITRE     V. 

Jusqu'à  la  création  des  décents 
pour  un  corps  de  lois. 

iwqnoii*.  .Depuis  la  loideVolero,  il  y  a  dan 
mVu»  *tf*  r^Publique  deux  puissances  ,  qui ,  s'a 
-Mec-  géant  à  l'envi  le  droit  de  faire  des  i 

doivent  offrir  continuellement  de  nouve 
scènes.  Il  résultera  de  leurs  dissentioni 
gouvernement  ,  qui  se  compliquera, 
quelque  sorte ,  comme  une  intrigue 
théâtre.  Les  caractères  se  soutiendront] 
faitement ,  et  les  incidens  naîtront 
caractères.  ^ 

Dès  que  le  peuple  avoit  le  droit  de* 
sembler  pour  décider  de  tout  ce  qui  I 
térestoit,  il  avoit ,  par  conséquent ,  en 
le  droit  de  supprimer  toutes  les  lois 
lui  étoient  contraires.  1 1  ne  seroit  donc  i 
que  les  siennes.  Cependant ,  s'il  eût  us 
ce  droit ,  il  n'eût  fait  que  jouir  de  l'aub 
qu'on  lui  avoit  abandonnée.  A  la  vé 
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;  patriciens  aurqient  pii  l'accuser  de  s'en 
re  emparé  par  force.  Mais  il  auroit  pu 
pondre  qu'il  n'avoit  fait  que  prendre  ce 
ai  lui  avoit  été  enlevé  par  adresse ,  sourf 
ervius  Tullius  ;  ou  même  il  eût  pu  ne  pasî 
épondre. 

Ce  dénouement  eût  été  brusque,  «tle 
feuple  n'eût  pas  soutenu  son  caractère*.''!! 
feissoit  depuis  long-temps  :  quoique  ce 
H  malgré  lui,  il  s'en  étoit  pourtant  fait 
le  habitude.  Il  aura  donc  de  la  peine  à 
■fendre  sur  lui  de  commander.  Embarrassé 
*la  puissance  qu'il  a  acquise ,  il  ne  sera  pas 
pable  d'en  connoître  toute  l'étendue.  Or 
i  forces  qu'il  ne  se  cofcinoît  pas  ,  étant 
►tome  nulles,  celles  du  sénat  continueront 
»  prévaloir ,  et  ce  corps  résistera  encore 
Qg-temps  aux  efforts  des  tribuns. 
les  patriciens  pourraient  peu-à-  peu  rà-     cwnnmtiM 

1  *  *  *  patriciens     doi 

ener  à  eux  toute  l'autorité.  Puisque  le  ™^££l" 
tiple  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  est  souve- 
tn  ,  il  croira  qu'ils  le  sont  eux-mpmes , 
ls  savent  l'être ,  c'est-à-dire ,  s'ils  gou- 
irnent  avec  modération.  Ils  «ç  tiendront 
i*  cette  conduite ,  parce  qu'à  leur  tour , 
sortiroient  de  leur  caractère.  Toujours 
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fiers,  toujours  despotiques,  toujours  tyru» 
ils  seront  par  conséquent  toujours  odieo 
toujours  moins  respectés  ,  toujours  m 
craints.  Le  peuple ,  qu'ils  soulèveront,  p 
dra  l'habitude  de  leur  obéir.  Il  fonn 
des  entreprises  ,  il  en  formera  encore  :i 
fin  il  connoîtra  tout  ce  qu'il  peut ,  et 
commandera. 
Amëe  qui      Les  ennemis  avoient  profité  des  dernii 

te  Uiaae  raincrp  * 

^ja^SUT  troubles ,  pour  faire  des  courses  sur 
terres  des  alliés  de  la  république.  Quinti 
marcha  contre  les  Èques ,  qui  ne  tinfl 
pas  devant  un  général  aimé  des  sddi 

ATantj.c.47«,  Claudius  n'eut  pas  le  même  succès.  Àb* 

de  Aome  *83.  l 

à  la  tête  de  l'arrpée,  il  voulut  se  veo( 
sur  elle  des  affronts  qu'il  avoit  reçus  il 
les  dernières  assemblées  du  peuple  ;  et,  p 
ses  durées  ,  il  acheva  d'aliéner  les  soldl 
auxquels  il  avoit.  toujours  été  odieux.  D 
terminés  à  se  laisser  battre  ,  ils  fuirent  I 
v.ant  les  Volsques.  Il  est  vrai  que,  lorsqd 
furent  attaqués  dans  leurs  retranchemefl 
ils  repoussèrent  l'ennemi  :  mais  ils  ne  vol 
lurent  pas  le  poursuivre ,  contens  de  fal 
voir  qu'ils  pouvoient  vaincre.  1 

Claudius  décampe.  Les  Volsques  toi 
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ient  sur  son  arrière-garde ,  qu'ils  mettent 

m  déroute.  Toute  son  armée  se  disperse  : 

■Ile  03  se  rallie  que  lorsqu'elle  est  arrivée 

mr  les  terres  de  la  république.  Claudius  la 

fia  décimer,  et  en  ramène  les  débris  à 

Jtoma. 

1  Sous  le  consulat  suivant ,  les  tribuns  re-  Ar.ntj.c470, 

t  m  de  Rome  284. 

(Hreçt  la  loi  agraire ,  dont  la  poursuite 
ipvoit  été  suspendue  par  l'entreprise  de 
Ifoléro;  et  ils  la  reprirent  avec  d'autant    t,«îoî  .*«,•,» 

».  proposcedtaou- 

Iwv  de  confiance ,  que  les  consuls  L,  Va-  Tc*u- 
prius  et  T*  Emilifts'promirent  de  les  ap- 
PUjer»  En  effet ,  cette  affaire  paroissoit  dé- 
tendre d  eux  ,  puisqit'un  sénaftis-consulte 
tutorisoit  les  consuls  à  nommer  les  dé-* 
e^nvirs.  •  * 

Ce  croyant  assurés  du  succès,  les  tribuns  ap  a  .«hu*, 

,  .  _  i  /         •  •*'*    devant    le 

m  montrèrent  plus  de  modération  ;  et,  p™pfc,v«" 

*  '  avant  le  juge- 

anime  si  l'ancien  sénatus-çonsulte  eût  été  ment- 
aroscrit ,  ils  demandèrent  au  séftat  de  nou- 
eaux  ordres.  Peutrêjtre  aussi  n  et  oient-ils 
^s  fâchés  de  faire  naître  de  nonvelles  dif- 
toultés  :  car  l'expérience  leur  a  voit  .appris 
onbien  les  4issentjon$  pouvoient  contri- 
buer à  l'accroissement  de  leur  puissance. 
1$  pouvoiçftt  prévoir  <juç  Gandins  reje-    % 
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teroit  leur  demande.  Il  la  rejeta  en  c 

avec  hauteur  ;  et  c'est ,  sans  doute,  ceqi 

demandoient.    Ils   le    citèrent   devant 

peuple  ,  comme  l'ennemi  de  la  liberté 

blique ,  se  proposant  de  punir  ,  sur  ce  c 

sulaire,  la  résistance  de  tous  les  patricii 

Claudius  parut  dans  l'assemblée  ave 

même  assurance  que  s'il  eût  élé  lui-mi 

le  juge  de  ceux  qui  l'accusoient.  Son  < 

rage  étonna  le  peuple  au  point  que  perso 

n'osoit  prononcer  contre  lui.  Les  tribi 

qui  craignirent  qu'il  ne   leur  échap| 

renvoyèrent  le  jugement  à  une  autre  ass 

blée,  sous  prétexte  qu'il  ne  restoit  pasa 

de  temps  pour  recueillir  les  suffrages.  I 

cet  intervalle  ,  Claudius  se  donna  la  n 

La  haine  du  peuple  ne  le  suivit  pas  jusq 

tombeau.  Il  ne  put  approuver  les  tribi 

qui  ne  vouloient  pas  permettre  à  soi 

de  faire  son  oraison  funèbre  ;  et  il  vit  1 

ce  sénateur    avec    le  même   plaisir 

l'avoit  vu  accuser. 

Difficulté..      La  loi  agraire  sou  fi  roi  t  de  grandes 

•jiâiir.  cultes.  Les  terre*  qu  il  s  agissoit  de  pari 

comprennent  toutes  celles  qui  avoien 

A  conquises  depuis  le  partage  fait  sous 


ANCIENNE.  l85 

ihis.  Les  unes  avoient  été  acquises  légï- 
îement ,  d'autres  avoient  été  usurpées 
r  des  particuliers  ou  sur  le  domaine  pu- 
c  :  mais  alors  elles  étaient ,  pour  la  plus 
inde  partie ,  à  des  propriétaires  qui' 
rient  acquis  de  bonne  foi  ;  une  longue 
iscription  couvrôit  les  usurpations.  Il  y 
:oit  donc  eji  de  l'injustice  à  les  dépouil- 
►  A  ce  motif,  ajoutons  l'opinion  où  l'on 
it,  qu'on  ne  pou  voit  toucher  aux  bornes 
is  commettre  un  sacrilège  ;  et  nous  com-  % 
ndrons  que  les  scrupules  ,  qui  naissoient 
cette  façon  de  penser,  dévoient  d'autant 
s  retarder  l'exécution  de  la  loi  agraire, 
*  les  plébéiens  riches  avoient  le  même 
îrêt  que  les  patriciens  à  se  prévaloir  de  la 
erstition.  Mais  la  plus  grande  difficulté 
oit  des  tribuns  mêmes  ,  qui ,  en  géné- 
,  ne  vouloient  pas  sincèrement  le  par- 
»  des  terres  ,  et  qui  ne  le  demandoient 
dans  l'espérance  d*  former ,  parmi  les 
ibles  ,  de  nouvelles  prétentions.  Quand 
ont  voulu  poursuivre  l'affaire  des  co- 
es  par  tribus ,  ils  ont  mis  de  côté  la  loi 
lire.  Ils  l'ont  reprise,  et  ils  l'abandon- 
)nt  encore.   C'est  ainsi  qu'ils  auront    * 
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toujours  en  vue  d'obtenir  toute  autre chcvai, 
b.en  apures  que  les  patriciens  cédera 
:ou: ,  plutôt  que  de  céder  leurs  terres. 
T.  Emilius  ,  qui  avoit  été  favorable  il 
— •■  loi  agraire ,  fut  élevé  une  seconde  foisa 
.  .  consulat ,  et  tenta  de  la  faire  passer.  Coma 
il  vovoit  que  les  richesses  des  patriciei 
avoieut  été  la  première  sourcerdes  di^a 
tions .  il  jugeoii  qu  en  distribuant  les  bia 
plus  également,  on  ramèneroit  le  clan* 
et  on  asMireroit  la  liberté.  Mais  les  sàd 
teurs  riches  se  soulevèrent  contre  ce  cou» 
et  ils  l'insultèrent ,  sans  considérer  combi 
il  étoit  dangereux  d'apprendre  aux  pi 
beiens  à  ne  pas  respecter  le  premier  magi 
trat  de  la  république.  Pour  faire  cesser 
scandale ,  Q.  Fabius  ,  collègue  d'EmiJii 
proposa  de  donner  aux  pauvres  des  t 
dans  le  territoire  d'Autium  :  c'est  unev 
qu'on  venoit  de  prendre  sur  les  Volsqi 
et  dont  la  plus  grande  parlie  des  habil 
a  voit  péri  pendant  la  guerre. 

O  nVloit  pas  là  que  les  plébéiens  v 

'*  loiont  des  terres.  C'eût  été  les  expatrie^ 

et  ils  auroient  trop  regretté  la  place  pq 

blique.  La   plupart  aimèrent  mieux  fl| 
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dre  des  champs  qu'ils  se  promettoient 
btenir  dans  le  territoire  de  Rame,  Peu 
eptèrent  ;  et  il  fallut  distribuer  les  terres 
Lntium  à  des  gens  ramassés  de  toutes 
ts. 

>ux  qui  avôient  refusé ,  n'osoient  plus 
1er  de  la  loi  agraire.  Une  peste ,  qui 
vint  peu  après ,  parut  la  iaire  oublier, 
e  fit  de  si  grands  ravages  que  les  Ro- 
ins  furent  hors  d'état  de  repousser  par 
t-mêmes  les  E<jues  et  les  Volsques  ;  et  ce 
avec  le  secours  des  Latins  et  des  Her- 
pès, alliés  de  Rome,  que  les  consuls 
ttirent  les  ennemis. 
Dans  l'absence  des  consuls  qui  étoierit  a™*j.c.4««. 

*  de  Romb  «9a. 

i  tête  àes  armées  ,  le  tribun  C.  Téren-      Téiwcra™ 

.  n  11  .  •  propos  de  nom- 

as  Arsa  Forma  une  nouvelle  entreprise.  metd>.dA>em- 

*  Tiw  pour  former 

Les  Romains  n'avoient  point  de  lois  ci-  ««t"^1»»- 
es ,  ou  s'ils  en  avoient ,  elles  n'étoient 
mues  que  des  patriciens  qui  les  inter- 
;toient  à  leur  gré.  Sous  la  monarchie  f 
rois ,  qui  rendoient  seuls  la  justice ,  n'a- 
ent  d'autres  règles,  dans  leurs  juge- 
ns ,  que  les  usages ,  leurs  lumières  et  leur 
lité.  En  succédant  aux  rois,  les  consuls, 
succédèrent  à  toutes  les  prérogatives  de 
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la  rovauté,  eurent  seuls  le  droit  dere 
la  justice;  et  ce  droit,  tant  qu'il  n'y  x 
point  de  lois  suffisamment  connues  ,. 
soit  à  leur  disposition  lafortunedes  cito; 
Térentillus  s'éleva  contre  ce  poi 
odieux.  Il  lit  voir  l'injustice  des  jugei 
arbitraires  ,  qui  ne  permettoient  pa 
savoir  si  on  avoit  été  bien  ou. mal  jug 
dont  il  assura  que  les  plébéiens  étoien 
victimes,  lorsqu'ils  avoientdes  procès 
les  patriciens.  Il  conclut  à  demander  q 
nommât  des  décemvirs,  ou  dix  coin 
saires,  pour  faire  des  lois  qui  assurât 
les  droits  de  chaque  citoyen  ,  et  qui  1 
tassent  l'autorité  des  consuls. 

A  chaque  nouvelle  proposition  de 
buns,  on  prévoyoit  qu'ils  ne  se  bornerc 
jamais  aux  avantages  qu'ils  obtiendroi 
et  qu'ils  ibrmeroient  des  prétentions, 
qu'il  resleroit  de  l'autorité  à  envahir, 
occasions  ne  pouvoient  pas  leur  manqi 
car  il  y  avoit  bien  des  abus  à  détruin 
certainement  la  demande  de  Térent 
étoit  juste. 
Le«r«wicii«<)ft      Cependant ,  comme  il  ne  convenoil 

•p  tribun  on.rn- 

£* *$Eàn  de  décider  une  si  grande  affaire ,  en 
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Bnce  des  consuls  et  de  la  partie  du  peuple 
|uî  composoit  leur  armée,  les  collègues  de 
e  tribun  consentirent  à  suspendre,  jusqu'à 
se  que  tous  les  citoyens  pussent  être  ras- 
semblés. Ils   parurent  même  renoncer  à 
vouloir  limiter  la  puissance  consulaire  : 
(nais  ils  persistèrent  à  demander  qu'on  fît 
Rn  corps  de  lois ,  pour  établir  une  forme 
gonstante  dans  l'administration  de  la  jus- 
jtee ,  proposition  à  laquelle  on  ne  pouvoit 
fias  raisonnablement  se  refuser. 
;:  Le  sénat  s'y  opposa  néanmoins ,  parce     i*  •*!*•> 
|o'il  craignoit  que  ceux  qui  seroient  char- 
|és  de  faire .  les  lois ,  n'ordonnassent  un 
touveau  partage  des  terres.  Sa  résistance 
tommençoit  à  causer  des  troubles,  lorsque 
les  prodiges  effrayèrent  la  multitude.  Les  aiwua^i, 
ligures  ,  qui  les  interprétèrent  dans  les 
îles  du  sénat,  publièrent  que  les  malheurs 
[Ui  raenaçoient  la  république  ,  étoient  un 
Oet  des  divisions.  Le  peuple    en  parut 
&oins  animé  ;  et  les  tribuns  ,  forcés  à  se 
induire  avec  plus  de  modération,  confi- 
èrent avec  le  sénat. 

Les  foi  blés  ressources  de  ce  corps  ne  pîS^ÏTj! 
ondoient  le  calme  que  pour  quelques  mo-  pi^wZT* 
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mens.  La  frayeur  se  dissipa;  etlestribw 
sans  y  être  autorisés  par  un  sénatus-cc 
suite,  portèrent  la  loi  Téreatilla  dant  h 
semblée  des  tribus.  Quoique  la  loideVeU 
parût  donner  au  peuple  le  droit  de  bi 
des  lois,  cette  entreprise  étoit  néaamoi 
sans  exemple.  D'ailleurs,  si  les  patricie 
n'avoient  pas  le  d  roit  d'imposer  des  kk  M 
plébéiens,  le*  plébéiens  n'avoient  pu  pi 
le  droit  d'en  imposer  aux  patriciens;  eti 
corps  de  lob  devoit  être  l'ouvrage  d 
deux  ordres.  Les  sénateurs  se  récrier* 
contre  l'audace  des  tribuns;  et  cepeadi 
on  alloit  recueillir  les  suffrage*,  lorsqae 
jeunes  patriciens,  ayant  à  leur  tête  0 
Quintius,  fils  de  I*  Quintius  fcificiaàat 
se  jetèrent  dans  la  foule,  écarterai 
coups  de  poing  toufce  qui  s'offrait  à  a 
et  dissipèrent  l'assemblée.  Céso,  ettédeff 
le  peuple,  comme  principal  auteur  de  ce 
violence,  fut  banni  quelques  jours  api 
Cependant  les  patriciens  se  concerté* 
pour  troubler  toutes  les  assemblées 
l'on  proposerait  la  loi  Térentilla. 
4~«*.c.4#<>,  Pendant  ces  dissent  ions,  un  sabinf  J 
Herdonius,à  latéte  de  quatre  mille  bomn 
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ré  datis  Rome  à  là  faveur  de  la  liait,  se     Le.  trouve. 
lit  du  CapHole,  invite  les  esclaves  à  se  Sïit^iifïE 

*  bin»  sont  mât- 

idre  à  lui,  et  le  peuplé  même  qu'il  offre  «"•duC*F|*te- 
franchir  de  la  tyrannie  des  patriciens* 
Le  sénat  ordonne  de  pFéndre  les  arme*; 
lis  les  tribuns  déclarent  qu'il  est  égal  au 
uple  d'obéir  h  des  Sabiiis  oti  à  des  patri- 
a*s;  qu'il  n'exposera  pas  sa^  vie  pour 
imtènir  Un  gouvernement  tyranmque; 
quril  ne  marchera  aux  ennemis  qu'après 
e  les  consuls  auront  juré  de  nommer  des 
mmissaires  pour  travailler  à  un  corps  de 
s.  P<  Valérktô  s'y  engagea;  et  aussitôt  le 
uple  se  rangea  sous  les  drapeaux.  Dans 
s  occasions  inopinées  où  ta  république  pa- 
iseoit  en  danger,  personne  n' était  exempt 
prendre  les  armes,  et  tous  juroient  de  ne 
point  quitter  que  pdr  ordre  des  consuls* 
îfdonius  périt  avec  tous  les  siens. 
Valérius  ayant  été  tué  dans  le  combat,  ^o»*»*»»* 

J  7  Ubht  le  câlmt. 

utre  consul,  C.  Ckaudius  fut  sommé  par 
tribuns  de  remplir  les  engagement  de 
1  collègue.  Il  éluda  sous  diflférens  pre* 
ctes  ;  et  on  donna,  pour  successeur  à  Va- 
lus, L.  Quintiu*  Ciûcinoatas,  père  de 
so. 
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Lors  du  procès  du  jeune  Géso,  ses  pa 
a  voient  oblenu  qu'il  resterait  en  lil 
jusqu'au  jour  où  il  seroit  jugé  ;  e 
s'étoient  obligés  à  payer  une  amende, 
ne  le  représentaient  pas.  Or  Céso  s'en 
et  Quintius,  dans  la  nécessité  de  p 
l'amende,  vendit  la  plus  grande  parti 
ses  biens,  et  ne  resta  qu'avec  cinq  ou 
arpens  de  terres,  qu'il  étoit  séduit  ic 
ver  lui-même.  Voilà  le  premier  consul 
les  historiens  remarquent  avoir  été  pi 
la  charrue;  et  ils  ne  le  remarquent  \ 
semblablement  ,  que  parce  qu'alors 
n'étoit  pas  une  chose  ordinaire  devoi 
sénateur  cultiver  son  champ. 

Quintius,  jugeant  qu'avec  de  la  fera 
il  pouvoit  rétablir  le  calme,  déclara 
soldats,  qui  étoient  encore  liés  par  1 
sermens,  qu'il  porterait  la  guerre  che; 
Éques  et  chez  les  Volsques;  qifil  hhei 
roit  sous  la  tente;  qu'il  ne  reviendrait  « 
la  fin  de  son  consulat;  et  qu'à  son  retou 
nommerait  un  dictateur  pour  assurer  Ta 
après  lui. 

Les  Romains ,  qui  ne  faisoient  ordi 
ment  que  des  courses  sur  les  terres  de  1< 
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ns,  et  dont  les  plus  longues  campagne» 
ieut  à  peine  au-delà  d'un  mois,  furent 
ïernés?  lorsqu'ils  se  virent  menacés  de 

I  l'hiver  sous  les  tentes  ;  et  tout  le 
se  plaiguoit,  sur-tout,  des  tribuns, 
oient  forcé  le  cornu  1  à  prendre  celte 
Jon-  Comme  ils  virent  qu'ils  dei 
l'objet  du  mécontentement  général, 
jllicitèrent  eux-mêmes  auprès  du  sénat. 
iDrirent  de  cesser  leurs  poursuites  tou- 
it  la  lolTérenlilla;  et,  à  cette  condition t 
ilius  consentit  à  ne  point  faire  la  guerre* 
t  fut  d'autant  plus  tranquille  pendant 
Dii>ulat ;,  que  l'équité  de  ce  cousu},  qui 

iit   tous  ses  soins  à  rendre  la  justice  , 
lieu  de  lois,  et  paroissoit  ôter  tout 
te  à  en  demander* 
pin  tins,  qui  montrait  aux  consuls  com-     nfmi^m 
t    ils    pnuvoient    conserver  1  autorité  ,  p** 

ft  deux  ans  après,  l'unique  ressource 
république.  Tiré  de  la  charrue  une  A„mj.c.,.» 
nde  foist  et  nommé  dictateur  ,  il  raar-  dc *"*•  ***• 
jutre  les  Eques  qui  a  voient  enveloppé 
innée  consulaire,  et  qui  menacoient 
réduire  à  discrétion.  Il  vainquit.  Les 
ù>  passèrent,  nus  et  désarmés,  soui 

i3 
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une  javeline  qui  portoit  sur  deux  ani 
plantées  en  terre.  C'est  ce  qu'on  app 
passer  sous  le  joug ,  espèce  d'infamie 
les  victorieux  imposoient  aux  vaii 
Quintius  trirfmpha ,  fit  rappeler  son 
Géso,  et  abdiqua,  après  seize  jours  d< 
tature. 
rut*»*.,  de*      Les  guerres  et  les  dissentions  recomi 

tribaoc  «a  titjet         .  •  1 1  «r* 

jruwTët«i-  ooient  continuellement.  Pendant  qu< 
Eques  et  les  Sabins  faisoient  de  nom 

Awti.cusf,  courses  sur  les  terres  de  la  république 
'  *'7'  tribuns  demandoient  la  publication  < 
loi  Térentilla,  et  s'opposoient  aux  le 
Quintius,  qui  étoit  alors  à  Rome,  con< 
aux  sénateurs  et  aux  patriciens  de  pre 
eux-mêmes  les  armes,  et  de  déclarer* 
marcheraient  seuls  contre  les  ennemi 
étoit  persuadé  que,  s'ils  paroissoient 
à  se  dévouer  pour  la  patrie,  les  pléb 
seraient  jaloux  de  partager  avec  ci 
danger  et  la  gloire.  En  effet ,  les  tri 
s'apperçurént  qu'ils  alloient*étre  a  bai 
nés.  Voyant  donc  qu'ils  se  compre 
oa«^«ii«irî.  troient,  s'ils  résistaient  davantage,  i 

".nu  au  heu  de  *  c^     » 

":'4-  désistèrent  de  leur  opposition ,  et  ils  u 

lièrent  à  demander  que  désormais,  ai 
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nq  tribuns ,  on  eh  élût  dix  chaque 

;.  Le  sénat  y  consentit.  Cependant  on 

it  pas  en  quoi  il  leur  était  avantageux 

1  en  plus  grand  nombre,  puisqu'il  de^ 

t    plus   facile  de  semer  la  division 

i  eux.  Ils  sentirent  bientôt  cet  incôn* 

at;  et,  pour  le  prévenir,  ils  jurèrent  W 

cun  d'eux  ne  s'opposeroit  aux  résolu- 

qu'ils 'auraient  prises  à  la  pluralité 

oix. 

mme  ilfrne  pouvoient  être  considérés,  i*»*rn.uii«.4 

1  tienne:". !    i.:<  :i# 

taut  qu'ils  formoient  continuellement  f^îMj,:i!^. 
mvelles  prétentions,  a  peine  avoienf-  3- co-i^ut.  ir 
tenu  une  chose,  qu'ils  en  demandoient 
utre.  Ils  se  proposèrent  de  faire  don- 
u  peuple  le  mont  Aventin.  Ils  conve-  a?«uc.4^. 
t  que ,  parmi  les  patriciens  qui  avoient 
sur    cette    montagne,  quelques-uqs 
3t  acheté  le  terrain  qu'ils  occupoient, 
3,  par  conséquent,  il  n'étoit  pas  juste 
s  troubler  dans  leurs  possessions.  Us 
ndoient  qu'on  reprît  sur  les  autres  le 
n  qu'ils  avoient  usurpé,  en  les  dédom- 
aut    néanmoins  des  dépendes  qu'ils 
:nt  faites  en  bâtimens.  Enfin,  ils  vou- 
.  au  moins ,  obtenir  pour  le  peuple  la 
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partie  inhabitée  de  cette  montagn 
qu'on  ne  pouvoit  pas  leur  refuser, 
le  sénat  ne  leur  accordent  rien,  qu'à 
qu'il  y  étoit  forcé. 

Les  consuls  différaient  à  dessein  d< 
ter  cette  affaire  au  sénat.  Iciliusvch 
collège  des  tribuns ,  leur  envoya  son 
riteur  pour  leur  ordonner  de  le  conv 
incessamment.  Ils  auraient  puïnépri* 
ordre ,  et  le  tribun  n  aurait  eu  que  la 
d'avoir  fait  une  fausse  démarche.  M. 
firent  frapper,  par  un  licteur,  celui* 
leur  apportait. 

On  avoit  violé  dans  l'appariteur  les  < 
sacrés  du  tribunat  ;  et  le  licteur  fut  a 
11  fallut ,  pour  le  sauver,  convoquer  le  1 
comme  Icilius  Fa  voit  demandé,  et  c 
en  composition  avec  ce  tribun.  Non  1 
ment,  il  obtint  le  mont  Aventin  :  1 
parce  que  la  dernière  convocation  dn 
parut  avoir  été  faite  en  conséquence  1 
ordres ,  les  tribuns  se  firent  un  droit 
convoquer  eux-mêmes  ;  et  ils  consent 
ce  droit,  eux  qui  auparavant  attend 
à  la  porte ,  et  ne  pouvoient  entra 
lorsqu'ils  étoient  appelés  par  l«s  conn 
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Les  tribuns  avoient  sur  les  autres  magis-  lîu^^]^ 
ts  l'avantage  de  pouvoir  être  continués  SiraïaSS 
idant  plusieurs  années.  Cétoit  un  abus  "  ***  *' 
1  le  sénat  condamnent  :  mais  il  ne  pou- 
t  l'empêcher,  parce  que  le  peuple  jugeoit 
il  ne  réussirait  dans  ses  entreprises, 
autant  qu'il  en  laisserait  la  poursuite  à 
k  qui  les  avoient  commencées.  Icilius , 
i  étoit  tribun  depuis  cinq  ou  six. ans,  fut 
x>re  continué  Tannée  suivante.  Il  tenta 
soumettre  les  consuls  au  tribunal  du 
iple.  Ces  premiers  magistrats ,  par  la  £rRÎi£c,453• 
iteur  avec  laquelle  ils  exerçoient  Tauto- 
!,  ne  donnoient  que  trop  de  prétextes  aux 
in  tes.  Ils  se  rendoient,  sur-tout ,  odieux 
squ'ils  faisoient  la  levée  des  troupes  ;  et 
ftoit  rare ,  en  ces  occasions ,  qu'ils  ne 
sassent  quelque  soulèvement. 
ÎLu  milieu  d'un  tumulte  qui  s'élevoit  à 
sujet,  Icilius  ordonna  de  conduire  les 
suis  en  prison ,  parce  qu'ils  avoient  fait 
ir ,  par  les  licteurs ,  des  plébéiens  dont  il 
aoit  la  défense.  Mais  les  patriciens  ch^s* 
?nt  les  tribuns  et  dissipèrent  l'assemblée, 
jsitôt  Icilius  poursuit  les  consuls,  comme 
>urs  de  cette  violence  :  il  les  accuse 
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d'avoir  commis  un  sacrilège  dans  h 
sonne-  dçs  tribuns  :  il  veut  même  c 
sénat  les  force  à  se  présenter  deva 
peuple ,  et  à  subir  le  jugement  qui 
porté  contre  eux  :  enfin,  n'ayant  puof 
le  décret  qu'il  demande,  il  prend  sur  I 
leur  faire  faire  leur  procès,  el  il  coin 
Jetfcomices. 
*MtoM?gé*      Cette  enf  reprise  auroit  pu  réussir,  s'il 

r«  o.|,-ri  ;,  celle  *  *  ■ 

-an.-i.iite.  ^  possible  d'entretenir  la  chaleur 
laquelle  le  peuple  s'y  porloit  d'abord, 
le  temps  ayant  calmé  les  esprits,  ell 
vint  un  sujet  de  scandale,  parce  qu'oi 
pectoit  encore  les  premiers  magistrt 
la  république.  Icilius,  qui  s'apperçut 
changement ,  eut  la  prudence  de  e 
s'opiniâlrer  dans  une  démarche  qui  le 
promettoit  ;  et ,  pour  se  faire  un  n 
d'une  modération  à  laquelle  il  étoitl 
il  feignit  de  sacrifier  son  ressentime 
repos  public.  En  conséquence ,  il  d* 
que,  par  égard  pour  le  sénat,  il  se  dé 
nde  poursuivre  une  affaire  qui ,  dans  le  I 
n'intéressoit  que  les  tribuns.  Mais  il  i 
que,  ne  pouvant  pas  abandonner  égale 
les  intérêts  du  peuple  ,  il  demandoit 
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n  de,  la  loi  Térentilla.  L'assemblée  qui 

it  à  cet  effet,  fut  encore  dissipée  par 

airiciens.  On  informa  contre  les  prin- 

ix  auteurs  du  tumulte,  et  ils  furent 

amnés   à   l'amende.   Le    sénat  n'osa 

Ire  leur  défense. 

is  violences  ,  qui  rendoient  odieux  le    Lepeupu». 

1  m  connoijaott    pat 

ier  ordre  de  la  république,  dévoient,  ^«qu'ap^ 
u  lard ,  faire  mépriser  l'autorité  qu'il 
)geoit.  Il  ne  manquoit  au  peuple,  pour 
?n  souverain ,  que  de  savoir  qu'il  Tétoit. 
;noroit,  et  cette  ignorance  paroissoit  le 
grand  obstacle  aux  entreprises  des 
ns.  Elle  les  forcoit  à  demander  des 
us-consultes  pour  autoriser  le  peuple 
e  des  lois  qu'il  auroit  pu  faire  de  sa 
autorité.  Il  ne  restoit  donc  à  ces  ma- 
lts qu'à  se  débarrasser  de  la  formalité 
énatus-consultes.  Ils  le  pouvoient  par 
oies  de  fait,  dont  le  sénat  leur  donnoit 
nple;  et,  si  le  peuple  s'accoutume  une 
l  décider  les  affaires  par  de  pareils 
ns ,  il  connoîtra  qu'il  est  le  maître 
y  eut  encore  bien  des  troubles,  et  ils.  .     on»™». 

J  7  dM  député»  «n 

at  toujours  les  mêmes,  causes.  Mais  Glécf 
le  sénat,  forcé  de  céder,  ordonna 
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ÀT.ntj.c.454,  qu'on  enverrait  en  Grèce  des  députât, M 
s'instruire  de  la  constitution  des  différai 


républiques,  et  pour  recueillir,  sur-! 
les  lois  de  Solon.  Le  peuple  confirma  le d 
cret  du  sénat;  les  députés  partirent,  et k 
dissentions  furent  suspendues.  L'année 
vante ,  la  peste  fit  de  grands  ravagei 
Rome  et  dans  toute  l'Italie. 
JiïZJZfi*?*9  Lft  peste  avoit  cessé,  lorsque  lesdépol 
revinrent ,  sous  le  consulat  de  P.  Sesthu 
crf«tt<mde.  de  C.  Ménénius.  Il  s'agissoit  alors  de 
mer  dix  commissaires  pour  travailler! 
corps  de  lois.  Il  ne  paroi ssoit  pas  nécesni 
de  supprimer  toutes  les  magistratures, 
de  confier  aux  décemvirs  un  pouvoir 
et  illimité. 

Une  pareille  résolution  pouvoit  avoir 
suites   dangereuses    pour    la  répubiiqi 
On  convint  néanmoins  que  tous  les 
trats  abdiqueraient;  que  les  décemvin 
roient  établis,  pour  un  an,  avec  uneauta 
pleine,  entière,  sans  appel,  et  qu'on 
mettroit  qu'une  seule   restriction  :  < 
qu'ils  n'aboliroient  pas  les  lois  sacrées, c 
à-dire,  les  lois  qui  avoient  été  faites 
faveur  des  plébéiens.  Les  deux  ordres 
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tèrent  également  à  ce  plan  :  le  peuple, 
ir  se  soustraire  aux  consuls  ;  le  sénat , 
ir  se  soustraire  aux  tribuns. 
Le  consul  Ménéhius,  qui  ne  cherchoit 
'un  prétexte  pour  éloignçr  la  conclusion 

cette  grande  affaire ,  représenta  qu'il 
loit  d'abord  procéder  à  l'élection  des 
qsuIs  pour  Tannée  suivante  ;  disant  que 
toit  proprement  aux  consuls  désignés 
nommer  les  décemvirs ,  entre  les  mains 
«quels  Hs  dévoient  abdiquer  la  puissance 
osulaire.  Tl  se  flattoitquo,  pour  conserver 
consulat ,  ils  feraient  naître  quelque  nou- 
l  obstacle  à  l'exécution  de  la  loi  Téren- 
la.  Ce  fut,  sans  doute,  dans  la  même  vue 
e  les  patriciens  firent  tomber  le  choix  sur 
x  Claudius.  On  lui  donna  pour  collègue 

Génuçius. 

Claudius  fit  évanouir  toutes  les  espé- 
nces  qu'on  avoit  conçues.  Bien  loin  de  sa 
fuser  à  la  nomination  des  décemvirs,  il  la 
Uicita  lui-même  ;  offrant,  au  nom  de  son 
(lègue  et  au  sien ,  de  renoncer  au  droit 
fils  avoient  l'un  et  l'autre  au  consulat  ;  et 
clarant  que,  si  on  vouloit  arracher  toute 
mence  de  dissentions,  il  falloit  absolu- 
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ment  établir  des  lois  égales  entre  tous 
citoyens.  Il  entrait  dans  les  intérêts  ( 
tribuns,  parce  qu  ils  lui  avoient  promis 
le  mettre  à  la  tète  de  la  commission. 

Le  peuple,  qui  ignoroit  ces  intrigue 
applaudissoit  ;  étonné  d'avoir  pour  lui  i 
patricien  d'une  maison  qui  lui  avoitfc 
jours  été  contraire.  M^s  les  sénateur?, <j 
connoissoient .  la  fierté  et  l'ambition 
Gandins ,  netoient  pas  sans  inquiétud 
cependant,  comme  ils  n'avoient  que  i 
soupçons,  ils  ne  purent  refuser  des  louanj 
au  désintéressement  qu'il  montrait 
A1.nrjc.453,      Feu  de  temps  après,  on  élut  lesdéce 

Ut  Aoine  3«a.  m  *  r  . 

virs  .dans  une  assemblée  par  cen tunes.  I 
Cbnsuls  désignés  ,  A  p.  Claudius  et  T.  ( 
nucius,  furent  nommés.  Les  huit  aut 
étoient ,  comme  eux ,  des  sénateurs  et  < 
consulaires.  Les  tribuns  avoient  d'abc 
demandé  que  cinq  plébéiens  fussent  adi 
dans  cette  commission  :  mais,  sur  la  ré 
tance  que  fit  le  sénat,  ils  se  désister 
bientôt,  craignant  d'apporter  desretar 
mens  à  une  chose  qu'ils  sollicitaient  dq 
si  long -temps. 


c*  ^x  *****  '°1  * 

'  'î*'    <*«T  ^    *»« 


C  H  A  P  I  T  R 


u  gouvernement  dt 


iKS  déeemvir*  gouven: 

Jp  de  sagesse  et  de  mod 

eux  avoit,  tour-à-tour  et 

%  l'autorité  et  les  faits 

Ure>,  *am  aucune  marq 

précèdes  d'un  simple  of 

rît accetisiis,  paroissoie; 

ire  avec  les  citoyens. 

eJui  qui  ^toit  de  jour  p 

ibloit  Je  sénat;  il  le  < 

t  exécuter  les  résolutions 

rt    corps  t  et  il  ne  i 

le  chef  de  la  tépub 

«appliquoient  tous 

tel  la  même  équité,  à  3 

les  trouvoit  tous  les 

bce  publique,  prêts  à  dt 

Jets  citoyens  qui  venu 


N 
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L'amour  du  bien  public,  qu'ils  affichoii 
à  fenvi ,  les  maintenoit  dans  une  parfai 
intelligence  :  ils  étaient  sans  jalousie, 
aucun  d'eux  tfambitionnoit  d'avoir  pi 
de  part  à  l'empire.  Claudius,  quoiqu'on 
regardât  comme  le  premier,  n'aflectoitn 
cune  supériorité  sur  ses  collègues.  Pop 
laire ,  il  saluoit  les  moindres  citojemf 
magistrat  équitable,  il  donnoit  à  tous 
libre  accès  et  une  prompte  justice. 
m"^w*      -^es    ^°*s   H11011  ayoit  apportées  de 
£\h^£?'  Grèce,  les  ordonnances  des  rois  de  R 
les  décrets  du  sénat  et  du  peuple,  lesusaj 
qui  s'étoient  introduits,  sont  les  sources 
les  décemvirs  puisèrent  les  lois  qu'il  jugèi 
les  plus  convenables  à  la  constitution  del 
république.  Après  en  avoir  fait  un  corp 
qui  fut  gravé  sur  dix  tables ,  ils  les  expd 
sèrenf  aux  yeux  du  public,  invitant  chaqd 
citoyen  à  dire  librement  ce  qu'il  en  pensoS 
JLe  sénat  s'assembla   pour  les  examiné 
Lorsqu'il  les  eut  approuvées,  il  ordonnai 
convocation  des  centuries  :  et  les  déceni 
virs,  après  avoir  déclaré  au  peuple  asseo 
x  blé  qu'ils  n'avoient  eu  d'autres  vues  <p 

d'assurer  la  liberté  des  citoyens ,  offrira 
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faire  au  corps  des  lois  tous  les  change- 
ons qu'on  jugeroit  nécessaires.  On  leur 
wndit  pwr  des  applaudissemens,  et  les 
t  tables  furent  reçues  d'un  consentement 
anime. 

Le  gouvernement  desdécemvirs  étoitsur  cr^0^léii 
point  d'expirer,  lorsqu'on  désira  un  sup-  ^  *"~,~ 
£ment  aux  lois  qu'ils  a  voient  faites;  et 
sénat,  assemblé  à  ce  sujet,  arrêta  qu'on 
éeroit  de  nouveaux  décemvirs  pour  l'an- 
ie' suivante.  Il  saisissoit  ce  prétexte  d'éloi- 
ler  l'élection  des.  tribuns  ,  parce  qu'il 
usoit  que  le  temps  pourroit  faire  naître 
ccasion  de  supprimer  cette  magistrature; 

le  peuple  approuva  cette  résolution, 
rce  que  les  consuls  lui  étoient  tout  au 
oins  aussi  odieux ,  que  les  tribuns  pou* 
'ient  l'être  au  sénat.  D'ailleurs ,  tout  le 
onde  jugeoit  que,  pour  assurer  l'obser- 
ition  des  nouvelles  lois ,  il  convenoit  de 

*  laisser  quelque  temps  sous  la  protection 

*  la  puissance  souveraine  qui  les  avoit 
Ktées. 

Beaucoup  de  sénateurs  aspirèrent  au  dé-  MtA*;££d^ 
ïmvirat  ;  les  uns  par  ambition  ,Jes  autres  9hau 
sur  écarter  ceux  qui  leur  étoient  suspects. 
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_Ap.  Cïaudius,quifeignoitdene( 

du  repos ,  paroissoit  leur  céder  1 

dcmandoït  qu'on  lui  donnât  des  s 

à  lui  et  à  ses  collègues.  Mais  on 

peine  k  concilier  tant  de  modér 

le  caractère  qif  on  lui  connoissoi 

sons  avec  les  plébéiens  les  plu 

contre  le  sénat,  ctoient  publiques 

cachoit  mémo  pas;  et,  aux  mai 

putaires  qu'il  affrétait,  on  présu 

se  pruposoit  d'être  continué  dans 

virât,  et  que  ses  artifices  avoien 

ment  pour  objet  d'exclure  ses  \ 

et  de  faire  élire  d'autres  décen 

dévotion» 

n-#f-it«Ht      Moins  il  paroîssoit  vouloir  être 

ÏV^KT'*  P,us  ,e  peuple  desiroit  qu'il  le  fût 

cblîègues,  qui  déméloient  ses  dess 

o+sttp  geoient  à  lui  donner  forclusion.  ] 

vue,   ils   le  nommèrent  pour   p 

l'élection  des  nouveaux  décemvin 

c'étoit  au  président  des  comices  è 

ceux  qui  aspiroienl  à  la  charge  qi 

remplir,  on  se  flaltoit  qu'après  h 

tion  tpMl  avoit  faite,  il  n'osero 

mettre  au  nombre  des  candidats. 
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♦anmoins.  Il  se  proposa  lui-même  pour  le 

•cmier  décemvir;  et,  ayant  été  agréé,  il 

:  tomber  les  suffrages  sur  six  sénateurs 

>nt  il  disposoit.  Ce  qui  surprit  davantage, 

est  qu'il  prit  les  trois  autres  décemvirs 

buis  Tordre  du   peuple.     C'étaient   trois 

ommes  avec  lesquels  il  s'étoit  auparavant 

ïocerté,  et  qui  avoient  contribué  au  suc- 

h$  de  ses  projets. 

'  Comme   le   peuple   avoit  été  heureux     n  ***«;• 

*  *  au  décemvir  «'» 

tfcs  les  premiers  décemvirs,  il  n'exami- srfmiv,,l#" 

Mit  pas  ce  qu'étoit  le  décem virât  en  lui- 

béme  ,    et   il  le  croyoit  le  plus  parfait 

les  gouvernemens.  Claudius  pouvoitdonc 

£  flatter  que  tout  concouroit  à  ses  vues , 

1  se   conduisoit  d'après   le    plan    qu'il 

bit  suivi  Tannée  précédente.   Il  devoit 

énager  le  sénat  et  le  peuple  :  il  lui  suf- 

kHt   même  ,    dans  les    dispositions   où 

oient  les  deux  ordres  ,  de  ne  pas  affecter 

tyrannie. 

Il  tint  une  conduite  toute  différente ,  et    n»  ™  ; 
dressa  le  plan  ,  conjointement  avec 
collègues.  Déterminés  à  retenir  toute 
vie  la  puissance  souveraine  ,  ils  résu- 
ltent de  ne  plus  convoquer  ni  le  sénat  211 


(bat. 
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le  peuple ,  d'appeler  toutes  les  aflaîr 
leur  tribunal ,  d'en  décider  sans  ap| 
de  se  réunir  pour  se  soutenir  dans  les 
marches  qu'ils  feroient  séparément  f 
n'avoir ,  en  un  mot ,  d'autres  règles 
leur  intérêt  commun  et  celui  de  cba 
d'eux  en  particulier;  et  comme  s'ils  avo 
craint  de  ne  pas  répandre  assez  tô 
frayeur  et  la  consternât  ion,  dès  la  prera 
fois  qu'ils  parurent  en  public,  ils  se  fi 
précéder  chacun  de  douze  licteurs  ai 
de  haches. 
cipitniivtoîi      Je  conçois  que  des  tvrans  qui  ent 

MU  niMDJUblc.  »  *  *  ■ 

ployé  la  violence  pour  se  saisir  de  Ta 
rite,  emploient  encore  la  violence  poi 
conserver.  Je  conçois  aussi  que ,  quoii] 
aient  élé  choisis  par  les  suffrages  libre 
peuple  ,  ils  songent  néanmoins  à  se  re 
terribles,  lorsque  par  l'abus  qu'ils onl 
de  la  puissance,  ils  sont  devenus  od 
à  tous  les  citoyens.  Mais  j'ai  peine  à  ci 
que  les  déceinvirs  aient  élé  assez  absu 
pour  afficher  la  tyrannie  dans  le  ti 
même  où  les  deux  ordres  s'applaudir 
de  leur  avoir  confié  le  gouvernement 
république.  Ils  pouvaient  tout  :   poux 


nu  nJMiuuble. 
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d'appeler  toute*  ]« 
il,  d'en  décide 
pour  se  soutenir 
'ils  feroient  *ëj 
un  mot,  d'autn 
-ommun  et   celui 
iculier;  et  comme 
e   pas  répandre 
consternation ,  dès  la 
rurenten  publie,, 
icun  de  dou2e  lîct 

s  que  des  tyrans  qu 
ence  pour  se  saisir 
>nt  encore  la  violence 

conçois  aus*i  que, 
*is  par  les  suffrage*  1 
ngent  néanmoins  à  me 
ijixe  par  l'abus  qiTilst 
e ,  ils  sont  deve 
e>ns.  Mais  j  ai  peine  i 
1rs  aient  été  assca 
a    tyrannie  dans 

v  ordres  **apptaiJ 
fié   le  gouverne 
^u  voient  fout 
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ils  n*av oient  pas  besoin  de  se 
idre.  Vouloient-ils  donc,  avant  d' 
de  leur  pouvoir ,  aliéner  le  pe 
1  i  forcer  à  un  soulèvement  ?  Il  se 
les  historiens,  qui  ont  vécu  dac 
ilîques,  veuillent  refuser  aux  t 
iu"au  sens  commun, 

qu'il  en  soit ,  les  décemvirs  o; 

b  l'indignation  publique;  et* 

L>titet  ils  ont  usé  de  violence.  Ils 

accompagnés  d'une  troupe  de 

KMCll,  chargés  de  crimes   ou  p 

jui  cherchaient  leur  sûreté 

ible*.  On  voyait  encore  à  leur  : 

ilr  de  jeuues  patriciens,  qui,  ] 

;ence  à  la  liberté  ,  devenoie 

des  tjTans  x  pour  partager 

droit  d'opprimer  le  peuple, 

sans  frein  se  portoît  impune 

raiera  excès.  Il  n  étoit  pas  po 

al  heureux  qu  elle  vexoit ,  d'ol 

Les  décemvirs  étoient  sourd: 

,  ou  les  rejetoient  avec  m* 

cilo^em  conservoienL  encore 

»  de  liberté,  on  les  dépoi 

nen$  »  on  les  battoit  de  vc 


»4 
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on  les  baonissoit ,  ou  même  ou  les! 
mourir. 
av££?nra-K      -^e  *crnPs  immémorial,  les  patr 
S^eniJn,^HV«  et  les  plébéiens  ne  s'allioient  poigt  p 

drus        onlrrt.  .  -    .  T  -   -  . 

Dr«^  nouvriiei  mariages  réciproques.  Les  décemvirs 

uUcsdcloi*.  °  i    • 

sant  de  cet  usage  une  loi  expresse ,  ( 
dirent  ces  sortes  de  mariages.  On  lésa 
connés  d'avoir  voulu  entretenir  la  iv 
entre  les  deux  ordres.  C'est  aussi  vra 
blablement  par  cette  raison  qu'ils  n 
tuèrent  rien  sur  les  terres  de  conquéti 
hommes ,  qui  fouloient  aux  pieds  les 
les  plus  sacrés ,  achevèrent  néanmc 
corps  des  lois  romaines ,  ou  du  moi 
ajoutèrent  deux  nouvelles  tables  au 
qu'on  avoit  promulguées  l'année  j 
dente.  Il  est  difficile  de  se  persuade 
des  lois,  données  par  de  pareils  législa 
aient  été  telles  qu'il  les  falloit  pour  a 
la  liberté  des  citoyens,  et  qu'elles  i 
rien  laissé  à  désirer. 
in  weomj.      L'année  expira.  Les  décemvirs,  q 

nui-ut    tl«.i«    1*  *  ■ 

s.uwuuu.1.  rojen  t  dû  rendre  à  la  république  ses  m 
magistrats ,  se  maintinrent  dans  le  g< 

Avant  j  C.-H9,  nement,de  leur  propre  autorité.  Coin 
iondoient  leur  droit  sur  la  Force,  ils  ci 
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iîr  appesantir  le  joug ,  et  ils  commirent  -*»»*  ** 
ouvelles  violences.  Les  principaux  ci-  î"/^>///â 
as  cherchèrent  un  asyledans  les  villes  iot>  etmguru 
illiés. 

ette  conjoncture  paraissant  favorable  ■e^ana  „« 
Èques  et  aux  Sabins  ,  ils  prirent  les  ^«abarnw- 
es ,  et  vinrent ,  sans  le  savoir ,  au  se*- 
s  de  la  république.  En  effet,  les  décem- 
sen  tirent  toute  leur  foi  blesse,  lorsqu'ils 
irent  comme  assiégés  par  deux  armées 
Faisoient  des  courses  jusqu'aux  portes 
iome.  Ilsappréhendoient  de  se  compro- 
:re,  s'ils  ordonnoient  la  levée  des  trour 
et,  s'ite  vouloient  s'autoriser  d'un  sé- 
s-consulte  ,  ils  craignoient  qu'on  ne 
contestât  jusqu'au  droit  de  convoque.; 
nat.  Il  falloit  qu'ils  eussent  bien  peu 
révoyance.  Étoit-il  si  difficile  de  pré- 
une  guerre?  Pourquoi  donc  n'a  voient- 
ris  aucunos  mesures  pour  la  détourner 
our  la  soutenir  ? 
s  convoquèrent  lé  sénat ,  comptant  sur  n«convoq««i 

*  *  le  sénat,  et  lui 

artisans  qu'ils  avoient  dans  ce  corps ,  * 
tattant  d'intimider  les  sénateurs  qui  ïù>^ 
seroient  contraires  ,  et  jugeant  qu'un 
tus-consuite  ^endroit  le  peuple  obéis- 


rracbeut  un  dé- 
cret ,  iiuiordon- 
1»  levée  de»  ' 
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sant.  Cependanton  se  félicitait  des  çircd 
tances  qui  mcttoient  les  décemvirs  da 
la  nécessité  de  reconnoître  une  autori 
supérieure  à  la  leur,  i, 

Les  historiens  rapportent  ce  qui  fut  l 
de  part  et  d'autre  dans  le  sénat.  Ce  sont  < 
harangues  qu'ils  font  eux-mêmes;  et i 
n'a  pas  pu  en  prononcer  de  semblables  di 
tane  assemblée  qui  devoit  être  ou  fort  intii 
dée  ou  fort  tumultueuse.  Tout  ce  qu'on  pi 
présumer,  c'est  que  le  plus  grand  nomk 
des  sénateurs  garda  le  silence  ;  que  quelqa 
uns  parlèrent  contre  la  tyrannie  et  contre 
tyrans;  que  les  décemvirs  et  leurs  partis! 
élevèrent  la  voix  encore  plus  haut;  etqri 
milieu  du  tumulte  ou  de  la  consternatki 
Glaudius  dicta  un  sénatus-consulte,qu0 
sénat  n'osa  désavouer.  i 

tafin.il «le»  Ce  décret,  arraché  par  violence ,  doa 
des  troupes  aux  décemvirs*  Ils  en  fire 
trois  corps.  Deux  marchèrent ,  l'un  cd 
tre  les  Sabins ,  l'autre  contre  les  Equci 
et  Claudius  retint  le  tipisième  à  Rom 
où  il  resta  avec  Sp.  Oppius,  un  de  I 
collègues.  i 

Quoiqu'à  la  tête  des  forces  de  la  réfl 
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!  ,  les    décemvirs   ne   dévoient  pas 

que  leur  domination  en  fût  plus 
e  :  car  des* citoyens  ne  s'arment  pas , 
ie"  des  soldats  mercenaires ,  pour  la 
;edes  tyrans.  Les  troupes,  qu'on  vou- 
re  marcher  aux  ennemis,  refusèrent 
mbattre  :  elles  abandonnèrent  leur 
,  leurs  armes,  leurs  bagages.  En  vain 
efs  tentèrent  de  les  contenir  par  la 
e  des   châtimens.  Il   faudrait  une 

pour  contenir  une  armée  qui  est 
à  se  soulever.  L'esprit  de  révolte 
t  du  camp  à  Rome,  lorsque  Claudius, 
téditoit  un  nouvel  attentat,  hâta  sa 

ppé  de  la  beauté  de  Virginie  ,  il  rë-  M  M  A<ton«»« 

11  O  '  de  CTandiu*  ««* 

l'assouvir  la  passion  qu'il  avoit  con-  ******* 
»ur  elle.  G'étoit  une  fille  deVirginius, 
-voit  dans  l'une  des  deux  armées ,  en 
é  de  centurion.  Elle  devoit  épouser 
,  qui  avoit  été  tribun, 
ant  pu  réussir  parla  séduction,  Clau- 
ntreprit  de  l'enlever  A  ses  parens. 
iséquence ,  Marcus  Claudius,  un  de- 
ents  ,  arrête  cette  jeune  personne 
•place ,  et  veut  l'entraîner  de  force 
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chez  lui,  déclarant  qu'elle  est  née  (Fi 
de  ses  esclaves ,  et  qu'à  ce  titre  elle 
appartient.  L'affaire  est  portée  devant 
tribunal  du  décemvir. 

Isumitorius ,  oncle  de  Virginie ,  rej 
sente  que  Virginius  est  à  Tannée.  II  * 
mande  un  délai  de  deux  jours  pour 
faire  revenir.  Il  offre ,  en  attendant  i 
retour,  de  garder  Virginie.  Il  s'engage i 
représenter  ,  sous  telles  cautions  qn 
exigeroit.  Enfin ,  il  réclame  une  loi  ' 
douze  tables  ,  qui  ordonnoit  que ,  à 
un  litige  et  avant  le  jugement  défini 
le  demandeur  ne  pût  pas  troubler  le  dé! 
deur  dans  sa  possession. 

Claudius ,  ne  pouvant  refuser  le  ta 
nécessaire  pour  faire  revenir  Virginhw 
l'armée,  ordonne  cependant  que  Virg 
soit,  par  provision ,  remise  entre  les  nu 
de  Marcus,  parce  cîju'il  prétend  que  le  d 
qu'il  accorde,  ne  doit  pas  êlre  préjudice 
à  un  maître  qui  redemande  son  esclave 

Tout  le  peuplese  récrioit  contre  l'injoi 
de  cette  sentence  :  il  enveloppoit  Virgû 
il  s'opposoit  aux  efforts  du  ravisseur,  Ion 
Icilius ,  qui  a  appris  ce  qui  se  passe»  an 
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ïireur  et  la  colère  dans  les  yeux.  L'audace 
îc  laquelle  il  se  présente  devant  le  tyran, 
gmente  le  tumulte  :  les  licteurs  sont  re- 
ussés  :  Marcus  se  réfugie  au  pied  du  tri- 
nal  :  Claudius,  effrayé  lui-inêine,est  forcé 
céder  :  il  consent  que  Virginie  reste  libre , 
squ'au  retour  de  celui  qu'on  dit  être  son 
re.  Tout  le  public  étoit  d'autant  plus  scan- 
lisé,  qu'on  ne  doutoit  pas  que  la  passion 
iminelle  du  déçemvir  ne  fût  le  vrai  motif 
5  toute  cette  intrigue, 
Virginius  arriva  le  lendemain.  Claudius 
m  fut  pas  déconcerté.  Il  fit  descendre  du 
ipitole  des  troupes  sur  lesquelles  il  comp- 
it;  il  les  conduisit  sur  la  place;  et,  après 
oir  menacé  ceux  qui  tenterçâent  de  sou- 
rer  le  peuple,  commanda  à  Marcus  d'ex- 
ser  sa  demande.  Il  ne  fut  pas  difficile  à 
rginius  de  détruire  l'imposture  aux  yeux 
l'assemblée  :  mais  Claudius,  sans  lui  re- 
ndre ,  déclara  qu'il  savoit  depuis  long- 
nps  que  Virginie  étoit  en  efîèt  l'esclave 
Marcus;  et  en  conséquence,  il  ordonna 
'elle  fût  livrée  à  cet  imposteur. 
Aussitôt  les  soldats  écartent  le  peuple , 
Marcus  avance  avec  des  licteurs  pour  se 
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saisit'  de  Virginie.  Alors  le 'père,  an  àfat 
poir ,  se  saisissant  d'un  couteau  :  voilà,  dit 
il  à  sa  fille ,  le  seul  moyen  de  sauver  À 
honneur.  En  même  temps ,  il  hii  «ufond 
ce  couteau  dans  le  sein  ;  et,  Payant  reû 
tout  sanglant ,  il  le  montre  au  décemvn 
auquel  il  crie  :  parce  sang  innocentai 
dévoue  ta  tête  aux  dieux  infernaux. 
seulement      ^  Ja  faveur  du  tumulte  qui  s'élève, 

tffte     eauce    la  *■ 

mort  de  virgi-  échappe  au  tyran  qui  le  veut  faire  arrête 
et  il  se  rend  à  l'armée.  Cependant  Icilius 
Numitorius  exposent  le  corps  de  Virgini 
On  accourt  de  toutes  parts  à  ce  spectael 
et  le  tumulte  croît  avec  la  multitude.  V\ 
dignation  portait  à  tout  oser ,  lorsque  L.V 
lérius  et  M.  Horatius  se  montrèrent  à  lat< 
du  peuple.  Ces  deux  sénateurs  qui ,  depi 
quelque  temps,  se  préparaient  à  opposeï 
*  force  à  la  violence,  étaient  suivis  d'un  gra 
nombre  de  clients.  Enhardis  par  leur  p 
sence ,  les  citoyens  s'arment  de  tout  ce  ( 
leur  tombe  sous  la  main  ;  et  Claudii 
abandonné  de  ses  troupes,  est  contraint 
s'enfuir. 
z«ami«.      Virginius  avoit  rejoint  l'armée  dans' 

»•«  sociaux,  quelle  il  servoit.  Au  récit  de  ce  malheure 


ANCIENNE.'  217 

rre,  le  soulèvement  fut  général.Les  soldats  *r  £ 
irent  leurs  armes  :  ils  marchèrent  à 
orne  sous  la  conduite  des  centurions ,  et 
fc  se  retirèrent  sur  le  mont  Aventin,  où  ils 
tirent  dix  chefs,  sous  le  nom  de  tribuns 
ilitaires.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  se  sépa- 
raient point,  qu'auparavant  on  n'eût 
»li  le  décem  virât,  et  rétabli  les  tribuns 
2  peuple. 

Claudius  n'osoit  se  montrer.  Oppius,  son 
illègue,  convoqua  le  sénat.  Quoique  ce 
ïrps  ne  fût  pas  fâché  du  soulèvement  des  . 
tmpes,  il  crut  néanmoins  devoir,  pour  le 
laintien  de  la  discipline,  paraître  ledésap- 
couver.  C'est  pourquoi  sa  première  dé- 
larche  fut  d'envoyer  au  mont  Aventin 
pis  consulaires ,  qui  demandèrent  aux 
ildats  par  quel  ordre  ils  avoient  aban- 
onné  leur  camp  et  leurs  généraux.  Ils  ré- 
oodirent  qu'ils  rendraient  compte  de  leur 
imduite  à  Horatius  et  à  Valérius,  si  on  les 
but  envoyoit.  Bientôt  après  la  seconde 
kmée,  quitus  et  Numitorius  avoient 
oulevée,  vim  se  joindre  à  la  première. 

Le  sénat,  qui  s'assembloit  tous  les  jours,  ^fJJTS^ 
*  formoit  point  de  résolution ,  parce  que  ■*'  \JKïi* 


y 


Le  ««fnaf  lrur 
les  demandent. 
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Horatius  et  Valérius  déclaroient  qu'il* 
feroient  aucune  démarche  auprès  des  derç 
armées ,  tant  que  les  décemvirs  seroie^ 
maîtres  du  gouvernement  ;  et  cependaii 
ceux-ci  refusoient  leur  démission,  persil* 
dés  qu'ils  ne  la  pouvoient  donner  sans  * 
livrer  au  ressentiment  de  leurs  ennemi* 
Les  troupes,  qui  menaçoientdelesy  forcer 
abandonnèrent  la  ville ,  et  passèrent  ai 
mont  Sacré,  où  la  plus  grande  partie  di 
peuple  les  suivit.  Elles  vouloient  faire  voi^ 
en  se  retirant  dans  cet  asy  le,  qu'elles  défeft 
droient  la  liberté  publique  avec  la  mênx 
fermeté  avec  laquelle  on  en  avoitautrefoî 
jeté  les  premiers  fondemens.  Leur  dése* 
tion,  qui  dépeuploit  la  ville,  mit  enfin k| 
décemvirs  dans  la  nécessité  d'abdiquer,  m 
alors  Horatius  et  Valérius  se  rendirent  ad 
camp.  j 

Les  soldats  vouloient,  avant  toute  choseJ 
qu'on  leur  livrât  les  décemvirs.  Mais  ils  tfj 
désistèrent  bientôt  de  cette  demande,  parc4 
qu'ils  comprirent  que  c'étoit^s  leur  livret, 
que  de  faire  rentrer  le  peupledans  ioustffl 
droits.  Ils  se  bornèrent  donc  à  demandée 
le  rétablissement  des   tribuns,  celui  del 
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be,le  soulèvement  fut  général.Les  soldats  mt  b  „<„« ^_ 
rirent  leurs  armes  :  ils  marchèrent  à  ^ 
lome  sous  la  conduite  des  centurions,  et 
!»«e  retirèrent  sur  le  mont  Aventin,  où  ils 
Qreht  dix  chefs,  sous  le  nom  de  tribuns 
ilitaires.  Ils  déclarèrent  qu'ils  ne  se  sépa- 
raient point,  qu'auparavant  on  n'eût 
oli  le  décem  virât,  et  rétabli  les  tribuns 
peuple. 

Claudius  n'osoit  se  montrer.  Oppius,  son 
llègue,  convoqua  le  sénat.  Quoique  ce 
•ps  ne  fût  pas  fâché  du  soulèvement  des 
apes,  il  crut  néanmoins  devoir,  pour  le 
intien  de  la  discipline  ;  paraître  ledésap- 
•uver.  C'est  pourquoi  sa  première  dé- 
rche  fut  d'envoyer  au  mont  Aventin 
is  consulaires ,  qui  demandèrent  aux 
lats  par  quel  ordre  ils  avoient  aban- 
iné  leur  camp  et  leurs  généraux.  Ils  ra- 
idirent qu'ils  rendraient  compte  de  leur 
duite  à  Horatius  et  à  Valérius,  si  on  les 
r  envoyoit.  Bientôt  après  la  seconde 
îée,  qu'Ic^ius  et  Numitorius  avoient 
levée ,  vint  se  joindre  à  la  première. 
„e  sénat,  qui  s'assembloit  tous  les  jours,  »u  m^f'sîSé 
formoit  point  de  résolution ,  parce  que  ■*'  *-£?** 
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lequel  il  fut  arrêté  que  les  plébiscites  a» 
roient  force  de  lois  pour  tous  les  citoyens. 
Non  seulement  la  loi  Valéria  fut  confi 
mée ,  on   déclara  encore ,  qu'à  l'avenir 
aucune    magistrature   ne  pourrait  porti 
atteinte  au  droit  d'appeler  au  peuple.  Enfii 
comme  les  sénatus-consultes  étoient  sov 
vent  altérés  ou  même  supprimés ,  sur-tooi 
lorsqu'ils  étoient  favorables  aux  plébéiens, 
ony  régla  que,  dans  la  suite,  ils  seraient 
remis  en  dépôt  aux  édiles,  et  conservés dani 
le  temple  de  Cérès.  Tels  furent  les  r^gle- 
mens  qui  se  firent  sous  ce  consulat,  et  au* 
,    quels   les   sénateurs  ne  souscrivirent  qi 
malgré  eux  :  ils  ne  pardonnoient  pas  ai 
consuls  d'avoir  diminué  l'autorité  du  sénat^ 
pour  accroître  celle  du  peuple. 
i>»  «niront  •«      Lorque  le  gouvernement  eut  repris  sa 

wmjmt  de*  dé-  m  %l  °  .,      -.      .  ..     , 

«mrir..  première  forme,  Virginius,  en  qualité  de 
tribun,  cita  devant  le  peuple  Ap. Claudiu& 
Ce  décemvir  fut  jeté  dans  une  prison,  oà 
il  mourut.  Sp.  Oppius  eut  le  même  sort. 
Les  huit  autres  s'exilèrent,  et  leurs  biens 
furentconfisqués.OuantàMarcus  CIaudiu5s 
on  le  condamna  à  mort  :  mais  V  irginius  s* 
contenta  de  le  bannir. 


: 
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Le  sénat  blâmoit  hautement  les  deux  _,  ijMfc»» 

rétabli*. 

ensuis  qui  donnoient  un  libre  cours  à  la. 
engeance  du  peuple ,  lorsque  le  tribun 
taillius  mit  fin,  par  son  opposition,  aux 
oursuites  de  ses  collègues ,  et  rendit  le 
aime  à  la  république. 
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CHAPITRE    VIL 

De  quelques  changemens  qui  sefû 
insensiblement  dans  la  constituai 
de  la  république. 

Aptttscrriua  X  l  y  avoit  deux  ordres  dans  la  républiùi 

Tultnulej  p«-  J  #  r  * 

m^Z^m  on  ^to^>  P^  ^a  naissance,  de  Tordre 
S^SdCJ^"  patriciens  ou  de  celui  des  plébéiens. 

Après  les  changemens  faits  par  Sert 
Tullius ,  il  y  eût  six  classes.  Des  plébâi 
riches  furent  confondus  avec  les  patrick 
dans  les  premières;  dans  les  dernières, 
patriciens  pauvres  furent  confondus  a 
les  plébéiens.  \ 

Des  patriciens  s'appauvrirent  encore,^ 
des  plébéiens  s'enrichirent  :  il  y  eut  dol 
toujours  plus  de  plébéiens  dans  les  pej 
mières  classes,  et  plus  de  patriciens  dad 
•  les  dernières.  Alors  ceux-ci,  répandus  coi 
fusément  dans  les  six,  auroient  cessé  d'à! 
considérés  comme  un  ordre,  s'ils  n'avoid 
pas  conservé  les  privilèges  de  leur  nafl 
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sénat  blâmoit  hautement  les  deux  _,  £rc^ 

rétabli*. 

ils  qui  donnoient  un  libre  cours  à  la 
3ance  du  peuple ,  lorsque  le  tribun 
ius  mit  fin,  par  son  opposition,  aux 
mites  de  ses  collègues ,  et  rendit  le 
e  à  la  république. 


224  HISTOIRE 

d'en  distinguer  encore  deux  ;  et  on  ni 

•     tuera  Tordre*  des  sénateurs  et  Tordre 

peuple  à  l'ordre  des  patriciens  et  à  Toi 

des  plébéiens.  Tous  les  citoyens  qui  ce 

ront  au  sénat»  plébéiens  comme  patricû 

composeront  Tordre  des  sénateurs  :  t 

*  ceux  qui  seront  exclus  du  sénat ,  patrici 

comme   plébéiens  f  seront   compris  d 

Tordre  du  peuple» 

ijS£™7V"      Dans  les  commencemens  les  plébéi 

îhi  £  ont  été  exclus  du  sénat  :  dans  la  suite  il 

ont  été  admis,  quoiqu'on  les  jugeât  indigi 

du  consulat  et  du  sacerdoce. 

Les  patriciens,  comme  nous  Tav< 
remarque ,  tiroieftt  leur  origine  des  té 
teurs  créés  sous  Romulus.  Ils  se  mol 
plièrent,  et  leur  nombre  excéda  celui < 
membres  dont  le  sénat  devoit  être  co 
posé.  Tous  ne  purent  donc  pas  entrer  da 
ce  corps  :  mais  ils  conservèrent,  pend* 
An  temps,  le  droit  exclusif  de  remplir 
places  qui  venoient  à  vaquer. 

On  ne  peut  pas  assurer  si,  sous  la  mon 

chie,  les  rois  dispo soient  seuls  de  ces  plao 

.    ou  si  le  peuple  y  concourait  par  ses  * 

frages.  Il  est  au  moins  certain  que  ce 
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ri  avoient  été  élus ,  n'étoient  reconnue 
jnateurs  qu'avec  Fagrément  du  prince  % 
ïqu'on  les  tiroit  toujours  du  premier  ordre. 

est  vrai  que  Tarquin  F  Ancien  fit  entrer1 
nt  plébéiens  dans  le  sénat  :  mais,  aupara* 
rit,  il  leur  donna  le  titre  de  patriciens;  ce 
ri  prouve  qu'un  plébéien  ne  pouvoit  pas 
re  sénateui*.  Tarquin  lui  -  même  n'étoit 
i3  de  famille  patricienne  :  c'étoit  un  Tos- 
ji  ,  qu'Ancus  Marcius  ne  fit  -sénateur 
i*  après  Favoir  fait  patricien. 

Les  consuls,  qui  succédèrent  à  toutes  les 
'érogatives  desTois,  eurent,  comme  eux, 

droit  de  faire  les  sénateurs;  ou  du  moins 
l  ne  put  Fêtre  sans  leur  agrément.  Or 
est  vraisemblablement  après  F  établisse- 
nt du  consulat,  que  les  patriciens  ont 
Srdu  le  privilège  exclusif  d'entrer  au  sénat. 
omme  il  falloit  avoir  uh  certain  bien  pour 
être  admis,  les  consuls  prenoient  les  séna- 
prs  dans  les  premières  classes;  et, lorsque 
sur  choix  tomboit  sur  des  plébéiens ,  ils  les 
rient  patriciens,  à  Fexcmple  des  rois. 
is,  parce  que  dans  la  suite  ils  auront  né- 
cette  formalité,  Fusage  d'introduire 

g  plébéiens  riches  dans  le  sénat,  sans  leur 

ï5 
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donner  préalablement  aucun  titre,  aurapei 

à-peu  prévalu.  Les  historiens,  ay  reste, 

se  sont  pas  expliques  sur  ce  sujet.  Mais  ml 

conjecture  est  d'autaut  plus  fondée, 

•  nous  trouverons  dans  le  sénat  des  plébéii 

que  la  naissance  exclura  des  premières 

gistratures. 

commtmit      L'honneur  d'être  un  des  membres  i 

d«  f«minw  pa*  sénat  ne  changeoit  donc  rien  àlanaissani 

trtcfeone*  aux  fa-  ^ 


pia*ieu-  n  Iaissoit  le  plébéien  parmi  les  plébéi 
et  il  n'y  avoit  encore  de  nobles  que  les 
milles  patriciennes.  Cette  noblesse  coati 
nuera  d'être  la  seule,  jusqu'au  temps  ou  k 
dignités  deviendront  communes  aux  do 
ordres.  Alors  on  cessera  d'avoir  égard  i 
naissance  patricienne  ou  plébéienne, 
chaque  famille  tirera  sa' no  blesse  desdign 
tés  qu'elle  aura  occupées. 
ordrr  de. che-  La  république  donnoit  un  anneau  d'or 
ceux  qui  servoient  dans  la  cavalerie,  etell 
leur  fournissoit  un  cheval.  On  les  a  non 
mes  chevaliers.  Dans  les  commencement 
ils  étoient  les  premiers  dans  l'ordre  d< 
plébéiens,  comme  les  sénateurs  étoient  k 
premiers  dans  Tordre  des  patriciens.  Dai 
la  suite,  ils  obtiendront  des  distinctions, 


<j*t.. 
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raieront  un  nouvel  ordre  entre  celui 
dateurs  et  celui  du  peuple.  Mais  c'est 
évolution  qui  se  fera  peu-à-peu,  et 
par  conséquent,  on  ne  pourra  pas  re- 
1er  l'époque, 
re'volutions  sont  une  suite  des  chan-  x«»«w  *■ 

fortunr*       ^toit 

is  faits  par  Servilius  Tullius.  Dès  que  lS£2T.£: 

Liite  de  fortune  distinguoit  seule  les  auwDrimt  dan. 

;,  il  n'étoit  plus  possible  d'assurer  la  »■«*• 

ion  des  citoyens.  La  constitution  de 

jblique  devoit  changer  d'une  généra- 

P  autre,  et  il  en^fcvoit  naître  tous  les 

de  nouvelles  di^ntions.  C'est  pour- 

ious  venons  les  Romains,  toujours 

nés  par  les  circonstances,  se  conduire, 

insi  dire,  au  jour  le  jour,  et  ne  jamais 

révenir.  Ils  auraient  eu  besoin  d'un 

teur  qui  eût  connu  les  vices  de  leur 

tution. 

squ'une  ville  de  la  Grèce  vouloit  ré-  vn««i>**>*yt* 

I  »  doit  étr««  miroir 

r  son  gouvernement,  elle  confioit  la  ^J*;//;;:^ 
nce  législative  à  un  seul  citoyen.  Or  *"  *"*""*' 
t  plus  facile  à  un  seul  homme,  qu'à 
urs  ensemble,  d'embrasser  toutes  les 
s  de  l'administration  ,  et  de  faire  un 
systématique  où  tout  fût  lié  et  se  sou- 
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tînt.  S'il  se  trompoit,  il  étoit  aussi  plusdi 
posé  à  écouter  les  critiques,  et  à  corrig 
ses  erreurs.  D'ailleurs  un  homme  seul 
naturellement  plus  impartial.  Dès  qu'il 
nommé  législateur ,  il  ne  tient  à 
ordre  :  il  est  au-dessus  de  tous ,  et  il 
d'autre  intérêt  que  de  répondre  à  la  c 
fiance  de  ses*  concitoyens*  Enfin  le  goiro 
nement  qu'il  établit,  a  des  lois  fondant 
taies ,  qui  distribuent  avec  précision 
différens  pouvoirs  de  la  souveraineté;  et 
n'est  pas,  comme  Jtelui  que  font  letd 
constances ,  une  crose  changeante  par 
nature.  * 

A  Rome,  les  dix  sénateurs  ,  choisis  pd 
faire  un  corps  de  lois,  représentaient 
ordre  entier.  Il  n'étoit  donc  pas  possil 
qu'ils  fussent  sans  partialité.  L'ouvrag 
auquel  ils  concouroient  tous,  n'étoit,  di 
le  vrai,  l'ouvrage  d'auciyi  d'eux,  et, 
conséquent,  tous  s'y  intéressoient  foi! 
ment.  Enfin,  ils  ne  pouvoient  pas  se  fi 
un  plan  suivi  et  soutenu,  parce  que  cha 
d'eux  avoit  sa  manière  de  voir.  Il  ne  1 
restoit  donc  qu'à  faire  une  compilai 
dans  laquelle  chacun ,  suivant  ses  lumiè 
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£  souvent  par  des  vues  différentes ,  fit  en- 
•  toutes  les  lois  qui  lui  paroissoient  utiles. 
*«t,  vraisemblablement,  tout  ce  qu'ils  ont 
faire.  En  effet,  les  lois  des  décemvirs 
Èçat  remédié  à  aucun  des  abus.  Elles  ont 
subsister  les  anciennes  dissentions, 
i  elles  en  occasionneront  de  nouvelles.  Si   . 
étoicnt  parvenues  jusqu'à  nous,  nous 
rions  prévoir  quelle  sera  leur  influence. 
lis  il  n'en  reste  que  quelques  fragmens. 
Pour  assurer  la  constitution  d'un  cou-   ,**»  «***»▼*• 

O  n  ont  pan  dtter- 

Hernement,  il  faut  déterminer  où  réside  la  k^t^ié! 
ice   législative.   {Test   la   première  ci•U^T,• 
qu'on  doit  faife,  et  c'est  précisément 
1  que  les  décemvirs  n'ont  pas  fait.  Cette 
sera  un  principe  de  qhangemens  in- 
ibles. 
On  lisoit,  dans  les  lois  des  douze  tables , 
tout  décret  du  peuple  auroit  force  de 
dî.  Or  cela  seul  faisoit  de  la  puissance 
gblative  un  sujet  de  contestation  entre 
deux  ordres.   C'est  ce  qu'il  faut  ex- 
juer.       .  . 

Par  le  mot  peuple ,  les  Romains  enten-  ^T*11  ***"• 

'  r  »  Tulliu«,     cette 

tient  le  corps  entier  des  citoyens.  Un  dé-  d^îTp^u 
ret  n'avoit  donc  force  de  loi  qu'autant 
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qu  il  émanoit  du  corps  entier.  Disting 
le»  temps. 

Avant  Servius  Tulliu*,  le  peuple,  tra] 
corps  entier  des  citoyens,  faisoitvéritab 
ment  les  lois.  Car,  dans  lés  comices 
curies ,  les  patriciens  ne  prétendotent 
avoir  aucun  avantage  sur  les  plébéie 
ni  les  plébéiens   sur  les  patriciens, 
choses  se  décidoient  à  la  pluralité  des  i 
frages,  et  tous  les  citoyens  avoient  lamâa 
part  à  la  législation.. 
jtpittotrrf,      Depuis  l'établissement  des  comices  al 

«TIp    •*  partage  *  #  .  1  •    • 

rnr^u°r"«Tt  centuries ,  ce  furent  proprement  les  nch 
j^eonur..pâi  ^^  firent  les  lois  :  ils  les  firent  seuls,  sd 
les  pauvres,  et  seulement  en  leur  préseno 
Il  est  vrai  que ,  parce  que  tous  les  citojei 
se  Irouvoient  à  ces  assemblées,  on  y  fi 
d'abord  trompé,  et  #n  en  regarda  les  décn 
comme  lois  émanées  du  peuple  entier.  Mal 
les   pauvres   ouvrirent    bientôt    les  yein 
Alors  ils  établirent  l'usage  des  comices  pj 
tribus;  et,  à  leur  tour,  ils  firent  des  kl 
malgré  les  riches. 

Si  les  sénateurs  refusoientdereconnoîft 
la  puissance  législative  des  tribus,  c'étoiq 
néanmoins  ces  tribus  qui  les  jugeoientji 
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lorsque,  sous  le  consulat  de  Valérius  et 
EÏHoratius,  on  arrêta  que  les  lois  qu'elles 
porteroient ,  obligeroient  tous  les  citoyens , 
3n  ne  fit  que  confirmer  au  second  ordre 
autorité  qu'il  s'arrogeoit.  En  vain  les 
teurs  continueront  de  la  lui  contester  : 
vain  ils  tenteront  de  la  reprendre.  Il  ar- 
era  seulement  que  les  plébéiens,  qui  s'en 
sissent ,  ne  se  l'assureront  que  peu-à-peu  ; 
ptais  enfin  ils  se  l'assureront 

Il  est  donc  évident  que,  depuis  l'établis-* 
iraient  des  comices  par  tribus,  les  citoyens 
mt  cessé  de  faire  un  seul  corps.  Il  y  a  eu 
eux  ordres  qui  ont  eu  le  même  droit  à  la 
Imssanee  législative,  et  on  ne  comprend 
les  ce  qui  est  établi  par  la  loi  que  j'ai  citée, 
Je  peuple  législateur,  ce  corps  de  citoyens, 
ont  elle  parle,  ne  subsiste  plus. 
Si  les  centuries  assemblées   pou  voient  J^u^" 
ire,  nous  avons  seules  le  droit  de  faire  des  d!ic.T 
>is,  parce  que  nous  l'avons  eu  les  pre- 
lières  :  les  tribus  assemblées  pouvoient 
époudre,  nous  l'avons  seules,  parce  que 
fois  l'avons  les  dernières.  En  effet,  quand 
lus  considérerons  les  circonstances  et  les 
Bases  de  ces  révolutions ,  nous  reconnoî- 


gaiement     fon- 
te l'arro- 
gé». 
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4rons  qu'on  étoit  également  fonde  de  pi 
et  d'autre.  Car,  dans  un  gouvernementq 
par  sa  nature,  est  sujet  à  des  variaû 
continuelles ,  les  droits  s'acquièrent  cl 
perdent  comme  toute  autre  chose; 
pour  avoir  ceux  qu'on  s'arroge,  il  n'est 
nécessaire  de  prouver  qu'on  les  a  toujc 
eus,  il  suffit  d'avoir  des  raisons  pour  : 
saisir.  C'est  ainsi  que  les  tribuns,  qui 
voient  que  celui  d'opposition,  s'en  sont 
de  nouveaux ,  et  s'en  feront  encore. 

■tST^oiTà'h      ^a  Pu^8sance  législative    résidoit  à 
j^muuou.      dans  deux  corps  difïerens  :  dans  les  com 
par  centuries  et  dans  les  comices  par  tri 
tf  Quant  au  sénat,  ses  décrets  ne  deveno 

des  lois,  que  lorsqu'ils  avoient  été  coi 
mes  dans  l'assemblée  du  peuple.  On 
dire  néanmoins  qu'il  participoit  indin 
ment  à  la  législation  :  premièrement,  p 
que  les  centuries  ne  s'assembloient  q 
vertu  d'un  sénatus-consulte ,  qui  leun 
quoit  sur  quoi  elles  avoient  à  délibéra 
second  lieu ,  parce  que  les  sénateurs  étc 
comme  assurés  de  dicter  à  ces  asseml 
les  décrets  qu'elles  portoient.  Voilà  p 
quoi  ce  n'est  jamais  entre  les  deux  es| 
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le  comices  que  s'élèvent  les  dissentions 
*i  sujet  de  l'autorité  :  c'est  toujours  entre 
ï  sénat  et  les  plébéiens.  Ces  dissentions 
continueront  ;  et ,  comme  elles  ont  pro- 
nit  des  changemens,  elles  en  produiront 
acore. 
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'     CHAPITRE    VIII 
Jusqu'à  la  création  des  censew 

iT.nuc.449,  Après  que  le  calme  eut  été  rétabli 

et  Home  3o>.  ■ 

Valérius  et  M.  Horatius  marchèrent  coi 
les  Sabins,  les  Eques  et  les  Volsques 
ï.«-  p«riP  revinrent  vainqueurs.  Le  sénat  leur  rel 
tJl^r  **  néanmoins  les  honneurs  du  triomphe, 
les  vouloit  punir  de  rattachement  qu 
avoient  montré  pour  le  second  ordre. 

Les  consuls  portèrent  leurs  plainte! 
peuple.  Eu  vain  les  sénateurs  repré 
tèrent  à  rassemblée  que,  de  touttemp 
ifappartenoit  qu'à  eux  d'accorder  ou 
refuser  le  triomphe.  Les  lois,  par  la  con 
tution  de  la  république,  pouvoient  étrec 
dées  :  les  droits  qui,  dans  le  vrai,  riéid 
que  des  usages,  pouvoient  être  abolis | 
des  usages  contraires  :  et  ces  abus ,  au  ton 
par  des  exemples,  sursoient  pour  rejd 
les  raisons  des  sénateurs.  On  décerna <k 
le  triomphe  aux  deux  consuls.  Le  peu| 
qui,  en  cette  occasion,  s'arrogea  le  cl* 
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dispenser  les  récompenses,  eut,  dans  la 

Le*,  un  moyen  de  plus  pour  acquérir  des 

tisans  dans  le  sénat. 

L'accord  qui  régnoit  entre  les  consuls  et  Lenamnpun. 

*  °  liut  fait  4cliou« 

tribuns  de  cette  année ,  auroit  porté  de  £,£££!  *q3 

àH         .        -.y      1  •  vouloient      êtn 

r  au  ton  té  du  premier  continu*  <un. 

Ire,  s'ils  avoient  tous  été  continués  dans 
irs  magistratures.  Ce  fut  aussi  le  projet 
s  tribuns.  Ils  résolurent  de  briguer  le 
bunat  pour  Tannée  suivante ,  et  ils  invi- 
i-ent  le  peuple  à  continuer  Horatius  et 
ilérius  dans  le  consulat. 
Le  seul  Duillius  s'opposa  au  projet  de 
i  collègues ,  et  le  fit  échouer.  Les  deux 
nsuls  entrèrent  même  dans  ses  vues,  per- 
adés  que  la  liberté  seroit  en  danger,  si  les 
gnités  se  perpétuoient  dans  les  mêmes 
Tsonnes.  Pour  s'assurer  d'eux,  le  tribun 
ar  demanda,  en  pleine  assemblée,  ce 
fils  feraient  si  le  peuple  les  vouloit  con- 
ter dans  le  consulat.  Ils  répondirent  l'un 
l'autre,  qu'ils  refuseraient  cette  faveur, 
nme  contraire  aux  lois. 
Cette  réponse  autorisa  Duillius  à  don- 
'  l'exclusion  à  ses  collègues  dans  les 
nices    qui    se    tinrent    pour  l'élection 
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des  tribuns  ;  et  ou  en  élut  cinq  nou 
Alors  il  congédia  rassemblée,  remet 
nomination  des  cinq  derniers  au: 
qu'on  venoit  d'élire.  Il  prit  ce  parti, 
qu'il  s'apperçut  que  les  brigues  de*  a 
tribuns  étoient  assez  fortes  pour  pn 
à  quelques-uns  la  pluralité  des  suilra 
y  étoit  d'ailleurs  autorisé  par  une  1 
portoit  que,  si,  dans  un  jour  d'élet 
on  n  *  a  voit  pas  pu  élire  le  nombre  ca 
des  tribuns,  ceux  qui  auroieni  ctt 
les  premiers  nommeroient  leurs  collè{ 
n*i«i»«.nc;«Mu      H  y  avoit  une  autre  loi  qui  exclut 

pirmi    Ift    tri-  *  M 

Jnns  roi™-  tribunat  tout  patricien.  Elle  avoit  été 

lors  de  la  création  de  cette  magistri 

Cependant  les  nouveaux  tribuns  chou 

entre  autres  pour  collègues,  S.  Tarpd 

A.  Halérius  ,  qui  étoient  non  seule 

patriciens,  mais  encore  sénateurs  et< 

laires.  On  reconnut  alors  que  Duillius 

agi  de  concert  avec  le  sénat.  C'ctoit  en 

un  avantage  pour  ce  corps  d'avoir,  d 

^       tribunat,  deux  patriciens,  qui  point 

par  leur   veto  ,    arrêter  toutes  les  c 

iMI„T.r.44*,  prises  des  autres  tribuns.  Mais  ceti 
ëcAsucJo.-.    tage  n^|0jt  Cjlie  pour  ^  ajXm  j/anne 
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nte ,  pour  empêcher  que  Y  exemple  de 
nillius  ne  fût  suivi ,  le  tribun  L.  Trébo- 
iis  fit  passer  une  loi ,  qui  ordonnoit  que, 
raque  tous  les  tribuns  n' auraient  pas  été 
us  dans  une  seule  assemblée,  on  en  con- 
iqueroit  de  nouvelles,  jusqu'à  ce  que  le 
ambre  des  tribuns  fût  complet. 

Après  quelque  temps  de  calme,  il  survint  ^^f^€$ 
B  nouveaux  troubles.  Us  éclatèrent  sous  le 
bnsulat  de  T.  Quintius  et  d' Agrippa  Fu-  ?tQ^™££  N 
Lus.  Ils  avoient  pour  cause  la  hauteur  des  SSLjRiS* 
fitriciens.  Les  jeunes  gens  de  cet  ordre  se 
voyoient  tout  permis,  lorsqu'ils  apparte- 
ment aux  premières  maisons  de  la  répu- 
Kque,   Les  violences  qu'ils  commirent, 
irent  le  sujet  de  plusieurs  procès  que  les 
ibuns  portèrent  devant  le  peuple,  et  dont 
sénat  contestoit  à  ces  magistrats  le  droit 
!   prendre  connoissance.  Pendant  cette 
Utestation ,  les  Equcs  et  les  Volsques  ra- 
geoient    le    territoire    de    Rome.    Les 
ibuns  s'opposèrent  à  l'enrôlement. 
T.  Quintius  convoqua  les  comices.  Sans 
Itter   et  sans  offenser   aucun  des  deux 
dres,  il  leur  reprocha  les  injures  qu'ils 

faisoient  l'un  à  l'autre.  Il  s'éleva  contre 
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la  licence  du  peuple  :  il  ne  s'éleva  pas  n 
contre  la  négligence  du  sénat  à  contem 
patriciens  :  il  fit  honte  à  tous  deux 
divisions  éternelles ,  qui  les  mettaient 
d'état  de  défendre  la  patrie. 

Comme  son  discours  n'avoit  d'à 
objet  que  de  réunir  les  citoyens  pour  la 
fense  commune,  il  persuada.  Les  trib 
levèrent  leur  opposition.  Les  Eques  et 
Volsques  furent  entièrement  défaits,  et 
soldats  revinrent,  chargés  des  dépuui 
des  ennemis. 
i>.  pvw.  Plus  les  succès  étoient  grands,  plus 
«fuii,  ,>ùl.«!!i  plébéiens   s*en   prévaloient.   Que  devi 

«*alli*r   par  «In    *  *  ... 

f;^;^^;  droieut  les  sénateurs,  disoient-ils,  si  ni 
lïïrJllit^ri!' les  abandonnions?  !N 'est-ce  pas  nous< 
faisons  la  force  de  la  république?  et 
pendant  on  nous  exclut  du  consulat,  et 
nous  interdit  toute  alliance  avec  les 
milles  patriciennes.  Est-ce  donc  là  l'égal 
Arintj.c  .44*,  qu'on  nous  a  voit  promi.se,  lorsqu'on  *e  p 
posa  de  travailler  a  un  corps  de  lois  : 

Les  tribuns  ne  pouvoient  qu'applaudi) 
ces  sentimens.  Car,  s'ils  parvenoieut  àé 
blir  l'égalité  entre  les  deux  ordres,  c  étoii 
eux  qui  dévoient  en  retirer  le  plus  grai 
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mtage,  puisqu'ils  se  trouvoient  à  la  tête 

peuple.  Canuléius  demanda  la  révoca- 
»n  de  la  loi  qui  défendoit  aux  plébéiens 

aux  patriciens  de  s'allier  par  des  ma- 
iges  réciproques;  et  ses  collègues  propo- 
rent  d'ouvrir  le  consulat  aux  plébéiens. 

Les  consuls  répandirent  que  les  Eques 

les  Volsques  avoient  repris  les  armes ,  et 
1  ordonnèrent  des  levées.  C'étoit  la  res- 
iirce  usée  du  sénat  ,  lorsqu'il  vouloit 
Jder  les  propositions  des  tribuns.  Mais 
ux-ci  avoient  aussi  une  ressource  ,  et 
oique  toujours  la  même  ,  elle  ne  s'usoit 
t.  Canuléius  déclara  qu'aucun  plébéien 
s'enrôleroit ,  si  auparavant  on  ne  levoit 
égalité  odieuse ,  qui  avilissoit  le  second 
re.  Cette  affaire  fut  portée  au  sénat, 
-es  mariages  se  contractoient  de  trois  Co"r*î^â.îî 
aières.  Ceux  des  patriciens  se  faisoient 
c  solemnité^  en  présence  de  dix  témoins. 
Êtoient  accompagnes  de  cérémonies  re- 
fuses :  on  y  prononçoit  certaines  paroles; 
peifHant  le  sacrifice ,  on  oilroit  aux 
iveaux  mariés  un  gâteau  de  froment, 
t  ils  mangeoienten  signe  d'union.  Cetle 
lière  de  contracter  étoit  réservée  pour 
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les  patriciens,  parce  qu'ils  disposoient  * 
des  auspices  et  de  toutes  les  choses  de 
gion.  Quant  aux  plébéiens,  ils  se  mark 
de  deux  manières.  L'une  étoit  une  es 
-  d'achat.  La  femme ,  tenant  trois  as  < 
sa  main ,  en  donnoit  un  à  celui  qu 
épousoit ,  et  paroissoit  faciliter.  L'a 
consistoit  dans  la  seule  cohabitation, 
femme  éloit  engagée  ,  lorsque ,  pen< 
une  année  entière  ,  elle  n'avoit  pas  dé 
ché  trois  nuits  de  suite.  On  croiroit ,  à 
usages,  que  les  plébéiens  n'éloient  pasl 
pour  partager  le  culte  avec  les  patrici 
et  que  même  ils  ne  méritoient  pas  q 
assurât  le  .sort  de  leurs  enfans. 
LAiriigion.^      La  religion  élevoit  donc  une  bar 

▼oit  une  barrirrn  #     # 

«twjM  diux  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  et 
elle  aussi  qu'on  opposoit  ,  sur-tout, 
tribuns.  Les  mariages  entre  les  deux  01 
paroissent  une  confusion  monstrueuse 
races  ,  et  le  violentent  des  droits  d 
comme  des  droits  humains.  Mais  i 
façon  de  penser  ,  odieuse  aux  pl^f* 
n'éloit  qu'un  vieux  préjugé  des  patrie 
Ne  sommes  -  nous  pas  tous  concitov 
disoient  les  tribuns  ?  Pourquoi  défendre 
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re  nous  des  mariages  qu'on  permet  entre 

1  Romains  et  des  étrangers  ? 

Le  sénat  donna  son  consentement  h  la    l**^™- 

•entàU  loi  pour 

•pour  les  mariages ,  parce  qu'il  ne  put  le  ka  *»**»' 
user.  Il  croyoit.  d'ailleurs  qu'en  accor- 
Dt  une  des  deux  choses  qu'on  demandent, 
engagèrent  les  tribuns  à  se  désister  de 
litre  ,  ou  du  moins  à  suspendre  leur 
brsuite ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  terminé  la 
ierre  dont  on  étoit  menacé.  Il  se  trompoit. 
h  dernières  disputes   avoient  fait  voir 
bien  il  importait  aux  plébéiens  ,  pour 
lir  l'égalité  ,    de  pouvoir  aspirer  au 
Jat.  Ils  sentiront  même  bientôt  qu'il 
t  encore  qu'ils  participent  au  sacerdoce. 
ic  demande  dans  laquelle  ils  réussissent, 
toujours  un  motif  pour  en  former  de 
avelles.   Déterminés  à  faire  passer  la     * 
Onde  loi,  les  tribuns  jurèrent,  s'ils  ne 
ttenoient  pas ,  de  s'opposer  à  la  levée 
m  troupes;  et  ils  s'y  opposèrent. 
■Le  btuit  de  la  guerre  croissoit,  et  il  étoit  crf«tioo/ie.tri- 

„  buu»  nûltuiro». 

feessaire  de  prendre  une  dernière  résoltb- 
ta.  Le  sénat  chercha  un  tempérament 
S  pût  contenter  les  deux  ordres.  Il  ima- 
fefca  dé  suspendre  pour  un  temps  la  digrdté 

16 


242.  HISTOIRE 

consulaire,  et  de  créer,  au  Heu  de  eu 
six  tribuns  militaires  qui  auraient  la  1 
autorité ,  et  dont  trois  pourraient  étr 
béiens.  Cet  avis,  qui  passa  à  la  plural] 
voix,  fut  agréable  au  second  ordre,  q 
voyant  admis  à  la  première  magistn 
jugeoit  indifférent  que  ce  fût  à  titre  d 
sul  ou  de  tribun  militaire.  Cependi 
sénat  se  flattoit  de  rétablir  un  jour  k 
sulat,  et  il  s'applaudissoitde  l'avoir  n 
pour  lui. 
iteuSS"1  ^  Vous  voyez,  Monseigneur,  que, 
£.p.u  «nia-  fautorité  veut  être  absolue ,  moins  d 
assurée.  Le  sénat  croif  gagner  beau 
en  gagnant  du  temps  ;  et  en  attend» 
circonstances  où  il  compte  pouvoir  4 
saisir  de  toute  l'autorité,  il  achevé 
.  perdre  ce  qu'il  en  a  conservé  jusqu' 
sent  Le  grand  point,  pour  assurer  sa 
sance ,  c'est  de  soutenir  avec  ferme! 
ce  qu'on  ose  entreprendre  :  mais,  pou 
voir  être  toujours  ferme ,  il  faut  étr 
jours  juste.  Le  sénat  avoit  à  peine  ua 
de  justice. 
AtNapi^i.  Cétoit  l'usage  que  ceux  qui  brigi 
fcuutmiiiuûe.  une  magistrature,  se  présentassent, 
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rblanc,  dans  les  comices  qui  se  tenoient 
ar  l'élection.  C'est  ainsi  que  parurent 
r.  plébéiens  qui  aspiraient  au  tribunal 
Ktaire.  Mais,  tel  est  le  caractère  du  peu-  at** '.c.444, 
l\  il  démande  avec  passion  ce  qu'on  lui 
fase^  et  il  ne  sait  pas  se  saisir  de  ce  qu'on 
f  accorde*   On  n'élut  que  trois  tribuns 
pitaires,  et  ils  furent  tous  pris  dans  le 
ier  ordre."  Peut-être  les  tribuns  n'eu- 
ils  pas  assez  de  crédit  dans  l'assemblée^ 
e  qu'elle  se  tenoit  par  centuries. 
iTrois  mois  après  être  entrés  en  charge,  c<m*oi«r*âUi.. 
tribuns  militaires  se  déposèrent,  sôus 
(texte  qu'il  y  avoit  eu  quelque  irrégu- 
ité  dans  leur  élection.  Ce  scrupule  pou- 
rvoir pour  cause  l'espérance  de  réta- 
le  consulat.  En  effet,  les  plébéiens,  qui 
riroient  au  tribunat  militaire,  ne  pouvant 

brder,  consentirent,  plutôt  que  de 
les  uns  aux  autres ,  qu'on  élût  des 
hisuls  ;  et  on  procéda  à  cette  élection. 
fette  jalousie,  qui  divisoit  le  second  ordre, 
tt  cause  qu'on  fut  encore  quelques  années 
tus  élire  des  tribuns  militaires. 
>11  y  avoit  environ  dix-sept  ans  que  les  Ar^tJ.c.*^ 

~  '  x  de  Aorut  .'ii. 

herres  et  les  dissentions  domestiques  n'a- 


drux  eetueura. 
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cn>«i>on  <ie.  voient  permis  aux  consuls  de  faire  le  d< 
breraent  du  peuple.  Il  étoit  arrivé  bi« 
changemens  dans  les  familles.  On  net 
plus  exactement,  ni  les  contributions 
pouvoit  tirer  des  citoyens,  ni  le  nomh 
ceux  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  ai 
en  un  mot ,  on  ne  connoissoit  pas  les  ( 
de  la  république. Le  sénat,  considérai] 
les  consuls  étoient  trop  occupés  pour  vj 
régulièrement  au  cens,  créa  deux  nom 
magistrats  qui  furent  chargés  de  faire, 
les  cinq  ans  ,  le  dénombrement  du  pe 
Ainsi  la  censure  fut  un  dcmembremei 
consulat. 

Amorcé  de,  Cette  magistrature  sera  dans  la  sa 
comble  des  horreurs  :  on  ne  la  dui 
même  qu'à  des  consulaires.  Les-  cer 
nommeront  les  membres  du  sénat.  ] 
chasseront  ceux  qu'ils  jugeront  ind 
d'y  occuper  une  place.  Ils  ôteront  lec 
etranneauauxchevaliersqu'ilsvoudro 
grader.  Ils  ferontdescendreun  citoyen* 
classe  dans  une  autre  :  ils  le  rejeteront 
la  dernière  :  ils  lui  enlèveront  jusqu'au 
de  suffrage;  en  un  mot,  ils  seront  les 
très  de  la  condition  de  chaque  partie 


Meurs. 
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Avant  eux,  les  consuls ,  à  l'exemple  de 
ervius  Tullius  qui  avoit  institué  le  cens , 
cerçoienf  cette  puissance  en  souverains  et 
ins  avoir  de  compte  à  rendre.  C'est  ainsi 
De  lés  censeurs  l'exerceront  eux-mêmes. 
Sp  faisant  la  liste  des  sénateurs ,  il'  leur 
pffira  f  par  exemple ,  pour  en  exclure  quel- 
pes~uns ,  d'en  omettre  les  noms  ;  et,  pour 
ptfibstituer  de  nouveaux  sénateurs,  il  leur 
■ffira  de  mettre  de  nouveaux  noms  dans 
Btte  liste. 

■  Ce  n'est  donc  pas  uniquement  pour  tenir 

pétat  des  noms  et  des  biens  des  citoyens , 

jne  les  censeurs  ont  été  institués.  Il  est  vrai 

pfon  suppose  communément  que  leur  au- 

|pté^  d'abord  renfermée  dans  des  bornes, 

nt  dans  ia^Suite  accrue  par  degrés  ;  et  peut- 

ce  ont-ils  'été  quelque  temps  ,  avant  de 

gercer  dans  toute  îon  étendue.  Mais  pour 

.convaincre  que ,  dès  leur  institution  ,  ils 

tété  les  maîtres  d'ouvrir  ou  de  fermer  le 

lat  à  leur  choix ,  et  de  rejeter  un  citoyen 

Us  telle  classe  qu'ils  jugeoient  à  propos, 

tuffit  de  remarquer  que  la  loi  qui  les  a 

frblis  ,  leur  ordonnoit  de  ne  souffrir  dans 

«énat  aucun  membre  qui  le  pût  desho- 


246  HISTOIHI 

norer  ,  et  leur  prescrivent  de  veiller  snr 
m&urs  de  tout  le  peuple. 
T-mîtf  de  u      «  Comme  la  force  de  la  république , 
»   M.  de  Montesquieu ,  consistent  dan* 
»   discipline  ,   l'austérité  des  mœurs 
»  l'observation  constante  de  certaines 
»  tûmes,  les  censeurs  corrigeoientlesi 
»  que  la  loi  n'avoit  pas  prévus  ,  ou  qœ 
v   magistrat  ordinaire  ne  pouvoit  pas  f 
y  II  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont 
y  que  les  crimes  ;  plus  d'états  ont  pérf  pi 
»  qu'on  a  violé  les  mœurs ,  que  parce  qi 
*  a  violé  les  lois.  A  Rome ,  tout  ce  qd 
»  voit  introduire  des  nouveautés  da 
»  reuses ,  changer  le  cœur  ou  Tesprit 
»  citoyen ,  et  en  empêcher ,  si  j'ose 
»  servir  de  ce  terme ,  la  perpétuité  ;  les 
y>  sordres  domestiques  ou  publics ,  étoie 
»  reformés  par  les  censeurs  ». 
■.-•«■  ww-       Tel  étoit  l'objet  de  la  censure.-  Ti 
qu'elle  a  été  exercée  par  les  consuls,  on 
connoissoit  malles  fondions  ,  parce  qï 
ne  leur  étoit  pas  possible  d*y  vaquer 
assez  de  soin  ;  et  on  n'a  connu  toute  1*» 
rite  (ju'on  y  a  voit  attachée ,  que  lorsque 
fa  eu  confiée  à  des  magistrats  particule 


i-.ii 

Ml-         l*J|ll*-    il  II* 

"il      rouf,  .oit 
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e  sénat  lui-même  ne  s'aperçut  pas  de  la 
lissance  que  la  loi  qu'il  avoit  faite  ,  con- 
tait 311X  censeurs.  Gela ,  quoique  difficile 
comprendre  ,  est  si  vrai ,  que  la  censure 
?excita  l'ambition  d'aucun  sénateur,  et 
pfils  ne  parurent  se  la  réserver ,  que  parce 
jptils  auraient  voulu  posséder  seuls  toutes 
jfes  magistratures.  Il  semble  que  les  plé- 
pSens  n'avoient  qu'à  la  demander.  La  con- 
ibcture  et  oit  favorable  ;  mais  ils  n'y  son- 
gfeentpas.  Cependant  s'ils  a  voient  remarqué 
te*  mots  de  la  loi,  probrum  in  senatu  ne 
*linquurito ,  ils  auraient  vu  que  les  cen- 
Kirs  Allaient  être  les  juges  du  sénat,  et  qu'ils 
Broient  le  droit  de  chasser  de  ce  corps  tous 
Htt  qu'il  ne  leur  conviendrait  pas  d'y 
isser. 


TnmM« 
tVoaûon  d'une 
disette. 


3|5. 


248  HISTOIRE 


CHAPITRE    IX, 

Jusqu'à  l'établissement  d'une  soi 
pour  les  troupes. 

à  J_jES  tribuns  étoient  moins  remuait*, 
la  république  paroissoit  tranquille ,  la 
qu'une  grande  famine  renouvela  la  a 
AY.ntJc.4ji9,  contentemens  des  deux  ordres;  lepsaf 
rejetant  la  cause  de  la  disette  sur  la  nég 
gence  du  sénat ,  et  le  sénat  la  rejetant  1 
Foisivité  du  peuple.  Les  dissent  ions  fak* 
souvent  négliger  l'agriculture.  On  a  ma 
de  la  peine  à  comprendre  de  quoi  subi 
toient  les  Romains ,  quand  on  consid 
que  leurs  campagnes  étoient  continuel 
ment  ravagées  ;  et  que ,  depuis  long-tem 
ils  prenoient  les  armes ,  moins  pour  poi 
la  guerre  chez  l'ennemi^  que  pour  le  chai 
de  dessus  leurs  terres. 

On  força  les  particuliers  à  déclara 
quantité  de  blé  qu  ils  avoient  pour  leur] 
vision,  et  on  fit  des  visites  chez  ceux  qt 
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upconnoit  d'en  cacher.  Mais  ces  recher- 
ies,  qui  ne  diminuèrent  pas  la  disette ,  la 
cent  juger  plus  grande  qu  elle  n'étoit. 
'opinion  exagéra  si  fort  le  mal ,  que  plu- 
eurs  citoyens  ,  se  croyant  sans  ressource , 
t  précipitèrent  dans  le  Tibre.  Dans  de  pa- 
illes circonstances,  le  gouvernement  ne 
Buroit  se  conduire  avec  trop  de  circons- 
pection :  car  il  est  bien  plus  difficile  de  re- 
Bédier  à  la  disette  d'opinion,  qu'à  la  disette 
«felle. 

X.  Miducius ,  chargé  par  le  sénat  de  faire 
enir  des  blés  de  Toscane,  nen  put  tirer 
fcYine  petite  quantité  ;  parce  qu'un  cheva- 
îr ,  Sp.  Matins ,  les  avoit  presque  tous  en- 
*és.  Il  découvrit  même  que  Métius ,  qui 
1  faisoitdes  distributions  gratuites,  tenoit 
Lez  lui  des  assemblées  secrètes ,  et  qu'il 
erchoit  à  séduire  le  peuple  par  ses  libé- 
lités.  Les  tribuns  gagnés ,  disoit-on  ,  par 
û.  argent ,  entroient  dans  ses  vues  :  il 
tsoit  des  amas  d'armes  dans  sa  maison  ; 

on  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  prît  des. mè- 
res pour  usurper  la  souveraineté. 
les  Romains  n'avoient  alors  que  fort  peu 
argent  monnoyé.  Leurs  espèces  étoient  da 
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cuivre.  Lés  plus  riches  ne  fétoient  i 
fonds  de  terres  ;  et  par  conséquent ,  lei 
chesses  consistoient  en  denrées  plutôt 
argent.  Comment  donc  un  simple  chei 
étoit-il  en  état  de  nourrir  à  ses  dépens 
multitude  assez  grande  pour  faire  cra: 
une  révolution  ?  Où  avoit-il  pris  l'arj 
avec  lequel  il  avoit  corrompu  les  tri! 
et  enlevé  presque  tous  les  blés  de  Tosc 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  conspir 
avoit  échappé  à  la  vigilance  des  consn 
le  sénat  leur  en  ayant  fait  des  reprochi 
répondirent  qu'ils  n'avoient  pas  assez 
torité ,  pour  punir  un  citoyen  qui  pc 
appeler  au  peuple ,  et,  qui  étant  adoré 
multitude ,  échapperoit  infailliblemen 
justice.  On  nommgi  dictateur  L.  Qui 
Ciccinnatus. 

Après  avoir  fait  mettre  des  corp 
garde  dans  tous  les  quartiers  de  la  i 
Quintius  ,  escorté #de  ses  licteurs,  se  n 
dans  la  place  ,  monta  sur  son  trihuna 
envoya  Servilius  Ahala  ,  général  de  L 
valerie,  sommer  Métius  de  venir  re 
compte  de  sa  conduite.  Soit  que  ce  che? 
fût  coupable  ,  soit  qu  il  reconnût  c 
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oit  conjuré,  sa  perte ,  il  refusa  d'obéir  ,  et 
implora  le  secours  du  peuple  qui  repoussa 
5  licteurs.  Mais ,  lorsqu'il  cherchoit  à 
ichapperdans  la  foule,  Servilius lui  passa 
n  épée  au  travers  du  corps. 
Les  tribuns  s'élevèrentcontre  ce  meurtre, 
smenaçoient  de  faire  le  procès  à  Servilius, 
issitôt  que  le  dictateur  seroit  sorti  de 
large.  Ils  crîoient ,  sur-tout ,  contre  le  sé- 
at  qui  paroissoit  approuver  de  pareilles 
iolences,  et  ils  s'opposèrent  à  l'élection  des 
msuls.  II  fallut,  pour  les  calmer ,  créer  des 
ibuns  militaires.  Mais  aucun  ne  fut  pris 
ins  le  second  ordre. 

L'année -suivante  ,  le  bruit  d'une  ligue  JZS^fjfj' 
îs  peuples  d'Etrurie ,  qui  menaçoient  de 

joindre  aux  Véiens  et  aux  Volsques  ,    '   m™*™, 

'  l  Emiliin  nommé 

rvit  de  prétexte  au  sénat  poufr  nommer  dict»*uf- 

ctateur  Mamercus  Émilius.  Ce  général 

iompha   des  Véiens.  Quant  aux  autres 

•uples  d'Etrurie,  ils  ne  pensoient  pas  à 

ire  la  guerre. 

Trois  ans  après  M.  Emilius  fut  nommé  ÀTantj.c.434, 

1  de  Rome  3io. 

ctateur  pour  la  seconde  fois.  Il  triompha 

icore  des  Véiens.  On  remarqua  dans  ce     ?«»"dMdë- 

m.  peuilleiopime*. 

iomphe  Cornélius  Cossus,  qui,  ayant  tué 
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dans  le  combat  Tolumnius,  rtri  de  Vi 
remporta  les  dépouilles  opimes.  Il  es 
premier,  depuis  Romulus,qui  ait  eu 
honneur. 
*mn,-.,.  ^„î,      Comme,  en  créant  les  censeurs,  on  v 

I*cvanmr*'âriis  • 


mal  jugé  de  la  puissance  qu'on  leur  ac< 
doit ,  il  avoit  été  arrêté  qu'ils  seraient 
charge  pendant  cinq  ans.  Emilius,  voul 
corriger  la  faute  que  le  sénat  avoit  fa; 
proposa  de  réduire  la  durée  de  la  cen>u 
dix-huit  mois  ;  et  la  loi  en  fut  portée.  0 
ajouta  même  plusieurs  modifications,  p 
prévenir  Faims  que  les  censeurs  aura 
pu  faire  de  leur  autorité, 
•«T^^ï  ^  Autant  le  peuple  applaudit  à  ce  ré, 
,f-"L  ment ,  autant  les  sénateurs  en  furent 

fensés.  Ils  ne  pardonnoient  pas  au  dictai 
d'avoir  diminué  la  durée  d'une  magù 
ture  attachée  à  leur  ordre.  Les  censeur 
Furius  et  M.  Geganius  firent,  sur-tf 
éclater  leur  ressentiment.  Ils  exclu! 
Emilius  du  sénat  :  ils  le  rayèrent  de 
classe  ,  le  jetèrent  dans  la  dernière ,  If 
vèrent  du  droit  de  suffrage  ,  et  mirent 
lui  une  imposition  huit  fois  plus  forte 
celle  qu  il  avoit  payée  jusqu'alors.  G 
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isure  n'étoit  encore  que  la  seconde.  On 
it  juger  par-là ,  de  Fautorité  que  les  cen- 
ir$  ont  eue,  dès  leur  institution. 
Le  peuple  eût  insulté  G.  Furius  et  M.  i**udmn»mà 
ganius ,  si  Emilius  n'eût  pas  eu  la  gêné-  "^r^ïiîfu 
ité  de  le  contenir.  Mais  les  tribuns  sai-  *enat# 
;nt  cette  occasion  de  déclamer  contre  les 
iseurs  et  contre  le  sénat  qui  les  avoit  ap- 
>uvés.  Ils  firent  sentir  au  peuple  qu'il 
roit  être  seul  offensé  du  traitement  hon- 
x  fait  à  Mamercus  Emilius  ,  pour  avoir 
té  une  loi  qui  assuroi  t  la  liberté  publique, 
ils  ne  crioient ,  néanmoins ,  que  parce  iNfontéUr*^. 
ils  vouloient  empêcher  qu'on  n'élût  des  «•• 
isuls.  Ils  y  réussirent.   La   république 
gouvernée,  deux  années  de  suite,  par 
tribuns  militaires.  Mais  aucun  plébéien 
btint  cette  magistrature.  Les  tribuns  re- 
plièrent au  peuple  d'être  ingrat  à  leur 
trd ,  servile  envers  les  grands  ,  et  permi- 
it  d'élire  des  consuls  pour  l'année  sui- 
îte. 
Les  Eques  et  les  Volsques  recommen-  >•*"««»" 

1  ■  met  ict  cou»ui« 

ent  alors  la  guerre.  Les  deux  consuls  «£,?££!!* 
mt  été  défaits ,  le  sénat  leur  ordonna  de 
ruraer  un  dictateur.  ïls  s'y  refusèrent , 
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soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  se  donner 

Avant j.c.431,  supérieur  ,  soit  qu'ils  se  crussent  hutnii 

si  tout  autre  qu'  eux  rëparoit  les  pertes  qi 

avoient  faites.  Pour  les  forcer  à  obéir 

«JE^m""*  sénat  eut  recours  aux  tribuns,  qui ,  saisis* 

££»***  *■>/«  avec  empressement  l'occasion  qu'on  1 

muré vingt-huit  .  *  ,  * 

•*'•  offroi  t,  menacèrent  de  les  envoyer  en  pris 

s'ils  ne  nomraoient  pas  un  dictateur,  j 

consuls  obéirent.  Mais  le  sénat ,  en  les  t 

duisant  devant  les  magistrats  du  peuple, 

avoit  avilis  ,  et  s'avilissoit  lui-même. 

cr  «n»  im  m».      Le  dictateur  battit  les  ennemis .  prit  le 

^r.'l'u  camp  ,  revint  à  Rome,  et  triompha,  Vofl 

^âVu^^T,  depuis  la  prise  d'Antium ,  c'est-à-dir 

r>t  au  moins  fort  .  ,         -,  ■ 

o*****-  depuis  près  de  quarante  ans ,  à  c|uoi  se  ta 

noient  les  avantages  des  Romains ,  à  lai 
de  chaque  campagne.  On  prétend  que  la 
publique n'accordoit  les  honneurs  du  trio 
phe ,  que  lorsque  les  ennemis  avoient  lai 
cinq  mille  hommessur  le  champ  de  batail 
Mais,  si  cette  règle  eût  été  observée  ?cni| 
leusement ,  les  triomphes  frcquens  < 
consuls  auroient  exterminé  les  Equcset 
Volsqucs,  et  de  pareilles  victoires  auroi 
coûté  cher  aux  Romains.  Si  on  ajoute  à 
perles  celles  qui 'se  luisoieut  de  part 
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jitre  dans  les  combats  pour  lesquels  on 
triomphent  point ,  on  aura  de  la  peine  à 
mpreijdre  qu'il  y  eût  une  grande  popu- 
ion  dans  ces  cités ,  qui  ne  paroissoient 
mées  que  pour  se  détruire  ,  et  qui  étoient  . 
tuvent  ravagées  par  la  famine  et  par  la 
wte.  L'histoire  de  toutes  ces  guerres  est 
a  moins  bien  obscure. 

Quelques  années  après  cette  dernière  die-  u  J^JJ^ 
iturè ,  la  tranquillité ,  dont  la  république  £^*^ 
)uissoit  au  dedans  et  au  dehors ,  fut  trou- 
ve par  une  contagion  qui  fit  mourir  beau- 
lup  de  bestiaux  et  beaucoup  d'hommes. 
omme  le  peuple  se  livroit  à  toutes  sortes 
5  superstitions  ,  le  sénat  défendit,  pour  la 
■emière  fois ,  tout  culte  étranger ,  et  toute 
irémonie  religieuse  qui  ne  seroit  pas  au- 
>risée  par  les  lois. 

Lorsque  la  peste  cessoit ,  la  guerre  re-  ^S^Y'1 
ttnmença.  C'étaient  des  tribuns  militaires         * 
xi  commandoient  l'armée.  Ils  furent  dé-  «mi*m.p«« 

nommrr  un  dm» 

its ,  et  on  proposa  de  nommerun  dictateur.  J£^;  JJî™1" 
tais  on  ne  savoit  comment  y  procéder.  a 
Comme  un  long  usage  devient  une  loi , 
semblent  que  les  consuls  pouvoieut  seuls 
bramer  le  dictateur,  parce  que  c'étaient 
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eux  qui  l'avoient  nommé  jusqu'alor 
cependant  il  n'y  avoit  point  de  coi 
Cette  difficulté  embarrassa  le  sén#t.  ] 
roit  pu  la  lever  lui-même  :  mai»  afin , 
.  doute ,  de  ne  donner  lieu  à  aucun  scni| 
il  voulut  qu'elle  fût  levée  par  les  aug 
Ceux-ci  déclarèrent  qu'un  tribun  milit 
puisqu'il  avoit  la  puissance  consulaire, 
voit  nommer  le  dictateur.  Le  choix  to 
sur  Mamercus  Emilius.  Il  vainquit  el 
diqua  la  dictature  seize  jours  après  Ti 
reçue.  Il  triompha  ,  en  quelque  sorte, 
censeurs  qui  Ta  voient  voulu  flétrir. 
FUint™  a«      Les  deux  années  suivantes ,  lare  pu  bl 

tribun,  jui  n'ob- 

tfennrnt  (*•  u-  eut  encore ,  pour  premiers  magistrats. 

tribuiut  militai-  7    1  1  O 

«•R^rd,î««  tribuns  militaires  ,  tous  sénateurs.  Le 
•kT"       u*  buns  du  peuple  parurent  d'autant  plus 
gnés ,  qu'il  eût  été  moins  honteux  pool 
d'être  exclus  do  cette  dignité  par  la  loi 
•  d'être  toujours  eejetés  ,  comme  incap 

de  la  remplir.  Ils  menacèrent  d'almndr 
les  plébéiens  à  la  tyrannie  du  sénat  :  il; 
promirent  des  terres,  si  jamais  ils  étoi 
la  tête  du  gouvernement  :  ils  tentèrent 
en  un  mot ,  pour  réunir  les  su  H  rages  ei 
faveur.  Le  sénat ,  qui  crut  s'appert 
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le  le  peuple  se  disposoit  à  leur  être  favo- 
ible>  saisit  le  prétexte  d'une  guerre  contre 
M  Volsques,  pour  tirer  hors  de  Rome  les 
Éincipaux  plébéiens  ,  ceux ,  sur-tout ,  qui 
proient  le  plus  d'influence  dans  les  comices; 
A  en  leur  absence,  il  fit  procédera  l'élec- 
ion  des  consuls.  Cette  petite  ruse  ,  qui  lui 
ifcssit,  déceloit  sa  foiblesse ,  et  étoit  d'un 
tau  augure  pour  les  principaux  citoyens  x 
ta  second  ordre.  Cette  guerre  fut  courte , 
Dmme  toutes  les  autres.  Il  ii'y  eut  qu'une 
Btion  que  la  nuit  termina  ;  et  la  perte  fut 

grande  des  deux  côtés ,  que  les  deux  ar- 
flfes  abandonnèrent  leur  camp ,  croyant 
Ulcune  avoir  été  vaincue.  Les  consuls , 
tés  devant  le  peuple  par  les  tribuns,  eurent 
•e  justifier  de  leur  défaite. 

I)eux  ans  après  ,  il  s'éleva  une  nouvelle  Annts.c.tu, 

r  -de  Home  333. 

ftUtestation  entre  les  deux  ordres ,  à  l'occa-      cation  de 
*ti  de  deux  nouveaux  magistrats  qu'on  ^t^rSZ 

1  f  mandr*  drs  tri- 

t>posa .  de  créer.  *>»«»  *  <*«<>  *• 

P.  Valérius  Publicola  avoit  fait  mettre  le 
Ssor  public  dans  le  temple  de  Saturne; 
>  depuis  ce  temps,  deux  sénateurs,  qui 
oient  le  titre  de  questeurs,  étoient  choi- 
par  le  peuple  pour  garder  ce  trésor*  Ils 
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levoient  les  impôts: ils  faisoient  lesdépe 
publiques ,  au  nom  du  peuple  ;  et  ilséto 
les  introducteurs  des  ambassadeurs,  p 
que  les  Romains  défrayoient  les  envc 
des  puissances  amies. 

Comme  ces  deux  questeurs  ne  sartoi 
point  de  Rome  ,  les  consuls ,'  alors  en  e 
cice ,  proposèrent  d'en  créer  deux  autres 
suivroient  les  généraux  en  campagne, 
seraient  chargés  de  la  subsistance  des 
mées ,  et  qui  tiendraient  compte  du  fai 
fait  sur  les  ennemis. 

Lesénatet  le  peuple  applaudirent  a  a 
proposition.  Mais  les  tribuns,  qui  ne? 
loient  pas  laisser  échapper  cette  digai 
demandèrent  que  des  quatre  questeurs  à 
fussent  nécessairement  pris  dans  le  sea 
ordre.  Le  sénat  consentoit  que  les  plébei 
pussent  prétendre  à  la  questure  :  cepend 
il  ne  vouloit  pas  que  la  loi  fit  une  néces 
de  la  leur  donner ,  et  il  demandoit  qui 
peuple,  absolument  Jibre  à  cet  égard, | 
conférer  les  quatre  places  de  questeur 
quatre  patriciens  comme  à  quatre  plébeié 
Il  comptoit  qu'il  en  serait  de  cette  inagûl 
ture  comme  du  tribunal  militaire. 
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es  deux  partis  soutenoient  leurs  préten- 
;  avec  beaucoup  de  chaleur,  et  leur 
iâtreté  à  ne  se  relâcher  ni  l'un  ni 
re,  menaçoit  la  république  d'une  es- 
d'anarchie  ,  lorsque  le  sénat  ayant  con- 
à  l'élection  des  tribuns  militaires  pour 
ée  suivante,  les  tribuns,  à  cette  consi- 
tion  ,  se  rendirent  à  la  proposition  du 
t.  Mais  les  plébéiens  n'obtinrent  ni  le 
mat  militaire  ni  la  questure. 
»s  principaux  de  cet  ordre,  humiliés       " a«"îr* 

*  *  *  propoffecL'UOii- 

avantages  que  les  sénateurs  rempor-  yewi* 
it  dans  toutes  les  élections ,  renouve- 
t  leurs  plaintes  et  leurs  menaces  contre 
uple  ,  et  les  renouvelèrent  encore  imi- 
tent .pendant  six  ans,  où  Ton  continua 
re  des  tribuns  militaires.  Au  milieu  de  Avant  j.c.4î7, 
lissentions ,  Métilius ,  tribun  pour  la 
ième  fois ,  et  Mecilius ,  qui  l'étoit  pour 
latrième ,  résolus  de  se  perpétuer  au 
isdanscettemagistrature,demandèrent 
cution  de  la  loi  agraire.  Cette  ressource 
la  dernière  des  tribuns,  lorsqu'ils  vou- 
it  intéresser  le  peuple  à  leur  élévation. 
y  avoit  près  de  quatre-vingts  ans  que 
i  agraire  avoit  été  proposée  pour  la  pre- 
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mi  ère  fois  par  Sp.  Cassius.  Si  dè&Jorî 
soufl'roit  des  difficultés ,  elle  en  devoit 
frir  de  plus  grandes  par  les  révolution 
s'étoient  faites  dans  les  fortunes.  Il  ri 
plus  possible  de  découvrir  les  borne 
avoient  séparé  les  terres  légitimemeo 
quises  ,  des  terres  usurpées  sur  le  don 
public  ;  et  quand  on  Pauroit  pu ,  les 
béiens  riches  se  seraient  opposés  à  cetl 
cherche,  avec  autant  de  force  que  les* 
teurs  même.  Il  me  semble  donc  que  le 
buns  auraient  été  bien  embarrassés, 
sénat  les  avoit  laissé'faire. 
comioit*  du      Soi  t  que  les  sénateurs  voulussent  pré 

atoatpourUfai-  *  r 

>e  «jeter.  ies  désordres  que  cette  recherche  occa 
neroit,  soit  qu'ils  craignissent  pour  lest 
qu'ils  s'étoient  appropriées  ,  ils  ne  se 
posèrent  pas  sur  l'impossibilité  de  cet! 
treprise,  et  ils  s'assurèrent  de  six  tri 
qui  s'y  opposèrent.  Il  falloit  s'en  ten 
Etoit-il  convenable  que  le  sénat  mît  la 
bliquesousla  protection  de  la  puissant 
bunicienne,  et  qu'il  implorât  le  secoui 
tribuns  qu'il  nommoit  sages,  cooti 
tribuns  qu'il  disoit  mal  intentionnés? 1 
pourtant  ce  qu'il  fît. 
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Ce  concert  entre  le  sénat  et  quelques-uns  ,    *>»••««««■ 

*  »  u«n«  li  place  de 

;  tribuns  ne  pou  voit  pas  durer  long-temps.  *lZ;nïl  ££ 
idant  la  guerre  contre  les  Volsques  ,  le  *"**' . 
lun  militaire  P.  Posthumius ,  ayant  mis 
iége  devantlaville  de  Voles, promit  tout  AYantj.c.4«4, 

.  r  de  Rouie  340. 

iutm  aux  soldats  ;  et  quand  cette  place 
prise ,  il  fit  vendre  le  butin  au  profit  du 
K>r  public.  Ce  manque  de  parole  offensa 
itant  plus  les  troupes  ,  qu'il  les  aliénoit 
1  par  sa  dureté ,  et  encore  plus  par  ses 
tteurs. 

„es  tribuns  déclamèrent  à  cette  occasion , 
contre  le  tribun  militaire,  et  contre  le 
it  ;  car  ce  corps  étoit  coupable  à  leurs 
x  de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  reprocher 
tacun  de  ses  membres.  Posthumius  vint 
orne  pour  s'opposer  à  leurs  entreprises. 
toit  à  l'assemblée  du  peuple  avec  tous 
sénateurs ,  lorsque  le  tribun  Sextius , 
it  représenté  qu'on  devoit  la  prise  de 
;s  au  courage  des  soldats  de  ce  général, 
manda  qu'on  leur  abandonnât  le  terri- 
î  de  cette  ville ,  pour  les  dédommager 
iutin  dont  ils  avoient  été  frustrés.  Cette 
>osition  ,  reçue  avec  applaudissement  f 
ta  le  courroux  de  Posthumius.  Ils'oublia 


262  HISTOIRE 

jusques-là ,  que,  joignant  l'insulte  an  refit 
il  parla  de  ses  soldats  d'un  ton  de  meM 
et  de  mépris ,  qui  offensa  tout  le  peuple,  1 
dont  le  sénat  même  fut  choqué.  Vofll 
s'écria  Sextius,  adressant  la  paroleaupevpl 
les  sentimens  que  les  patriciens  ont  pal 
vous  ;  et  cependant  ce  sont  ces  patricismj 
cruels  et  si  superbes ,  que  vous  préTéri 
dans  la  distribution  des  dignités,  auifl 
tojens  qui  soutiennent  vos  intérêts.  j 
L'armée  fut  bientôt  instruite  de  ce  fi 
s'étoit  passé  dans  la  placedeRome.  Indipf 
des  discours  de  son  général,  elle  se  prfp 
roit  à  un  soulèvement,  lorsque  Posthumii 
qui  revint  au  camp  ,  acheva  de  la  lévolM 
11  fut  tué  par  ses  soldats. 
1*%  »ui*u  Quoique  Posthumius  fût  odieux ,  les d 
dats  eurent  horreur  eux-mêmes  de  Paca 
qu'ils  venoient  de  commettre  ;  et  le  peafl 
ainsi  que  le  sénat ,  demanda  qu'on  inforuÉ 
contre  les  criminels,  et  qu'on  en  fît  unefl 
nition  exemplaire.  Cet  événement  suspeol 
les  dissentions  entre  les  deux  ordre»,  h 
tribuns  n'obèrent  pas  même  insister  f^ 
continuer  le  tribunat  militaire  :  on  élut i 
consuls  :  et  l'armée  qui  se  reprochoît  i 
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me ,  livra  les  plus  coupables.  Ces  mal- 

ureux  se  tuèrent  eux-mêmes. 

Aux  sentimens  que  montre  le  peuple  en    **f»««>.u 

te  occasion,  on  voit  qu'il  étoit  naturelle-  £ d^j^T 

înt  porté  à  se  soumettre.  Le  sénat  eût 

nmandé  sans  trouver  de  résistance ,  s'il 

tété  capable  dequelque  modération.  Il  de- 

tau  moins  accorder  le  territoire  de  Voles. 

lis^  il  avoit  pour  maxime ,  de  tenir  le 

jple  dans  la  misère;  et  cette  maxime > 

'il  n'abandonnera  pas ,  sera  la  cause  de  sa 

îne.  Les  tribuns  ne  cessoient  de  dire  qu'il 

serait  des  terres  de  Voles ,  comme  des 

très  terres  de  conquête  ;  et  on  aurait  vu 

itre  de  nouveaux  troubles ,  si  la  guerre , 

e  famine  et  une  peste  n'eussent  pas  fait 

'ersion  à  leurs  plaintes.  Comme,  dans  de 

reilles  conjonctures ,  l'autorité  du  sénat 

>it  moins  contestée,  la  république  fut  gou- 

rnée  par  des  consuls  cinq  ans  de  suite. 

lis  sous  le  dernier  de  ces  Consulats ,  la  paix 

l'abondance  ramenèrent \les  dissentions. 

Il  importoit  aux  tribuns  \\e  faire  voir  au  .t**}™-»™ 

l  \  u>*  tribun*  n  «.— 

nple,  qu'il  ne  secouerait  Aas  le  joug  du  ^Jffi^Ê 
îat ,  et  qu'il  n'obtiendrait  pas  le  partage  deT01,êlrcJ?n•• 
s  terres  de  conquête,  s'il  s'obstinoit  à  re- 
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*££*£?'  fuser  se^  suffrages  aux  plébéiens  qui 
guoient  les  premières  magistratures. 
et  oit  vrai ,  et  c'était  le  sujet  de  toutes 
harangues.  Ce  qui  n'étoit  pas  égalei 
fondé ,  c'est  l'espérance  qu'ils  donnoien 
plébéiens  de  tout  obtenir  des  premiers 
gistrats  ,  lorsqu'ils  les  auraient  pris 
leur  ordre.  Car  ,  outre  la  difficulté  de  m 
à  exécution  la  loi  agraire  ,  il  étoit  facil 
prévoir  que  les  tribuns  ,  qui  deviendrt 
sénateurs  en  devenant  tribuns  militain 
consuls,  n'auroient  plus  le  même  esprit 
'  lorsqu'ils  n'étoient  que  tribuns  du  peu) 

Le  raisonnement  des  tribuns  n'étoit  i 
qu'un  piège.  Cependant  le  peuple  s'y 
sera  prendre.  Trompé  par  les  premiers 
aura  élevés,  il  en  élèvera  d'autres,  q 
tromperont  encore.  Son  sort  ne  chai 
donc  pas  ;  et  c'est  parce  qu'il  ne  chai 
pas ,  que  les  principaux  plébéiens  ot 
dront  successivement  toutes  les  mag 
tures. 

Awit».r.4i9i      II  y  avoit  alors  dans  le  tribunat, 

fie  Hju:c  *-,  ».  * 

citoyens  d'une  famille  où  la  haine  c 
T:r  ,,i  i  >„,  le  sénat  étoil  héréditaire  ,  comme  la  I 
f«:itu^       contre  les  plébéiens  l'étoit  dans  la  m 
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dia.  (Tétoient  proprement  les  Claudius 
euple.  Ils  se  nommoient  Sp. ,  G.  et  L. 
îs. 

ïs  trois  tribuns  demandèrent  que  Té- 
m  des  questeurs  se  fît  dans  les  comices 
ri  bus;  et  ayant  eu  assez  dp  crédit  pour 
enir,  il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  tom- 
es suffrages  sur  des  plébéiens.  De  tous 
énateurs  qui  briguèrent  cette  dignité, 
>  Fabius  Ambustus  fut  le  seul  qui 
int.  Les  trois  autres  questeurs  furent 
dans  le  second  ordre, 
es  Icilius  venoient  d'ouvrir  au  peuple  le  ABeun  w  p*»1 

*  *  encore   parvenir 

nin  des  honneurs  :  ce  triomphe  les  fit 
er  à  briguer  pour  eux-mêmes  la  pre- 
e  magistrature.  Us  demandèrent,  en 
équence,  qu'on  élût  pour  Tannée  sui- 
e  des  tribuns  militaires.  Mais  ils  n'ob- 
;nt  le  consentement  du  sénat,  que  parce 
s  donnèrent  le  leur  à  une  loi  qui  por- 
que  les  plébéiens  ne  pourroient  aspirer 
ribunat  militaire  dans  Tannée  où  ils 
eut  tribuns  du  peuple.  Exclus  par-là 
îtte  magistrature,  ils  ne  sollicitèrent  pas 
:  d'autres  plébéiens,  et  les  sénateurs  qui 


au  tribunat  c 
litftire. 
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se  mirent  sur  les  rangs,  enlevèrent  ton 
suffrages. 
!*•*<*> smpio.      Les  guerres,  qui  n'étoient  jamais,  < 

t«inutil«*m*iitU  •   # 

j«»m«w  iribu-  part  des  ennemis ,-  cjue  des  courses  su 
terres  des  Romains  ,  et  dont ,  par 
raison  ,  je  ne  parle  qu'autant  qu'elle 
fluent  sur  les  troubles  domestiques 

*£LiiJt.  'guerres,  dis-je, continuoient toujours; 
s'agissoit  de  repousser  les  Volsques  t 
Eques.  Le  sénat, qui  craignoit  vraisen 
blement  qu'il  n'y  eût  pas  assez  d'in 
gence  en  Ire  les  tribuns  militaires,  lei 
donna  de  nommer  un  dictateur.  OD 
de  cet  ordre,  deux  s'y  opposèrent,  et  < 
le  sujet  d'une  contestation  qui  divi 
sénat.  Pour  la  terminer,  ce  corps  i 
la  faute  qu'il  avoit  déjà  faite  :  il  impl 
puissance  tribunicienne.  Les  tribuns  i 
dirent  qu'ils  étoient  honteux  pour  les 
teurs.  de  les  voir  réduits  à  s'humilu 
vant  des  plébéiens;  a  joutant  que ,  si  j 
les  honneurs,  répartis  également  enl 
deux  ordres  ,  établissoient  l'égalité 
tous  les  citoyens ,  ils  sauraient  bien  fai 
pecter  les  ordres  du  sénat.  C'est  ain$i 
s'assuroient,  par  leur  refus  même,  ui 
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fils  ne  se  seraient  pas  arrogé,  si  on  ne 

leur  avoit  pas  offert*  Cependant  les  en- 
mis  menaçoient  déjà  les  frontières.  Alors 
1  des  tribuns  militaires,  malgré  l'opposi- 
in  de  ses  collègues,  nomma  un  dictateur 
i  défit  les  Volsques.  Cette  campagne  fut, 
rnme  toutes  les  autres ,  terminée  en  peu 

jours. 
^Lorsqu'il  fut  temps  de  tenir  les  comices     «««qw 

1  *  prend    le    tenat 

tir  l'élection  des  premiers  magistrats,  les  ^ûîlMivi™^n' 

buns  militaires,  qui  vouloient  se  venger  litige.. UM """ 

1  sénat,  firent  élire  des  tribuns  militaires. 

ais  tous  furent  encore  choisis  dans  le  pre- 

ier  ordre,  parce  qu'on  fit  meLtre  sur  les 

ngs  les   sénateurs  les  plus  agréables  au 

nple.  L'année  suivante,  la  même  précau- 

>n  eut  le  même  succès. 

Le  sénat  vouloit  alors  faire  la  guerre  aux    ÉtaMN.«nent 

"  d'une  paie  pou* 

îiens.  Les  tribuns  s'y  opposèrent,  disant  1"^™^™! 

:e   la  république   n'avoit   pas   assez  de  lm£mlcnc- 

:ces  pour  résister  tout  -  à  -  la  -  fois  aux 

îîens  et  aux  Volsques  ;  qu'il  n'étoit  pas  ^JJ^405» 

udent  de  se  faire  de  nouveaux  ennemis , 

and  on  avoit  de  la  peine  à  se  défendre 

ntre  ceux  qu'on  avoit  déjà;  et  que  les.  v*™j?Je"'/â 

terres  n'étoient  d'ailleurs  qu'un  prétexte  %ïoZsïuP"* 
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pour  éloigner  de  Rome  les  plébéiens, 
ppuvoieut  aspirer  aux  premières  magi: 
tures.  Le  sénat ,  voulant  secouer  la  dé| 
dance  où  il  étoit  des  tribuns,  toutes  les 
qu'il  ordonnoit  des  levées,  résolut  d'à 
désormais  des  troupes  à  sa  solde. 

Jusqu'alors,  tous  les  citoyens  avoient 
la  guerre  à  leurs  dépens.  C'est  pourquoi 
campagnes  n'étoient  que  des  courses, qi 
terminoient  ordinairement  par  un  coml 
et  qui  ne  duroient  que  peu  de  jours.  Il  fal 
désarmer  presque  aussitôt  qu'on  avoit  ar 
et  abandonner  les  fruits  d'une  victoire  p 
reprendre  la  charrue.  Autrement  les  te 
des  plébéiens  pauvres  seraient  tombée* 
friche,  parce  qu'ils  n'a  voient  pas  des  es 
ves  pour  les  cultiver.  Cet  usage  étoit  d 
aussi  ruineux  pour  le  peuple,  qu'il  étoit 
favorable  à  l'agrandissement  de  la  r 
blique. 

Le  sénat  ordonna  qu'à  l'avenir  les 
dats, qui  servoient  dans  rinfanterie,sero 
payés  des  deniers  publics,  et  que  pour  { 
nir  au  paiement  des  troupes,  on  meti 
une  imposition  dont  personne  ne  h 
exempt. 


h 
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Le  peuple  qui  n'avoit  pas  demandé  ce 
énatus-consulte,  n'en  parut  que  plusrecon- 
îoLssant.  Il  ne  vit  que  de  la  générosité  dans 
le  décret  du  sénat ,  et  il  le  confirma  par  un 
|lébiscite. 
Les  tribuns  représentèrent  que  cette  solde 
t  le  sujet  d'un  nouvel  impôt,  ce  seroit 
"peuple  qui  la  paierait  ;  que  pcr  conse- 
illent, la  générosité  du  sénat  ri étoit  qu'un 
îiége,  et  qu'il  donnoit  ce  qui  u'étpit  pas  à 
ni,  pour  ne  pas  rendre  ce  qu'il  avoit  usurpé, 
toutes  leurs  oppositions  furent  inutiles, 
arce  que ,  dans  cette  occasion ,  ils  ne  pou- 
oient  pas  avoir  les  pauvres  pour  eux.  D'ail- 
*Urs  les  sénateurs ,  s'étant  taxés  à  propor- 
On  de  leurs  biens,  montrèrent  avec  osten- 
ition  des  chars  qui  portoient  au  trésor 
Ublic  de  petites  sommes,  et  beaucoup  de 
Uivre.  Les  patriciens  riches,  qui  suivirent 
et  exemple,  le  donnèrent  à  leurs  clients  : 
k  bientôt  tout  le  monde  paya,  parce  que 
lusieurs  avoient  payé.  De  ce  jour,  le  sénat 
lat  se  promettre  de  trouver  toujours  des 
^ldats,  au  moins  parmi  les  plébéiens  pau- 
vres que  la  solde  feroit  subsister.il  pouvoit, 
^r  de  grandes  entreprises,  faire  de  longues 
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diversions  aux  dissenlions  qui  s'élevt 
dans  la  place  publique;  et  les  tribuns, 
l'impuissance  de  s'opposer  aux  levées 
voient  être  désormais  moins  en  état  d 
faire  la  loi. 
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^       -CHAPITRE.   X. 
r 

Jusqu*à  la  prise  de  Véïes. 

JL £  s    Volsques  ,   tant  de  fois  défaits,  ^JÊ^*^ 
trosoient  plus  paroître  devant  les  logions ,  Véïe-# 
f  on  avoit  ravagé  leurs  terres  impunément. 
telle  est  la  circonstance  où  le  sénat  déclara  Avant  j.c.4ej, 

.de  Rome  849. 

•  guerre  aux  Véiens,  et  résolut  de  les 
teiéger  dans  leur  capitale. 

Véïes.  égale  à  Rome,  aussi  grande  et    commemic 

0  •       /-  1  1  Romains    atu- 

lasi  peuplée,  a  voit  été  dans  la  confédéra-  ;*«««*  i«  pi* - 
>n  des  autres  villes  d'Etrurie.  Mais  depuis 
inique  temps,  elle  n'y  étoit  plus,  et  les 
trusques  ne  paroissoient  pas  disposés  à  lui 
fctmer  des  secours.  Cependant  un  siège  dans 
s  formes  étoit  une  grande  entreprise  pour 

•  Romains,  qui ,  jusqif es-là ,  n'avoient  pris 
*«  villes  que  par  surprise  ou  par  escalade. 
feur  plus  savante  msmœuvre  en  ce  genre, 
oit  une  espèce  d'assaut  général ,  qu'ils 
ivmmoient  couronne;  parce  qu'après  avoir 
i^eloppé  une  place,  ils  l'attaquoient  en 
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même  temps  de  toutes  parts,  ne  song 
qu'à  partager  l'attention  et  les  forces 
assiégés ,  et  faisant  tous  leurs  efforts  ] 
Couvrir  un  passage  du  côté  où  ils  trouve 
moins  de  résistance.  Si  cette  attaque  nei 
sissoit  pas ,  ils  se  retiraient.  Dans  ces  tei 
une  ville  qui  pou  voit  résister  à  un  < 
de  main,  étoit  en  quelque  sorte  une  [ 
imprenable. 
Avntas* <r>«      Ce  ne  fut  plus  la  même  chose,  lor 

Irur  donne  lVta-  * 

J^ST* d  ""  ^es  R°maîns  eurent  des  troupes  soude 
Si  auparavant  les  guerres ,  toujours  L 
rompues,  étoient  toujours  à  recomme 
désormais ,  ils  pourront  poursuivre 
relâche  celles  qu'ils  auront  entreprises 
victoire  ne  sera  pas  pour  eux  le  de 
terme  d'une  campagne  :  elle  les  condi 
d'autres  succès.  Ils  s'établiront  devan 
place,  ils  renouvelleront  les  attaque* 
prendront  à  conduire  un  siège  ;  et ,  n 
il  ri  y  aura  point  de  ville  assez  bien  feu 
pour  faire  une  longue  résistance,  il  \ 
aura  point  dont  ils  ne  puissent  se  r 
maîtres.  Toujours  armés,  on  conçoit 
bien  ils  auront  d'avantages  sur  des  p< 
qui  n  arment  que  par  intervalle*.  Oj 
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it  donc  que  leurs  voisins  succomberont 
as  leurs  efforts  continus  ;  et  que  Rome 
reculer  ses  frontières  qui  ne  sont  encore 
'à  quelques  milles. 

Quoique  par  la  loi  qui  instituoit  les  tri-  SlS^SSSSÎ! 
ns  militaires,  on  en  pût  élire  six,  il  n'y 
avoit  jamais  eu  plus  de  quatre,  et  quel- 
efois  même  il  n'y  en  avoit  eu  que  trois. 
1  en  créa  six  pour  Tannée  où  le  siège  de 
ïes  fut  résolu.  Dans  la  suite,  il  n'y  en 
ra  jamais  moins. 

On  leva  ce  siège  à  la  fin  de  la  première  °?£%]^m 
npagne.  On   le  leva   encore  après   la 
onde,  pendant  laquelle  l'attaque  se  ra- 
ti t ,  parce  qu'où  fut  obligé  d'envoyer  une 
•tie   des  troupes    contre  les  Volsques. 
lis ,  à   la   troisième ,  où  l'on  avoit  élii  Av«tj.c.4o3 
qu'à  huit  tribuns  militaires,  on  le  reprit 
ir  ne  plus  le  discontinuer.  Les  Romains 
;nt  le  blocus  de  cette  place.  Us  élevèrent 
>  forts  de  distance  en  distance  ;  et ,  se  pré-    ' 
ant  à  la  serrer  de  plus  près,  ils  empê- 
>ient  qu'on  n'y  fît  entrer  des  troupes  et 
i  munitions. 
LJne  armée  forcée  à  passer  l'hiver  sous  Rai«on»d«tri- 

bujui  qui  »'/  ejjt» 

tentes,  étoit  une  chose  sans  exemple,  f»""- 

18 
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Aussi  cette  résolution  extraordinaire 
pour  les  tribuns  un  sujet  de  déclama 
Ils  en  parloient  comme  d'une  conspir 
contre  la  liberté;  et  ils  assuraient  q 
sénat  n'avoit  d'autre  dessein  que  d'afic 
le  parti  du  peuple,  en  le  privant  des  suffi 
des  soldats  :  il  est  vraisemblable  que 
soupçons  n'étoient  pas  tout-à-fait  sani 
dément.  Cependant  les  intérêts  du  \ 
concouraient  en  cette  occasion  avec 
de  la  république  :  il  falloit  ne  pas  i 
rompre  le  siège ,  ou  il  falloit  renom 
prendre  Véïes. 
▲Yântj.c.403,  Les  tribuns  déclamoient  avec  cba 
lorsqu'on  apprit  à  Rome  que  les  V< 
avoient  surpris  les  assiégeans ,  et  i 
vetiamieibni  presque  tous  leurs  ouvrages.  Il  sem 

fc.Romaiiu.  Ils   *  J  i  a  i  j 

*v«  sont  Hw>  que  cette  perte  dût  donner  au  sem 

plut    aiumla  4     *  * 

u*iiu»M*i»êié-  nouveaux  torts,  puisqu'elle  Texposoit 
nouveaux  reproches  de  la  part  des  trit 
Elle  produisit  néanmoins  un  effet  conti 
Ce  furent  les  chevaliers  qui  firent  » 
révolution  dan?  les  esprits.  Ayant  ofle 
sénat  de  se  monter  à  leurs  dépens,  cet! 
nérosité  leur  mérita  des  louanges,  qui* 
muniquqrent  le  même  zèle  à  tous  le 
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eus.  Les  plébéiens  se  présentèrent  à 
ivi  pour  remplacer  les  soldats  qui  avoient 
tués  :  tous  jurèrent  de  ne  point  revenir, 
i  la  ville  n'eût  été  prise;  et  un  grand 
nbre  s'empressa  de  joindre  Farinée  en 
dite  de  volontaires;  le  sénat  eut  soin 
ntre tenir  cette  ardeur  par  les  marques 
cliques  qu'il  donna    de    sa  reconnois-  Avanu.c.403, 

*  *  ,  ie  Aome  35i. 

ce.  11  assigna  celte  année  une  paie  pour 

cavalerie. 

Les  tribuns  ne  pouvoient  plus  ralentir  j*»*»»?*" 

ithousiasme  avec  lequel  tout  le  peuple 

portoit  à  cette  guerre,  et  ils  voyoient 

îc  inquiétude  les  avantages  qu'elle  devoit 

>curer  au  sénat ,  lorsqu'un  nouveau  re« 

•s,  plus  grand  que  le  premier ,  fut  pour 

t  un  prétexte  d'attribuer  à  ce  corps  lès 

sseins  les  plus  odieux. 

Les  dejix  tribuns  militaires ,  L.  Virginius  **««* c  ■«•»» 

0  cL-  Rouie  35a. 

M.  Sergius ,  qyi  commandoient  à  ce  siège, 
oux  et  divisés ,  conduisoient  leurs  opéra- 
nts sans  se  concerter  ;  et,  se  renfermant 
lacun  dans  son  camp ,  ils  se  refusoient 
ême  des  secours  l'un  à  l'autre.  Les  Cape- 
ites  et  les  Falisques  profitèrent  de  cette 
ésintelligence.  Voisins  des  Véiens ,  et  par 
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conséquent,  intéressés  à  leur  conservatic 
ils  armèrent  secrètement;  et,  tombant  to 
à-coup  sur  Sergius ,  qui  fut  en  même  ten 
attaqué  par  les  assiégés  ,  ils  mirent  son* 
mée  en  déroute. 

Virginius ,  qui  vit  cette  défaite ,  se  picj 
de  ne  point  donner  de  secours,  parce qd 
ne  lui  en  demandoit  pas;  et  Sergius ,  qui* 
mieux  aimé  périr,  que  d'en  demanderai 
collègue,  revint  à  Rome  avec  les  débris 
son  armée.  Pour  se  justifier,  il  accusa  \ 
ginius.  Le  sénat  envoya  ordre  à  celui-ci 
venir  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Tous  deux  étaient  coupables  :  mais,  pi 
qu'ils  avoient  tous  deux  parmi  les  sénate 
des  amis  et  des  ennemis,  il  sembloit  qo 
eût  voulu  tout-à-la-fois  les  punir  et  les  sau 
Tun  et  Pautre,  et  il  s'éleva  de  grandesal 
cations  à  leur  sujet.  Le  sénat ,  qui  crut  p 
voir  suspendre  la  décision  de  cette  affai 
ordonna  que  les  tribuns  militaires  dec 
année  abdiqueroient ,  et  qu'on  procède 
à  l'élection  de  leurs  successeurs,  cjuoiqn 
temps  des  comices  ne  fût  pas  arrivé, 
w««T»nc  a~  A  peine  Virginius  et  Sergius  eurent  0 
qu  ils  furent  traduits  devant  le  peuple 


•U'ua'itiii      uta 
tribu  ut. 
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)ons  saisirent  cette  occasion  de  confirmer 

soupçons  qu'ils  a  voient,  ou  qu'ils  fei- 
nent  d'avoir,  d'une  conspiration  secrète 
itre  les  plébéiens.  Selon  eux ,  si ,  Tannée 
cédente ,  les  généraux  avoient  laissé  rui- 
•  tous  les  ouvrages,  c'est  que  le  sénat 
lit  besoin  d'un  prétexte  pour  prolonger 
juerre;  et  si ,  en  dernier  lieu  ,  Virginius 
it  vu  la  défaite  de  Sergius,sans  lui  donner 
:un  secours, c'était  un  complot  des  séna- 
rs  pour  affaiblir,  par  la  déroute  des  lé- 
ns ,  le  parti  du  peuple*  En  un  mot ,  ils 
tendoient  que  la  politique  du  sénat  étoit 
^terminer  pour  commander.  En  conce- 
rnée, ils  invitaient  le  peuple  à  punir  Vir- 
ius  et  Sergius ,  et  ils  l'exhortaient,  sur* 
t,  à  ne  confier  désormais  le  tribunat  mi- 
ire  qu'à  des  plébéiens,  l'assurant  qu'il 
oit,  pour  sa  sûreté,  ôter  tout  coraman-  • 
aent  aux  sénateurs;  Virginius  et  Sergius 
ent  condamnés  à  l'amende. 
L,a  république  avoit  alors  trois  guerres  :    iwoPPo<em 

les  Volsques  avoient  repris  les  armes,  jw*1  i™  u 
es  Capenates  ne  les  avoient  pas  quittées. 
;  tribuns  se  prévalurent  de  cette  conjonc- 
e.  Voyant  le  sénat  dans  la  nécessité,  de ÏLwïizï?* 
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d'entretenir  un  plus  grand  nombre  detn 
pes ,  ils  s'opposèrent  à  la  levée  de  Fimf 
qu'on  avoit  mis  pour  les  soudoyer. 
ihMMemJe      Les  soldats,  qu'on  ne  payoit  pas, 

«  ^^'j5!C  mencoient  à  murmure*  :  on  craignpitmé. 

tribunmiuuii».  un  soulèvement ,  torsqu  un  plébéien, Pc 
cinius  Calvns,  fut  élevé  au  tribunal 
taire.  Glorieux  de  ce  triomphe ,  les  trih 
levèrent  leur  opposition ,  et  le  sénat 
bientôt  tous  les  fonds  dont  il  avoit  ben 
Quoique  plébéien ,  Licinius  Calvns  èk 
sénateur,  ' 

cinq  pi*iH<«!»      Enhardi  par  une  première  démarche, 

•btiennent  crtte  *  * 

nasMiTAture.  peuple  parut ,  Tannée  suivante ,  tout-à-fi 
livré  aux  brigues  de  ses  tribuns.  De  six  m 
buns  militaires ,  cinq  furent  pris  parmi  I 
plébéiens.  Les  patriciens  commencèrent 
craindre  de  se  voir  exclus  de  cette  magi 
trature. 

ATanrj.c.399l      Sous  ce  tribunat  militaire,  unmalcosti 

gieux ,  qui  faisoit  périr  des  animaux  de  tori 

espèce,pépanditune  consternation  général 

i«erf«imiinm  Les  duumvirs ,  par  ordre  du  sénat  f  consul 

»»  C4i*«nii«f.  tèrent  les  livres  des  Sibylles; et  sur  le  rappd 
qu'ils  rendirent,  on  ordonna ,  pour  la  pd 
imère  fois,  un  lectisternium.  Cette  cM 
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consistait  à  coucher, sur  trois  lits 
fïques  ,  Apollon  ,  Latone  ,  Diane , 
!e ,  Mercure,  Neptune  et  Jupiter, 
ît  huit  jours ,  .on  servoit  de  grands 
.  ces  divinités.  Les  partes  de  la  ville 

ouvertes.  On  donnoit  la  liberté  aux 
liers,  et  chaque  citoyen  s'empressoit 
•  sa  table  à  tous  ceux  qui  se  présen- 

citoyens  et  étrangers ,  amis  et  en- 

t  ainsi  que  le  peuple  èonjuroit  ce  **'*«*  v>** 
as  sénateurs,  attentifs  à  faire  servir  ***•****«• 
rstition  à  leurs  vues,  disoient  haute* 
u  il  ne  falloit  pas  être  étonné,  si  les 
ftoient  courroucés ,  puisqu'on  avoit 
le  gouvernement  de  la  république 
lommes  que  la  naissance  excluoit 
srdocé.  Le  peuple,  dont  la  crédulité 
ans  les  temps  de  calamité ,  refusa 
rages  aux  plébéiens ,  qui  brigué- 
tribunat  militaire  pour  Tannée 
e. 

5  étoittoujours  bloquée,  mais  le  siège  Aruu.c.398, 
oit  point  ;  et,  parce  que  les  Romains 
uniquement  occupés  de  cette  entre- 
s  croyoient  voir  dans  tout  ce  qui  leur 


Ptodigefc 
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arrivent,  le  présage  d'un  bon  ou  d'un  mat] 
succès.  Telle  étoit  la  disposition  desesp 
lorsque  le  lac  Âlbane  grossit  extraordi 
rement.  Ce  phénomène  parut  un  prud 
parce  qu'on  n'en  voyoit  pas  la  cause  ;  < 
envoya  des  députés  à  Delphes  pour  si 
de  l'oracle  ce  que  les  dieux  vouloiçpt 
connoître  par  ce  signe. 

La  frayeur  multiplia  les  prodiges,  < 
les  crut  tous  également,  parce  qu'un  pn 
réel  est  une  raison  pour  en  croire  beau 
d'autres.  On  s'efTrayoit  d'autant  plus,  c 
ne  savoit  pas  quel  seroit  le  succès  du  s; 
car  on  avoit  employé  tous  les  moyen 
sont  au  pouvoir  des  hommes ,  et  on  n 
roit  plus  que  dans  le  secours  des  dieu] 
milieu  de  ces  inquiétudes ,  le  basai 
trouver  à  Véïes  même ,  un  augure  qi 
pliqua  l'élévation  extraordinaire  des 
du  lac  Albane.  Il  dit  au  sénat  que  le 
mains  ne  se  rendraient  maîtres  de  ) 
que  lorsqu'ils  auraient  fait  écouler  le* 
de  ce  lac,  et  qu'ils  les  auraient  toute 
ployées  à  l'arrosement  des  terres.  Lei 
teurs  étoient  trop  prudens  pour  donne 
confiance  à  un  augure  ennemi.  Mais  ! 


ANCIENNE.  281 

tés  ayant  rapporté  la  réponse  de  l'oracle, 
e  se  trouva  tout-à-fait  conforme  à  l'ex- 
cation  de  l'augure;  et,  ce  qui  n'arrivoit 
s  ordinairement,  elle  étoit  encore  .fort 
lire. 
On  exécuta  scrupuleusement  tout  ce  que  *?«*™t*v* 

1  1  pa«*o  du  camp 

racle  avoit  prescrit.  Mais  à  peine  les  Ro- kRxaa** 
ains  commençoient  à  se  rassurer  ,  qu'un 
rps  de  troupes  ,  qu  ils  envoyèrent  contre 
t  Gapenates  et  les  Falisques ,  tomba  dans 
te  embuscade,  et  fut  entièrement  défait, 
assilôt  le  bruit  se  répand  que  tous  les  peu- 
esd'EtrurieviennentausecoursdesVéiens; 
cette  nouvelle ,  qui  porte  l'alarme  dans  le 
.mp,  passe  à  Rome ,  qui  croit  déjà  voir 
ennemi  à  ses  portes.  Dans  celte  çircons- 
nce ,  on  nomma  dictateur  M.  Furius  Ca- 
illus.  Le  sénat,  sans  doute ,  ne  fut  pas  fâché 
avoir  un  prétexte  pour  Ater  le  commande- 
icnt  aux  tribuns  militaires ,  qui ,  cette 
anée ,  étoient  tous  plébéiens. 
C'est  sous  ce  général  que  Véïes  fut  prise,  Pri«aev<&». 
près  avoir  résisté  pendant  dix  ans  à  tous  les  a™*  j.c.3,6, 
Bbrts  des  Romains.  Tite-Live ,  en  parlant 
es  prodiges ,  a  oublié  le  plus  grand  ^e  tous. 
.  ne  dit  pas  comment  les  Véiens  ont  sub-  '"/«"'«  l* 


2&2  HISTOIRE 

gmérré  mwec  sisté ,  eux  qui,  n'ayant  pu  prévoir  qu  < 
rAsLminêL  tiendroit  bloqués  pendant  plusieurs  an 
ne  pouvoient  pas  avoir  assez  de  provi 
pour  soutenir  un  si  long  siège. 
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CHAPITRE     XL 

i sidéra tions  sur  la  république  ro- 
naine  lors  de  la  prise  de  Véïes. 


inégalité  de  fortune  et  de  naissance    i*,*»»!» 

.    *    t>  JL1  ••  J        1"  n'araient  point 

t  a  nome  un  double  principe  de  dissen-  «i*  u«  «H». 

mentale*. 

s, qui,  altérant  continuellement  la  cons- 
fion  de  la  république  ,   permettoit   à 
îe  au  gouvernement  d'être  le  même 
dant  quelques  années.  Aussi  les  Ro- 
!ns  n'avoient-ils  point  de  lois  fondamen- 
s  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce 
1  à  des  privilèges  exclusifs,  qui  n'étoient 
arables  à  Tun  des  deux  ordres  ,    que 
ce  qu'ils  étoient  contraires  à  l'autre. 
>arce  qu'ils  avoient  des  privilèges  exclu-  iM,im«oni«.. 
et  point  de  lois  fondamentales,  Taris-  q««  •««'« 
•atie  fut  encore  plus  tyrannique  que  la  ftn:nu* 
auté.  Si  les  rois  humilioient  les  patri- 
îs ,   ils  ménageoient  les  plébéiens  ;  et 
:e  politique  rapprochoit  les  deux  ordres, 
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parce  qu'elle  tendoit  à  les  confondre.  A 
quand  l'aristocratie  se  fut  établie ,  le 
triciens  et  les  plébéiens  n'eurent  plus 
de  commun.  La  naissance  assurait 
uns  tous  les  honneurs, elle  en  excluoil 
les  autres;  et  la  religion ,  ainsi  que  les 
paroissoit  faire  des  deux  ordres  < 
espèces  tout-à-fait  diflerentes. 
Trattaitaux      II  sembloit  donc  que  ce  gouverner 

patricien».  *  ^ 

eût  pour  fondement  que  les  patrie 
étoient  tout ,  et  que  tout  étoit  à  eu* 
conséquence  ,  ils  étoient  portés  à  ne 
noître  pour  lois,  que  les  usages  qu* il*  il 
duisoient  ;  et  ces  usages  étoient  des  ust 
tions,  des  usures  criantes  et  des  vexa 
de  toute  espèce. 
Quand  im  via.      Les  plébéiens  secouoient  insensiblei 

lh-iMi«  nni  n  m-  #  * 

i»n~*faiivim   ]e  j()Ug.    QuOIld     ils    CUl^Ut     obtCHU    tlf 

buns  ,  s'ils  ne  furent  pas  libres  encore 
furent  moins  asservis.  La  puissance 
s  é'evoit  contre  l'aristocratie  ,  foible 
les  coinmencemens  ,  devoit  croître  ,  | 
qu'elle  se  fonnoit  des  principales  fore 
la  république. 

C'e>t  à  cette  révolution  ,  que  les 
bciciis  commencent  à.  faire  un  ordre ,  1 
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fils  commencent  à  être  citoyens,  Aupara- 
int  c'étoicût  des  sujets  qui  gémissoient 
us  le  despotisme  le  plus  dur. 
Depuis  que  le  second  ordre  a  ses  comices,    nr«  a«ntu 
î  lois,  son  tribunal ,  il  y  a  dans  la  repu-  ***•**»•**«• 
que   deux    puissances  qui  n'ont  point 
fondement  commun.  Elles  n'en  peuvent 
dît  :  chacune  cherche  à  se  soustraire  à 
rivale  ,  et  toutes  deux  usurpent  à  l'envi 
ne  sur  l'autre.    ' 

Si  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ail-  Le,ium»»în.» 
1rs,  un  gouvernement  n'est  libre  qu'au-  *mtpM 
nt  qu'il  porte  sur  des  lois  fondamentales  , 
i  règlent  l'usage  de  Impuissance  souve- 
ine  ,  je  demande  où  sont  les  lois  fonda- 
entales  ,  qui  assurent  la  liberté  des  Ro- 
ains?  Les  patriciens  ne  sont  pas  libres, 
lisqu'ils    peuvent   être  cités  devant  un 
ge  ,  qui  est  leur  ennemi ,  dont  la  volonté 
it  la  loi,  et  qui  leur  enlève  tous  les  jours 
iclques-uns  de  leurs  privilèges.  Les  plé- 
Sens  ne  le  sont  pas  non  plus ,  puisque 
s  foibles  ne  peuvent  s'assurer  ni  la  pro- 
jeté de  leurs  biens,  ni  celle  de  leur  per- 
mne ;  que  dans  les  comices  par  centuries, 
ti  peut  faire ,  en  leur  présence  ,  des  loi* 
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contre  eux  ;  et  que,  d'un  moment  à  l'ai 
le  sénat  peut  créer  un  dictateur  qu 
gouvernera  despotiquement.  Comnx 
deux  ordres  sont  (bibles,  aucun  des 
n'est  absolument  asservi.*  Us  ne  le 
qu'autant  qu'ils  peuvent  l'être,  en  nu 
mutuellement  à  leur  liberté. 

Nous  avons  vu  qu'à  Sparte  la  libert 
toit  assurée  ,  que  parce  que  les  m 
entretenoient  l'équilibre  entre  les  pou 
qui  se  contre-balançoicnt. 

Nous  ne  voyons  rien  de  semblal 
Rome.  Au  contraire  les  pouvoirs  ,  d 
bues  au  hasard  suivant  les  circonstai 
tendent  plutôt  à  se  détruire  mutuelle 
qu'à  se  contre-balancer;  et  si  jamais 
remarquons  entre  eux  une  sorte  d'équil 
nous  verrons  que  les  mœurs  le  détru 
promptement.  Car ,  si  les  Romains 
pauvres  ,  ils  ne  le  sont  pas  par  cl 
comme  les  Spartiates. 
i^.  premier.  Parmi  les  changemens  qui  arrivt 
Ltobt?nuir?r1!  la  constitution  de  la  république  rom< 

h'inat  militaire,  # 

foatëpo4uc.  il  y  en  a  qu'on  doit  remarquer  co 
des  époques,  parce  qu'ils  en  prépare 
nouveaux.  Telle  est  la  révolution  qu 
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,e  pendant  le    siège  de  Véïes,  lorsque 

plébéiens  ont  obtenu  le  tribunal  mi- 
ire. 

autant  ils  ont  ambitionné  cette  magîs-    ut^m* 
tore,  autant  elle  leur  deviendra  odieuse ,  teill0-wH 
ind  ils  se  croiront  assures  de  l'obtenir, 
st  qu'elle  entretient  une  distinction  qui 

avilit ,  puisqu'on  rétablissant  le  consu- 
t  les  patriciens  seroîent  les  chefs  de  la 
publique  ,  et  le  scroient  exclusivement* 
s  plébéiens  voudront,  par  conséquent, 
alir  le  tribunat  militaire,  et  ils  tenteront 

l  pour  rendre  le  consulat  commun  aux 
nx  ord  res. 

I  ribuns  du  peuple  ne  réussiront  dans     o*»'»1  fc 
tte  entreprise  >  qu'autant  qu'ils  dispose* 

t  des  comices  par  centuries ,  comme  ils 
Dosent  des  comices  par  tribus* 

Vlaîs,  parce  qu'il  leur  sera  plus  facile  de 
ïprimer  les  comices  par  centuries,  que 
û  disposer,  ils  les  supprimeront,  et  ils 
iendront  que  l'élection    des   premiers 

>istrats  se  fasse  par  les  tribus,  comme 
des  magistrats  du  peuple. 

semble  que  les  plébéiens  auroïent  du  -fljOTJJJÎ 
souvent  l'avantage  ,  lors  même  que  Ï2'^'ëw^t 
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viariri fente  les  comices  se  tenoiènt  par  centuries  ! 

«■**    <aiB  si  la  distribution  par  classes  eût 
été  faite ,  comme  elle  devoit  l'être, 
son  des  bieqs ,  les  premières  cénturiesa> 
roient  pu  manquer  de  renfermer  un 
nombre  de  plébéiens. 

Mais  on  peut  conjecturer  que  les 
seurs ,  qui  faisoient  cette  distribution 
une  autorité  absolue ,  n'auront  pas  été 
mal-adroits  pour  distribuer  les  cito; 
de  manière  que  les  plébéiens  eussent 
s'assurer  du  plus  grand  nombre  des 
frages.  Ils  auront  donc  eu  l'attention 
conserver ,  dans  les  premières  cent 
*  plus  de  patriciens  que  de  plébéiens  ;  et, 

cette  seule  disposition ,  il  aura  été 
impossible  à  un  plébéien  de  réunir  en 
faveur  la  pluralité.  Voilà  vraisemblàbV 
ment  ce  qui  faisoit  le  plus  grand  obstac 
aux  démarches  des  candidats  de  cet  ordrt 
et  on  peut  conjecturer  qu'ils  ne  sont  enfi 
parvenus  au  tribunat  militaire  ,  que  paru 
qu'on  avoit  fait  quelque  changement  dan 
la  manière  de  procéder  aux  élections. 

coBjKturt  m      Nous  avons  vu  que  les  tribus  de  Serviaj 

Un  changrmrna  *  ...  •        3 

MutUiuua».  Tullius  n'étoient  qu'une  division  puremeo 
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cale.  Ce  roi  ne  les  classa  pas ,  parce  qu'il  m*n &?«*/** 

1     •  4-11  *  •     et  *u.x  élections. 

mloit  qu  elles  n  eussent  aucune  influence 
lus  le  gouvernement. 

Lorsque  dans  la  suite  les  tribuns  du 
ïuplê  assemblèrent  les  tribus,  ils  auraient 
)sohiment  pu  les  distribuer  par  classes  * 
:  mettre  quelque  subordination  entre 
les.  Ils  ne  le  firent  pas,  parce  qu'ils  n'a*-  . 
>ient  pas  de  raison  pour  donner  exclusif 
sment  la  primauté  aux  unes  plutôt  qu'aux 
Qtres  ,  et  qu'au  contraire ,  il  leur  étoit 
i^antageux  de  pouvoir  faire  tomber  la 
rimauté  sur  celle  qu'ils  jugeroient  à  pro* 
os.  Ils  convinrent  donc  qu'à  chaque  co* 
BÎce ,  on  réglerait  par  le  sort ,  le  rang  dans 
dquel  elles  opineroient.  v 

-  Celle  que  le  sort  déclarait  la  première , 
e  nommoit  prérogative ,  et  son  suffrage 
MÉttraînoil  ordinairement  les  autres  ,  en 
jjMte  qu'on  regardoit  comme  élu  celui  des 
Candidats  qu'elle  avoit  nommé.  C'étoit  un 
fiBet  de  la  superstition.  Car  on  perisoil  que 
fes  dieux  n'avoient  donné,  par  le  sort,  à  une 
jibu  le  droit  d'opiner  la  première ,  que 
parce  qu'elle  devoit  élire  celui  qu'ils  choi- 
ïssoient  eux-mêmes. 
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On  voit  donc  qu'en  transportant , 
les  comices  par  centuries,  l'usage  de  i 
par  le  sort ,  le  rang  dans  lequel  elh 
neroient ,  on  aurait  donné  un  grand 
tage  aux  plébéiens,  puisqu'alors  ni 
centuries,  où  ils  prédominoient,  anr 
opiner  la  première ,  et  qu'un  premie 
frage  aurait  entraîné  les  autres.  Vo 
que  les  tribuns  du  peuple  paraissent 
fait.  Tite-Live  parle  quelquefois  de  I 
rogative ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'électic 
premiers  magistrats.  Or  pourquoi  se 
il  servi  de  cette  expression  ,  si  le  dr 
prérogative  n'avoit  pas  été  transport* 
les  comices  par  centuries  ,  ou  si  VA 
n'avoit  pas  été  faite  dans  des  comic 
tribus  ?  11  est  vrai  qu'à  ne  consulte 
Tétjmologie  ,  la  dénomination  de /m 
tivc  pouvoit  s'appliquer  à  la  centur 
opinoit  la  première  par  son  rang, a 
à  la  tribu  qui  opinoit  la  première  | 
sort.  Mais  l'usage  ne  se  règle  pas  ta 
sur  l'étymologie ,  et  il  paraît  que  l 
de  prérogative  emportoit  pour  acre 
ou  l'idée  de  tribu,  ou  l'idée  d'une  prii 
que  le  sort  donnoit. 
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La  prise  de  Véïes  est  le  présage  de  la      Lap^a. 


V(t«  ettlr  p^ 


UUlIM. 


indeur  des  Romains.  Il  n'étoit  pas  pos-  ^àVL\S^ 
le  que  des  peuples ,  divisés  en  une  mul- 
ade  de  petites  cités ,  ne  succombassent 
s  les  uns  après  les  autres ,  sous  les  efforts 
utinus  et  redoublés  d'un  peuple  toujours 
né,  qui  s'opiniâtroit  dans  toutes  ses  en- 
prises.  Les  Romains  ne  se  borneront 
is  à  faire  des  courses  sur  les  terres  de 
1rs  voisins.  Ils  auront  d'autres  vues  et 
autres  succès.  En  s'agrandissant ,  ils  se 
ront,  d'après  les  circonstances,  un  plan 
ur  s'agrandir  encore  ;  et  cependant  les 
rions  d'Italie  ne  se  précautionneront  pas 
litre  une  manière  de  conquérir,  qu'elles 
>nt  pas  prévue,  parce  quelles  n'en  ont 
>int  vu  d'exemple. 

De  longues  guerres  se  succéderont.  Elles 
iroitront  d'abord  favorables  au  premier 
dre  de  la  république  ,  parce  qu'elles  sus- 
mdront  pour  un  temps  les  entreprises 
i&  tribuns.  Mais  elles  finiront  par  être 
rantageuses  au  peuple ,  parce  qu  il  en 
Mira  mieux  ses  forces;  et  que  plus  il  les 
Qtira  ,  plus  il  s'arrogera  le  droit  de  coin- 
ïuder. 
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Les  deux  ordres,  toujours  jaloux, 
ront  donc ,  quoique  par  des  vues  contrai 
le  même  intérêt  à  ne  point  quitter  les  ara 
et  la  république  ,  toujours  forcée  à  • 
conquérante ,  s'agrandira  nécegsairemi 
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CHAPITRE    XIL 

Jusqu'au  sac  de  Rome  par  les 
Gaulois. 


-iÀ  prise  de  Véïes  causa  une  joie  d'autant  *A*»*nt«n«t 

i  'du  peuple. 

lus  grande ,  qu'on  avoit  presque  déses- 
âré  de  se  rendre  maître  de  cette  place.  Les  Arant;r.c.39*, 
mmescoururentauxtemplesrendregraces  ^  Rom" 358# 
ux  dieux  ;  et  le  sénat  ordonna  plus  de 
•urs  de  prières  publiques,  qu'il  n'en  avoit 
rdonné  dans  toute  autre  occasion.  Tout 
ît  extraordinaire ,  jusqu'au  triomphe  du 
ictaleur  ,  qui  se  montra  dans  un  char 
ttelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Mais ,  par 
Btte  pompe  à  laquelle  on  n'étoit  pas  accou- 
amé ,  il  parut  insulter  tout-à-la  fois  à  la 
Jberté  et  à  la  piété  des  Romains  :  car  c'est 
ïnsi  qu'autrefois  les  rois  triomphoient  eux- 
aêmes  ,  et  c'est  encore  ainsi  qu'on  repré- 
ïntoit  Apollon  et  Jupiter. 
Pendant  le  siège,  Camille  avoit  fait  vœu 
envoyer  au  temple  de  Delphes  la  dixième 


liJrr    <?e    VA«« 
rue  teoottdo 
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partie  du  butin.-  Il  étoit  difficile  de  remj 
cet  engagement ,  parce  que ,  4orsque 
place  fut  emportée  d'assaut,  il  avoitabi 
donné  le  butin  aux  soldats.  Le  sénat  ard 
na  néanmoins  que  chacun  rapporterait 
dixième  partie  de  celui  qu'il  avoit  fait:< 
cret  qui  excita  des  murmures,  et  qui  fitdi 
que  le  vœu  de  CamiHe  n'étoit  qu'un  p 
texte ,  pour  enlever  aux  soldats  une  paï 
de  leur  butin, 

on  piopo*  d«  Le  sénat  proposa  d'envoyer  dans  le  pa 
*•-  des  Volsques  une  colonie  de  trois  mille i 
toyens  ,  et  il  nomma  des  triumvirs  pc 
faire  le  partage  des  champs  qu'il  leur  d 
tinoit.  Il  croyoit  Caire  cesser  les  murmur 
Mais  ceux  à  qui  il  offrait  ces  terres,  sefl 
toient  d'un  meilleur  établissement  à  Vêîi 
où  le  tribun  T.  Sicinius  vouloit  qu'on  trau 
porlât  la  moitié  des  Romains  :  propositiû 
d'autant  plus  agréable  au  peuple ,  qi 
Vcïes  étoit  préférable  à  Rome  pour  las 
tuation  et  pour  le  territoire/ 

r....Prwj>PM-  C'eût  été  ruiner  la  république  quedV 
partager  les  habitans  entre  deux  villes,  qi 
vivroient  difficilement  sous  les  mêmes  loi 
çt  que  des  intérêts  contraires  armeroid 


;i  eat  rejetée. 
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tard  T 


contre  l'autre.  Le  sénat 
jt  la  sagesse  de  s'opposer  à  ce  projet*  II 
lontra  le  Capitule,  il  invoqua  les  dieux 
itelaires  de  la  patrie,  en  un  mot,  il  lit 
prier  la  religion,  et   là  proposition  de 

Eus  fut  rejetée. 
tte  contestation  durait  depuis  deux     £«««,],  ¥*, 
i  l.l}it|  ■     ."M    fr      le, 

Le  peuple  a  voit  même  continué  dans  ,JeujLMdrfi 

i   tribunat  les  tribuns  qui  vouloient  faire 

He  seconde  Rome  de  la  ville  de  Véïes  ;  et 

ut ,  pour  se  venger  du  peuple,  avoit 

ibsrituédes  consuls  aux  tribuns  militaires. 

juatid  on  se  fut  rendu  à  ses  prières, 

lapatient  de  témoigner  sa  recoimoissance, 

ordonna,  par  un  iénatus-consulte ,  de 

Uîrïbuer  à  chaque  chef  de  famille  sept 

rpeus  des  terres  des  V Viens.  La  concorde 

il  alors  si  bien  rétablie  ,  que  le  peuple 

entit  i  élire  des  consuls  pour  l'année 

vante. 

Cependant  les  tribuns  ne  pardonnoieat  1^lp"ei**é| 
Camille  une  concorde  ,  qu'ils  regar- 
patif  comme  son  ouvrage,  Ils  lui  deraan-  Ann*  j.c.3,«, 
compte  du  butin  fait  à  Véïes;  ils 
ntd'en  avoir  détourné  une  partie; 
citèrent  devant  le  peuple,  Camille 
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prévint  sa  condamnation  par  un  exil  v< 
taire.  Il  fut  néanmoins  condamné  à 
amende.  Sur  ces  entrefaites,  Clusium, 
d'Elrurie ,  assiégée  par  les  Gaulois, 
mnnda  des  secours  aux  Romains. 
citiM.m ««.»;*  De  toutes  les  irruptions  des  Gaulai 
Italie  ,  la  plus  ancienne ,  dont  fhiil 
ait  conservé  le  souvenir,  est  arrivée 
le  règne  du  premier  Tarquin,  vers  le  te 
que  les  Phocéens  s'établissoient  à  Mara 
Ils  se  répandirent  dans  les  provinces  sit 
entre  les  Alpes  et  les  Apennins.  Ils  en c 
sèrent  les  Etrusques ,  et  ils  y  jetèrent 
fondemens  de  plusieurs  villes.  Ils  y  étc 
établis  depuis  plus.de  doux  cents  « 
lorsqu'ils  assiégèrent  Clusium  ,  sous 
ordres  de  Brcnuus,  leur  chef.  # 

Rome  leur  députa  les  trois  fils  de 
Fabius  Amhuslus  ,  et  leur  offrit  sa  m< 
lion.  Sans  l'accepter  ni  la  refuser,  il 
pondirent  avec  une  hauteur,  qui  ofl 
les  députés.  Les  Fabius,  dissimulant 
ressentiment ,  obtinrent  d'entrer  dao 
place,  sous  prétexte  de  négocier  la  pafa 
aussitôt  après ,  ils  firent  une  sortie  à  la 
des  assiégés. 
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Brennus,  irrilé  de  ce  violement  du  droit 
îs  gens ,  envoie  à  Rome ,  et  déclare  la 
ierre,  si  on  ne  lui  livre  pas  ces  ambas- 
ideurs.  Le  sénat  qui  ne  pouvoit  se  résoudre 
donner  cette  satisfaction ,  et  qui  apprë- 
sndoit  néanmoins  les  suites  d'un  refus,  ne 
iMilut  rien  prendre  sur  lui.  Ne  songeant 
onc  qu'à  se  mettre  à  l'abri  de  tout  re- 
coche, de  la  part  des  plébéiens,  il  renvoya 
ette  affaire  à  l'assemblée  du  peuple,  qui, 
ien  loki  de  livrer  les  Fabius ,  les  nomma 
■îbuns  militaires.  Brennus  lève  le  siège  de 
ïlusium ,  et  marche  à  Rome. 

Pour  juger  de  cette  guerre,  dont  les  cir-  J5££Ï& 
distances  sont  peu  vraisemblables,  il  fau-  v**1*1 
xoit  connoître  les  forces  de  la  république. 
^oici  les  derniers  dénombremens  qu'on 
ïouve  dans  les  historiens.  L'an  de  Rome 
*54,  le  cens  donna  167700  citoyens  en  âge 
le  porter  les  armes;  en  260,  110000;  et 
*  279,  io3ooo.  La  population  diminuoit 
L°nç,  et  cependant  on  ne  dit  pas  quelle  en 
ouvoit  être  la  cause.  Dans  la  suite,  elle 
frgmenta  continuellement,  quoique  Rome 
1  été  souvent  ravagée  par  la  famine  et  par 
peste,  et  cjuil  ne  paroisse  pas  qu'on  y 
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ait  transporté  les  habitans  d'aucune  auto 
ville.  En  288,  le  cens  fut  de  124216; 
294,  de  132049;  et  en  36 1 ,  c'est~à-diiq 
trois  ans  avant  la  guerre  des  Gauloa 
Rome ,  par  Je  dénombrement  qui  fut  fi 
pouvoit  armer  1 52583  citoyens. 

JZTJlSï?1**  ^OUT  Peu  que  Ie*  guerres  parussent 
ciles,  les  Romains,  remarque  Tite-1 
avoient  recours  à  la  dictature,  etconl 
le  salut  de  la  république  au  général  le 
expérimenté.  Cependant  lorsqu'un 
les  menace,  ils  ne  prennent  aucune 
caution.  Les  tribuns  militaires  affectent 
mépriser  les  Gaulois  ,  qui  avoient  fait 
conquêtes  sur  les  Etrusques  ,  et  dont 
nom  seul  répandoit  fépou^ante.  Ils  lèvi 
des  troupes  à  la  hâte  :  ils  négligent 
prendre  les  auspices  ,  et  ils  marchent  avec 
audace,  comme  à  une  victoire  assurée. Û 
furent  défaits  près  de  F  Allia,  à  onze  millfll 
de  Rome.  La  déroute  fut  entière.  Les  Ro-j 
mains  firent  à  peine  quelque  résistance;  » 
dans  leur  frayeur,  au  lieu  de  regagner 
Rome  dont  ils  étoient  plus  près,  la  phi 
grande  partie  s'enfuit  à  Véï'es. 

Il  paroit ,  par  TiteJLive,  que  leur  arma 
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it  de  beaucoup  inférieure  à  celle  des 
ulois.  Selon  <T autres  qui  la  font  de  qua- 
ite  mille  hommes,  elle  étôit  à-peu-près 
île.  Quand,  de  tous  ces  soldats,  il  n'en 
oit  pas  revenu  un  seul  à  Rome,  il  semble 
e  la  république  ne  devoit  pas  se  trouver 
îs  défense  :  mais  il  falloit  qu'après  l'exil 
Camille,  elle  fût  aussi  impuissante, 
'elle  l'avoit  été  après  celui  de  Coriolan. 
Les  Gaulois,  étonnés  du  peu  de  résistance 
s  Romains,  paroissoient  ignorer  qu'ils 
«ent  vaincu.  Us  regardoient  comme  un 
ge  une  fuite  si  précipitée: ils  craignoient 
tomber  dans  une  embuscade,  et  ils  n'o- 
3nt  avancer.  Enfin ,  après  avoir  fait  re- 
moîlre  les  lieux,  ils  se  mirent  en  mou- 
aent. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  sous  les  murs  de 
ne,  ils  eurent  un  autre  sujet  de  surprise, 
ne  pouvoient  croire  ce  qu'ils  voyoient: 
les  portes  de  la  ville  étoient  ouvertes , 
ls  ne  découvraient  pas  une  seule  senti- 
e.  Comme  le  jour  étoit  sur  la  fin ,  ils  ne 
?rent  pas  devoir  entrer. 
..es  Romains  n'étoient  pas  moins  surpris 
voir  les  Gaulois  tout-à-coup  arrêtés  de- 
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^  vant  une  place  qui  ne  se  défendoit  pa 
s'attendoient  à  être  assaillis  pendant  la 
et  ne  Payant  pas  été,  ils  crurent  devoir 
avec  le  jour.  Ils  ne  le  furent  pas  encore, 
conduite  paroi ssoit  sans  doute  suspect 
Gaulois ,  qui  craignoient  de  se  lias 
dans  une  ville  qu'ils  ne  connoissoient 
n  nr  ,7  tnm.      Quoique  Farinée  qui  avoit  été  défai 

m^,t,IUd'a7fî;  c^ont  une  Par*îe  s'étoit  retirée  à  Véïes, 
cpnoie.         ^jg  qUe  je  quaranfe  miHe  hommes,  ï 

où  trois  ans  auparavant  il  y  avoit  cen 
quante-deux  mille  citoyens  en  âge  de 
dre  les  armes,  n'eut  pas  assez  de  tr 
pour  pensera  se  défendre.  Il  ne  s'y  tn 
selon  Florus,  que  mille  soldats  qui  m 
fermèrent  dans  le  capitole,  avec  to 
qu'on  put  ramasser  de  vi\  res.  Les  vieil 
les  femmes,  les  en  fans  se  dispersèrent 
les  champs,  ou  se  retirèrent  dans  les 
voisines.  Les  vieux  sénateurs,  qui  ne 
voient  ni  prendre  les  armes,  ni  se  ré*< 
à  fuir,  se  dévouèrent  pour  la  patrie,  « 
tendirent  la  mort,  assis  à  la  porte  de 
maisons. 
«...,»-..•.,  Voilà,  dit-on,  ce  qui  fra"ppa  le  pin 
Gaulois,  quand  ils  se  répandirent  tla 


Vt»"il    M 
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3.11s  s'arr<?toient,  avec  respect,  devant 
vieillards;  ils  n'osoient  en  approcher; 
qu'un  d'eux,  plus  hardi,  porta  familiè- 
lent  la  main  à.  la  barbe  de  M.  Papirius. 
sénateur,  offensé,  lui  donna  un  coup  de 
Dn,  et  fut  tué.  Sur-le-champ,  on  massacra 
3  ceux  qui  s'étoient  dévoués  avec  lui.  On 
rroit  demander  comment  ces  circons- 
ces  ont  été  transmises  à  Tite-Live.  Il  pa- 
,  sur- tout,  bien  étonnant  qu'il  ait  si#k 
|uau  nom  du  sénateur,  dont  on  avoit 
;  la  barbe. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  capitole  se  défendoit  Romeutmiife 
sa  situation.  Brennus,  n'ayant  pu  Fein- 
ter d'assaut,  l'avoit  investi.  Cependant 
flammes  consumoient  les  maisons ,  on 
ttoit  les  temples,  et  Rome  fut  ruinée  en- 
ement. 
laîtres  de  la  ville,  les  Gaulois  dévastoient  camniei»iiM 

Gauloij. 

ïampagne  :  et  comme  aucun  corps  de 
(pes  ne  se  présentait  devant  eux,  ils  s  y 
mdoientsans  précaution.  Mais  Camille, 
les  observe,  tombe  sur  eux  pendant  la 
,  et  en  égorge  un  grand  nombre.  II  avoit 
prendre  les  armes  aux  Ardéates ,  chez 
il  s'étoit  relire. 
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iiMtAomaj  A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  le* 
mains ,  qui  s  etoient  réfugies  a  Y  eic 
rassemblèrent, et  avec  le  secours  des  L 
ils  formèrent  une  armée,  à  laquelle 
manquoit  plus  qu'un  chef,  ils  jettera 
yeux  sur  Camille  :  mais  ils  ne  croyoiei 
pouvoir  lui  donner  le  commandement 
y  être  autorisés  par  un  sénatus-consul 
cependant  il  ne  paroissoit  pas  possible 
^roir  ce  décret,  puisque  le  sénat  étoit  bl 
dans  le  capitole.  Pontius  Cominiusfut 
hardi  et  assez  heureux  pour  pénétrer 
cette  citadelle,  et  il  rapporta  un  sén 
consulte  qui  décernoit  la  dictature  i 
mille. 

u i«ri:oi«  «Mt      LVudace  de  Pontius  expo«a  le  capil 

«nrtr  |Mnnt  d'é-  *  * 

*•  pru.  ^jre  gurpri  s  9  parce  que  les  traces  de  «» 
sage  découvrirent  aux  ennemis  un  cl* 
qui  les  conduisit  jusqu'au  pied  des  mi 
les.  La  sentinelle  étoit  endormie ,  < 
Gaulois  se  croyoientdéjà  maîtres  de  la  [ 
,  lorsque  M.  Manlius,  réveillé  aux  cri 
oies  consacrées  à  Junon ,  accourut  et  le 
cipifa. 

*^*T*iUi  Cependant  les  vivres  commcnçoi( 
manquer  dans  le  capitole,  et  on  n'avoi 
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Duvellé  de  Camille.  Mais  la  disette 
pas  moindre  dans  le  camp  des  Gau- 
une  maladie  contagieuse  faisoit  de 
ravages.  La  paix  étant  donc  à  désirer 
îs  deux  partis,  on  se  porta  de  part  et 
!  à  une  négociation. 

îille  paroît  tout-à-coup  au  milieu  de  ^jjj~  •■»*«*• 
érence,  dans  le  moment  que  les  Ro- 
se rachetoient  avec  de  For,  et  que  les 
s  le  pesoient  avec  de  faux  poids.  ]Je- 
votre  or ,  dit-il  aux  Romains  ;  et  vous, 
s,  préparez- vous  au  combat.  Auss£ 
îs  chasse  de  Rome ,  il  les  défait  une 
e  fois,  et  il  n'en  échappe  pas  un  seul*, 
étonnant  que  Tite-Live  ait  raconté 
;ement  une  victoire,  si  dénuée  de 
nblance.  Polybe  n'en  parle  pas. 
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CHAPITRE     XII 

Jusqu'à  Vabolissement  du  trié 
militaire  :  époque  où  le  con 
devient  commun  aux  deux  01 
de  la  république. 


Hmneertro.  J-jES  tribuns  proposèrent  de  trampo 
Véïes  le  sénat  et  le  peuple.  En  efl'et, 
roissoit  assez  raisonnable  de  préfère 
*AMno364.  vjue  bâiie  à  une  ville  ruinée.  Mais  i 
bloit  que  la  religion  ne  permettoit  p 
bandonner  le  capitole.  Ce  motif  déc 
peuple,  et  Borne  fut  rebâtie  en  moin 
an.  Il  y  a  lieu  de  présumer  qu'en 
géant  de  lieu,  les  Romains  auroient  c 
de  maximes  :  il  est  au  moins  cerlai 
dans  des  murs  étrangers,  l'amour  de 
trie  n'auroit  pas  été  le  même  que  da 
murs  où  ils  étoienl  nés,  et  où  avoien 
leurs  pères. 
iM»r'trii.ir.i*t       Depuis  la  fondation  de  RomejuK 

pr>-tni'i«  ti>|f»  ■  j 

djjuv.ouc  ro-  prisede celte  ville  par  les  Gaulois, Tl:i 
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naine  est  fort  incertaine;  soit  parce  que 
us  les  premiers  siècles  on  écriloit  pep , 
t  parce  que  les  écrits  qu'on  avoit  conser- 
5,  ont  été  consumés,  pour  la  plupart,  dans 
icendie  de  Rome.  Le  premier  soin  des 
igistrats  fut  de  faire  une  recherche  de  ce 
i  avoit  échappé  aux  flammes. 
Avant  que  Rome  eût  pu  réparer  ses  per-  Avant  j.c.3s9, 

*       *  â  \  •'  «le  Borne  365. 

,  lesEques,  les  Volsques  et  les  Etrusques 
hâtèrent  de  prendre  les  armes,  se  flattant  „ 

I  7  Camille  fnom<» 

vaincre  les  Romains  parce  que  les  Gau-  j£e..tle*  eun#" 
is  les  avoient  vaincus.  Les  Latins  et  les 
uniques,  depuis  si  long-temps  alliés  de  la 
publique,  se  joignirent  à  eux.  Camille, 
5é  dictateur  pour  la  troisième  fois ,  triom- 
le  des  uns  et  des  autres.  Ce  général,  pen- 
nt  quatre  ans,fut  presque  seul  àla  tête  des 
bées,  et  eut  toujours  les  mêmes  succès. 
La  gloire  dont  il  se  couvrait,  excita  la  at«iiij.c.s85s 

f->  7  de  Rome  36«j. 

ousie  de  M.  Manlius ,  surnommé  Capi- 
jnus,  parce  qu'il  avoit  sauvé  le  capitole. 

?toit  un  consulaire  distingué  parmi  les  pa-      m^îu,  «e 
°         J  r        met  i  la  tôle  du 

jciens.  Assez  considéré  par  lui-même  pour  ***&* 
tovoir  obscurcir  la  réputation  d'un  hom- 
edont  il  étoit  jaloux ,  il  déprimoit  Camille 
Bs  tous  ses  discours.  Mais  son  ressenti- 

20 
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ment  retoinboit  principalement  sur  lesi 
nateurs ,  qui ,  à  sou  gré,  ne  rendoient  justi 
ni  à  ses  talcns  ni  à  ses  services.  Détenni 
à  se  venger,  il  résolut  de  soulever  le  peup 
et  de  changer  le  gouvernement. 

Les  malheurs  publics  avoient  augmen 
la  misère  et  les  vexations.  Les*  pauvres, 
qui  il  ne  restoitque  des  maisons  ruinées,* 
champs  dévastés  et  des  dettes ,  se  voyak 
sans  ressources ,  exposés  à  la  dureté 
créanciers,  arrêtés,  traînés  en  prison; 
lois  encore  étoient  contre   eux.  Maul 
parut  seul  occupé  de  leur  soulagei 
N'aurai-je  donc  sauvé  le  capitule,  disoit 
que  pour  voir  charger  de  fers  mes  eau 
toyens?  Il  payait  leurs  dettes;  pour  les 
quitter,  il  mettoit  ses  terres  en  vente;  ei 
déclaroitque  tantqu'il  auroit  quelque  choi 
il  ne  souflriroit  point  de  pareilles  oppn 
sions. 

Par  cette  conduite,  il  s'attachoit  Iesi 
loyens  obérés,  qui  le  regardoient  cornu 
leur  libérateur.  Us  Tescortoient ,  ils  ex< 
toîcnt  des  tumultes;  prêts  à  tout  oser  sa 
un  chef  qui  les  avoit  soustraits  à  la  don 
nation  des  G  aulois ,  et  qui  paroissoit  les 
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soustraire  à  la  tyrannie  des  patriciens, 
us  Manlius  se  croyoit  assuré  de  la  mul- 
e  ,  plus  il  se  déclarait  ouvertement 
re  le  premier  ordre.  Il  assurait  qu'on 
t  trouvé,  dans  le  camp  de  Brennus,  plus 
qu'il  n'en  falloit  pour  payer  toutes  les 
îs  du  peuple  :  il  parloit  de  forcer  les 
leurs  à  le  restituer,  et  il  promettoit  un 
'eau  partage  des  terres.  On  ne  parloit 
à  Rome  que  de  Tor  des  Gaulois  :  on  ju- 
de  le  retirer  des  mains  des  sénateurs  : 
emandoit  où  il  étoit  caché  :  et  Manlius 
)it  entendre  qu'il  le  diroit  quand  il  en 
lt  temps. 

>ans  de  pareilles  circonstances  un  dic- 
jr  pou  voit  seul  contenir  le  peuple.  Ce-  ^J^^"*1 
un  magistrat  auquel  on  obéissoit  sans 
demander  pourquoi  on  devoit  lui  obéir, 
îme  on  le  voyoit  rarement  à  la  tête  de 
^publique,  sa  présence  en  imposoit;  et 
mtoritécontinuoit  d'être  absolue,  parce 
n  étoit  encore  accoutumé  à  la  respecter, 
énat  résolut  donc  de  créer  un  dictateur, 
s  ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  le 
)çonnât  de  craindre  Manlius,  il  prit 
c  prétexte  une  nouvelle  guerre  des  Vol* 
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ques  :  peuple  qui,  tant  de  fois  défait,  i 
roissoit  toujours  avec  de  nouvelles  fora 
qui  étonne  Tite-Live  même. 

A.  Cornélius  Cossus,  créé  dictateur, 
ma  général  de  la  cavalerie  T.  Quintiu 
pitolinus.  Quoique  sa  présence  parût  n 
saire  à  Rome ,  i  1  se  hâta  de  marcher  à  h 
des  légions,  soit  qu'il  voulût  confirme 
c'étoit-là  Fobjet  de  sa  dictature,  soit  qi 
progrès  des  ennemis  ne  permissent  pi 
différer. 

Quatre  ans  auparavant,  Camille, 
avoit  subjugué  les  Volsques,  paroissoit; 
achevé  la  ruine  de  cette  nation,  qui  di 
soixante-dix  ans  armoit  continuelle] 
contre  Rome.  Cependant  Tannée  que 
battit  Cornélius,  n'en  fut  pas  moins  gn 
Il  la  défit;  et  les  Volsques  armeront  en 

Les  troubles,  qu'excitoit  Manlin.*, 
tfêicut™  pelèrent  bientôt  à  Rome  le  dictateur 

«avoir  Uaïuiui  I 

tophion.       t-nt  |cs  comices  0ù  Cornélius,  à  la  tê 
sénat,  et  Manlius à  la  tête  du  peupk 
rurent  comme  deux  chefs  prêts  à  en 
aux  mains.  Mais  la  multitude  craint,  q 
on  ne  la  redoute  pas. 

Le  dictateur  sonimaManlius  de  noi 
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sux  qu'il  accusoit  d'avoir  détourné  l'or  des 
aulois,  et  de  dire  dans  quels  lieux  ils  le 
tnoient  caché.  Il  ne  l'interrogea  que  sur  ce 
sol  fait,  parce  que  toute  autre  discussion 
ït  été  longue  et  difficile  à  éclaircir.  Man- 
us  tenta  d'éluder  la  question.  Le  dicta- 
mr  l'y  ramena;  et,  sur  les  refus  qu'il  fit  de 
onner  une  réponse  précise  ,  il  ordonna 
u'onle  menât  en  prison,  comme  séditieux 
t.  calomniateur.  Manlius  montroit  le  ca- 
itole  qu'il  avoit  sauvé ,  il  invoquoit  les 
ieux,  il  conjuroit  le  peuple  :  mais  personne 
l'osa  remuer,  et  les  ordres  du  dictateur  fu- 
«nt  exécutés. 

Le  peuple  cependant  ne  cacha  pas  sa  M^»k*£^* 
buleur.  On  prit  des  habits  de  deuil,  com- 
te dans  une  calamité.  Lorsque  Cornélius 
iompha,  on  dit  qu'il  ne  triomphoit  pas 
*$  Volsques,  mais  d'un  citoyen;  et, parce 
te  les  captifs  étoient  le  principal  ornement 

cette  pompe ,  on  ajoutoit  que  Manlius 
inquoit  au  char  du  dictateur. 
Plus  hardis,  après  que  Cornélius  eut  ab- 
jué,  les  Plébéiens  se  reprochoient  leur 
blesse.  C'est  le  peuple,  disoient-ils,  qui 
ît  lui-même  dans  les  fers  Manlius  Capi- 
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tolinus.  Coupable  de  la  mort  de  Sp,  G 
etde  celledeSp.Métius,il  retrouve  un 
veau  protecteur  ;  et  il  le  livre  encore 
ennemis.  Faut-il  donc  que  sa  faveur  | 
pi  te  ceux  qu  elle  élève  ?  et  refusera 
toujours  son  secours  aux  défenseurs  di 
berté  publique? 
ATantJc.3«4,  A  ces  discours  le  peuple  s'ameute 
paroi ssoit  résolu  de  iorcer  les  prisoi 
l*  «na»  n-mi  sénat  crut  l'appaiser ,  en  relâchant  Ma 

la  lihcruàMa.i-  m  k  l 

Uuu  mais  il  donna  un  chef  aux  séditieux, 

lius  se  montra  avec  d'autant  plus  d'au 
que  la  timidité  du  sénat  paroissoit  T& 
des  dispositions  du  peuple. 
"maï'jrï      -^e  PeuP'e >  quoique  toujours  mécor 

■*»**•  ignoroit  ses  forces, ou n'osoit  en  faire  i 

Cet  oit  le  sujet  des  reproches  de  Ma 
Craindrez-voustoujours,disoit-il,dest 
qui  sont  faifspourvouscraindre?oucon 
vous  fléchir ,  par  des  plaintes ,  des  hoi 
avides ,  qui  ont  pour  maxime  de  vous 
dans  la  misère  ?  Non  :  il  faut  prend 
armes  :  vous  me  verrez  à  votre  tête: 
veux  d'autorité  que  pour  vous  servir.  Jt 
un  nouveau  partage  des  terres ,  j'abolii 
dettes,  j'anéantirai  le  consulat,  la  dicta 


i]r 
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tablirai  une  égalité  parfaite  entre  tous 

itoyens. 

3  sénat  donna  un  décret  qui  ordonnôit  .    ?n  r«?u* 

1  d'acpirvr     à    U 

tribuns  militaires  de  veiller  à  ce  que  la  ^tAUak-  % 
blique  ne  reçût  aucun  dommage.  G'étoit 
rmule  dont  il  se  servoit,  lorsque  l'état 
issoit  en  danger.  Il  étoit  embarrassé  sur 
x>ix  des  moyens  propres  à  prévenir  les 
jles,  lorsque  les  tribuns  ,  jaloux  de  la 
jr  de  Manlius  auprès  du  peuple,  ou- 
ntunavisquientraînatouslcssuffrages. 
t  arrêté  qu'on  accuseroit  Manlius  d'as- 

à  la  tyrannie,  et  que  cette  accusation 
t  faite  par  les  tribuns  ;  ce  qui  suffiroit 

le  rendre  suspect.  On  ne  doutoit  pas 
;e  soupçon  ne  le  rendît  odieux  ,  et  que 
uple ,  en  devenant  son  juge ,  ne  cessât 
e  son  protecteur. 
îs  comices  se  tinrent  dans  le  champ  de  n *««**»» 

1  né  à  mon. 

5,  d'où  Ton  voyoit  le  capitole.  A  celte 
quelque  coupable  que  Manlius  pût 
le  peuple  ne  pouvoit  prendre  sur  lui 
condamner.  Les  tribuns  ,  qui  remar- 
:nt  cette  disposition  des  esprits  ,  rom- 
it  l'assemblée,  et  la  convoquèrent  quel- 
jours  après ,  dans  un  lieu  d'où  le  même 


peuple, 
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Ar.nn.c.384,  objet  ne  frappoit  plus  les  veux.  Manliu: 

<k  Aoiqe  37o.  *  l  *  . 

condamné  à  être  précipité  du  haut  d 

roche  Tarpéienne. 

K.mord.du      Le  peuple  se  reprocha  bientôtcejugen 

Il  regretta  Manlius.  La  peste  qui  «un 

et  qui  dura  Tannée  suivante ,  lui  donn 

nouveaux  remords.  Il  crut  que  Jupit« 

punissoit  d'avoir  fait  périr  le  citoyen, 

avoit  sauvé  son  temple.  Cependant  la  r 

blique  fut  sans  dissentions  pendant 

ans,  parce  qu'elle  eut  la  guerre  avei 

Volsques'et  avec  les  Colonies  de  Ciro 

de  Vélitre. 

i>,«rn».in<<ir.      Lorsque  Rome  fut  prise  par  les  Gau 

«wr^iuiin*  un  nouveau  censeur  avoit  été  substitua 

d^ie. iii.«»n.  censpur^  m0rt  Tannée  précédente;  e 

s'imagina  que  cette  substitution  éto 
cause  du  malheur  arrivé  pendant  ce  lu 
En  conséquence ,  on  arrêta ,  que ,  lorsq 
des  deux  censeurs  mourroit,  celui  qui 
vi\roit  seroit  obligé  d'abdiquer  ,  et  qu 
pourroit  pas  se  subroger  un  collcguf 
•  cas  étant  arrivé,  on  élut  deux  nouv 
censeurs.  Mais  comme  ils  abdiquèrent 
que  aussitôt ,  parce  qu'on  trouva  qu< 
+  *£?£"'  vice  dans  leur  élection ,  le  sénat  juge* 
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dieux  ne  vouloient  pas  qu'il  y  eût  de 
isure  pour  cette  année  j  et  il  déclara  qu'il 
en  auroit  point. 

Les  tribuns,  saisissant  cette  occasion  de 
damer  contre  le  sénat ,  l'accusèrent  de 
chercher  qu'un  prétexte  pour,  empêcher 
iens.  Les  sénateurs ,  selon  eux ,  n'avoient 
utre  dessein  que  de  cacher  les  richesses, 
ils  avoient  acquises  par  des  usures.  Us 
ignoient  que  les  censeurs  ne  missent  dans 
trop  grand  jour  la  misère  des  citoyens , 
i  avoient  été  dans  la  nécessité  de  faire 
î  dettes  ;  et  ils  ne  suscitaient  continuelle- 
ntdes  guerres,  que  parce  qu'ils  haïssoient 
saix  ,  qui  permèttoit  au  peuple  de  s'oc- 
>er  de  ses  intérêts ,  et  aux  tribuns  de  faire 
endre  leurs  voix  dans  les  comices.  Une 
îéedePrénestins ,  qui  s'avança  jusqu'aux 
tes  de  Rome ,  fit  cesser  ces  dissentions. 
peuple  demanda  des  armes.  T.  Quin- 
Cincinnatus ,  nommé  dictateur ,  défit 
•nnemis.En  vingt  jours,  il  conquitneuf 
»s  ,  triompha  et  abdiqua. 
,'  année  suivante,  trois  tribuns  militaires  Avant  j.c.s7* 

'  de  Rome  37S, 

second  ordre,  furent  défaits  par  les 
sques ,  qui  ne  profitèrent  pas  de  la  vie- 
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toire.  Le  sénat  se  consola  de  cet  échec, p 

>  que  les  tribuns  militaires  eurent  asse; 

crédit  pour  maintenir  la  trauquilliti 

dedans. 

AT«iij.c.Mt      Aussitôt  qu'ils  furent  sortis  de  cha 

eu  Hoote  J;6.       111  « 

les  troubles  recommencèrent  ,  et  on 
obligé  de  nommer  des  censeurs,  pour  | 
dre  connoiss^nce  des  dettes ,  qui  en  et 
la  cause.  Mais  la  guerre  ne  permit  p 
faire  le  cens.  Il  fallut  armer  contre  les 
ques,  qui  a  voient  fait  une  nouvelle  irrup 
Leur  pays  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Cepei 
la  guerre  ne  finit  pas  avec  la  campagm 
Volsqucs  la  continuèrent ,  et  les  Lati 
joignirent  à  eux.  Dans 'cette  circonstî 
les  censeurs ,  bien  loin  de  soulager  le  pc 
mirent  un  nouvel  impôt. 

îrÏÏ^V7'      ^a  camPagne  fol  encore  heureuse. 

le  fut,  sur-tout,  pour  le  sénat  qui  cr 

mn*i* *•  a*.,  recueillir  tout  le  fruit.  La  misère,  c 

jkixKiu.  par  les  impôts  et  par  les  usures,  ave 
pandu  un  si  grand  découragement,  i 
peuple  sembloit  se  faire  une  nécess 
souffrir.  Les  principaux  plébéiens ,  1 
combattre  toujours  sans  vaincre,  p 
soient  avoir  renoncé  à  toute  ambition 
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îlement  ils  n'aspiroient  pas  au  tribunat 
iitaire ,  ils  ne  se  mettaient  pas  même  sur 
;  rangs  pour  être  tribuns  du  peuple.  On 
tdit,  enfin, que  toute  Fautoritéétoit  passée 
sénat ,  lorsqu'une  petite  jalousie  changea 
face  des  choses, 
M.  Fabius  Ambustus ,  père  des  trois  Fa-   ^«mm.lw- 

7  I  mus  et  StocUut  «• 

as,  dont  nous  avons  parlé,  avoit  donné  sa  rJSÎ^nïïw 
le  cadette  à  G.  Licinius  Stolo,  riche  plé-  ",**wb*M- 
ien,etsonaînée  à  Ser.Sulpicius,  patricien, 
ycs  tribun  militaire.  Un  jour  que  les  deux  Avanf  3  c  3^ 
■ors  causoient  ensemble  chez  Sulpicius ,  deRouïe377- 
magistrat  rentra ,  précédé  d'un  licteur 
i  frappa ,  suivant  l'usage ,  à  la  porte ,  avec 
bâton  des  faisceaux.  Surprise  par  ce  bruit, 
jeune  Fabia  parut  effrayée  ;  sa  soeur  la 
ssura,  mais  avec  un  souris  qui  sembloit 
i  reprocher  qu'elle  n'étoit  que  la  femme 
on  pléb^en.  Elle  se  retira  honteuse,  le 
ipit  et  la  jalousie  dans  l'ame. 
Son  chagrin  parut  devant  son  père.  Elle 
fcoit  cependant  lui  faire  un  aveu ,  qui 
toit  pas  honnête  pour  son  mari ,  et  qui 
îeloit  sa  jalousie  pour  sa  sœur.  Fabius  la 
ina  :  il  Taimoit.  Résolu  de  sacrifier  à  la        ^ 
dté  de  sa  fille  les  intérêts  des  patriciens, 
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il  lui  promit,  qu'avant  qu'il  fût  peu, i 
verrait  chez  elle  les  mêmes  honneurs  qu'< 
voyoit  dans  la  maison  de  son  aînée. 

Aussitôt  il  se  concerte  avec  Liciniu 
avec  L.  Sextius ,  jeune  plébéien ,  capable 
former  un  projet  hardi ,  et  plus  capable 
core  de  le  soutenir.  Ils  considèrent  quel 
dépend  de  persuader  au  peuple ,  qu'il 
peut  attendre  de  justice  que  de  lui-mà 
qu'il  doit ,  par  conséquent  ,  se  saisir 
grandes  magistratures  ;  et  ils  prennent 
résolution  de  brusquer  la  chose ,  au  pren 
moment  favorable. 
toî.pmpft^i      II  étoit  d'abord  nécessaire  que  Licil 

h  et   effet   par  #  * 

et  Sextius  fussent  tribuns  du  peuple,  e 
le  furent.  Alors  Sextius  lit  a  f  lie  lier  trois  I 
Tune,  touchant  les  dettes,  portoitqu'oi 
duiroit  sur  la  somme  principale ,  les  int< 
que  les  débiteurs  auraient  déjà  pavéj 
que  le  reste  serait  acquitté  en  trois  aufl 
et  en  trois  pajemens  égaux  :  l'autre,  < 
cernant  les  terres,  défendoit  que  penc 
en  pût  posséder  plus  de  cinq  cents  arp 
la  troisième  abolissoit  le  tribunal  milit 
rétablissoit  lo  consulat ,  et  ordonnent  qu 
deux  consuls,  fun  serait  toujours  tin 


par 
Srxiim*. 
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;ond  ordre.  Les  deux  tribuns  se  proposa- 
it de  lier  ces  trois  lois  ,  et  de  faire  passer 
troisième,  qui  n'intéressoit  que  les  prin- 
mux  plébéiens ,  à  la  faveur  des  deux  autres 
i  inléressoient  le  grand  nombre. 

L'ambition  et  l'avarice  des  patriciens  T«*^^ 
levoient  contre  ces  innovations.  Le  sénat 
it  toute  sa  ressource  dans  le  veto  des  col- 
pies  des  deux  tribuns.  Il  les  gagna,  et  ils 
tétèrent  tout  par  leur  opposition.  Sextius 
»  pouvoit  lever  cet  obstacle ,  mais  il  ne  se 
(concerta  pas.  Je  le  saurai  prononcer , 
t-il  aux  sénateurs ,  ce  mot  que  vous  en- 
tuiez  avec  tant  de  plaisir  ;  et  j'empè- 
serai que  le  peuple  ne  s'assemble  pour 
élection  des  tribuns  militaires.  Il  tint 
fcrole.  f 

lll  sut ,  ainsi  que  Licinius ,  se  faire  conti- 
jter  pendant  cinq  ans  dans  le  tribunat;  et 
tendant  cinq  ans,  ils  s'opiniâtrèrent  l'un 
U'autre  à  s'opposer  à  l'élection  des  pre- 
iers  magistrats.  Pendant  tout  cet  inter- 
Ue ,  on  ne  tint  les  comices  que  pour  élire 

tribuns  du  peuple  et  les  édiles ,  et  la  ré-     * 
blique  fut  sans  tribuns  militaires ,  comme 
is  consuls. 
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victime ie*  Jamais  Rome  n'avoit  été  si  agitée, 
doute ,  les VoLsques  furent  enfin  hors  c 
de  profiter  de  ces  divisions ,  puisqu'i 
commirent  aucune  hostilité.  Mais  les  ', 
tans  de  Velitre  firent  des  courses  si 
terres  de  la  république,  et  formèrent  le 
de  Tusculum ,  ville  alliée  des  Romain* 
deux  tribuns,  voyant  que  cette  iniult» 
milioit  le  peuple,  comme  le  sénat,  sent 
qu'ils  s'exposeroient  à  l'indignation 
deux  ordres  ,  s'ils  ne  levoient  leur  op 
tion.  Ils  la  levèrent,  et  on  élut  des  tri 

awhjc.37i,  militaires, 

da&oatt  38J.,, 

Une  seule  campagne  ne  termina  p 
guerre.  On  défit  les  ennemis ,  on  dé 
Tusculum,  et  on  assiégea  Vélitre. 
cette  pkee  n'ayant  pas  été  prise  parle 
néraux,  qui  avoient  commencé  le.<iéj 
fallut  souffrir  qu'on  élût  de  nouveau] 
9«wiuiu>  de  buns  militaires. 

Sexum. 

Celte  nouvelle  campagne  ,  pendai 
quelle  il  ne  se  passa  rien  de  mémurab! 
ATtntj.r.3ro,  à  peine  diversion  aux  troubles  domesti 
Licinius  et  Sextius.  continués  dansl 
hunat  plébéien  pour  la  huitième  ai 
avoient  fait  comprendre,  dans  f  éiectic 


ANCIENNE.  3l9 

3  militaires ,  M.  Fabius  Ambustus , 
puyoit  ouvertement  toutes  leurs  pro- 
ns.  De  huit  de  leurs  collègues  qui  s'y 
;  opposés ,  ils  en  avoient  gagné  trois , 
cinq  autres  paroissoient  s'y  opposer 
nent,  se  bornant  à  représenter  qu'une 
3  partie  du  peuple  étant  au  siège  de 
?,  il  falloit  différer  de  porter  les  nou- 
lois ,  et  attendre  que  le  retour  de  l'ar- 
ermît  à  tous  les  citoyens  de  donner 
;uffrages. 

ntreprise  de  Licinius  et  de  Sextius 
Dit  donc  de  moindres  difficultés ,  et 
ux  tribuns  n'en  tétoient  que  plus  au- 
îx.  Sextius ,  sur-tout ,  déclamoit  hau- 
t  contre  les  principaux  sénateurs.  Il 
>strophoit  :  il  les  interrogeoit  sur  leurs 
,  sur  leurs  dignités  :  il  leur  reprochoit 
vexations  :  leur  dcmandoit  si  chacun 
ne  pourroit  pas  vivre  avec  cinq  cents 
s  de  terres.  Enfin,  au  tableau  de  leurs 
;ses ,  qu'il  exagérait  peut-être ,  il  oppo- 
elui  de  la  misère  du  peuple,  qu'il  ne 
)it  pas  exagérer.  S' adressant  ensuite 
lébéiens ,  il  leur  déclarait  qu'ils  ne  se- 
t  libres ,  que  lorsqu'ils  auraient  part  à 
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tous  les  honneurs  ;  et  qu'ils  n'y  auraient 
que  lorsque  la  loi  ne  permettrait  pas  d 
décerner  aux  seuls  patriciens.  Il  leur  fa 
remarquer  que  depuis  rétablissement  d 
bunat  militaire  jusqu'à  P.  Licinius  Cal 
le  premier  plébéien  qui  eût  obtenu  < 
magistrature ,  il  s'ctoit  écoulé  quan 
quatre  ans  ;  et  il  concluoit  qu'ils  pan 
droient  difficilement  au  consulat ,  ou 
même  ils  ne  l'obtiendraient  jamais, 
n'étoit  ordonné  de  prendre  dans  leur  o 
l'un  des  deux  consuls.  Applaudi  par  lai 
titude,  il  fit  encoreune  nouvel  le  propoul 
et  le  sénat  ne  voyoit  plus  quel  tenu 
tribun  mettrait  à  ses  entreprises. 
KooTfiiMoi  Les  livres  des  Sibylles  étoient  confi 
*u   piopo*.    j^  garc]e  de  deux  patriciens ,  qu'on  nomi 

duumvirs.  Eux  seuls  avoient  le  droit  d 
consulter,  et  on  pouvoit  conjecturer  <] 
les  inlerprétoient  toujours  con formel 
aux  intérêts  de  leur  ordre.  Sextius  demi 
qu'on  leur  substituât  des  cléceinvirsf  ( 
une  moitié  serait  pri.^c  parmi  1rs  patrici 
et  l'autre  parmi  les  plébéiens.  Déterrai 
faire  passer  ensemble  toutes  les  lois  i 
proposoit,  il  allendoit  le  retour  de  Tan 
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iter  tout  prétexte  à  l'opposition  de 

ègues. 

rit  repris  cette  affaire  Tannée  sui-  Amu.cwf, 

J  .  de  Rom.,  385. 

sous  de  nouveaux  tribuns  militaires, 

ans  du  peuple ,  qui  persistoientdans  LMn3u.™\~m 

*  .  faire  {MMfflrun 

>ositmn,  paroissoient  devoir  1  arrêter; loîi  «J?1!*  ':• 

'  *  7  opposition*     «le 

ciniuset  Sextius,  continués  dans  leur  kuwcoU0«iaM- 
•ature  ,  convoquèrent  les  tribus,  dé- 

qu'ils  n'auroient  aucun  égard  au 

leurs  collègues. 

;  une  conjoncture  si  critique, le  sénat  aJ™™;™*' 
i  la  dictature  à  Camille  :  mais  cetfe 
ature ,  devenue  trop  fréquente  , 
nçoit  à  être  moins  respectée ,  et 
a  compromettre  que  de  la  montrer 
e  assemblée  tumultueuse.  En  effet, 
jppose  d'obstacles  aux  deux  tribuns, 
se  roidissent.  Si  Fopposition  de  leurs 
îs  est  contre  eux,  ils  ont  pour  eux 
2mens  qu'ils  proposent ,  et  qui  leur 
t  la  faveur  du  peuple.  Déjà  ils  prè- 
les suffrages  des  tribus  ,  et  il  sem- 
îe  le  dictateur  ne  fût  présent  que 
e  (  émoin  des  loisqu'ils  alloient  porter, 
ndant  leur  conduite  n'étoit  pas  ré- 

II  paroissoit  fort  étrange  que  des 

21 
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tribuns  ne  respectassent  pas  dans  leur 
lègues  le  droit  d'opposition ,  puisque  ce 
constituoit  seul  l'essence  de  la  puis: 
tribunicienne.  Mais  dans  Y  état  de  guet 
se  trouvoient  les  deux  ordres ,  les 
n'étoient  plus  écoutées  ;  et  la  force  do 
aux  plébéiens  le  droit  de  tout  oser ,  et  f< 
aux  patriciens  une  obligation  de  se 
mettre. 

Dans  cette  circonstance,  Camille  p 
seul  parti  qu'il  pouvoit  prendre.  Il  se  dé 
le  protecteur  de  la  puissance  tribunici 
contre  les  deux  tribuns  qui  en  violoiei 
droits.  Cependant,  au  mépris  delà  dirts 
même  ,  Licinius  et  Sextius  contint» 
d'aller  aux  suffrages. 

Alors  Camille  rompt  l'assemblée.  1 
voie  les  licteurs  pour  forcer  le  peuple 
retirer  :  il  menace ,  si  on  lui  désobéi) 
lever  les  légions,  et  de  conduire  horsi 
ville  tous  les  citoyens  en  âge  de  port 
armes.  Mais  les  deux  tribuns  le  ment 
lui-même  de  le  mettre  à  l'am^ndo,*! 
treprend  quelque  chose  en  qualité  de  d 
leur.  Le  tumulle,  qu'éleva  cette  étr 
contestation ,  fit  ce  que  l'autorité  ne  poi 


ANCIENNE,  323 

ire  :  il  empêcha  de  rien  terminer ,  et  le 
snple  se  sépara.  Cependant  Licinius  et 
âxtiusnen  étoientque  plus  animés  à  pour* 
livre  leur  entreprise. 

Content  d'avoir ,  pour  cette  fois,  rendu 
Pars  efforts  inutiles ,  Camille  abdiqua  la 
pctature  ,  parce  qu'on  crut  remarquer 
toelque  défaut  dans  la  manière  dont  on 
•pit  pris  les  auspices*  Il  y  eut  donc  un  in. 
gjjorègne.  Le  sénat  jugeant  avoir  besoin  d'un 
Stfateur,  l'entre- roi  nomma  à  cette  di- 
Hté  F.  Manlius. 

Ce  nouveau  magistrat  choisit,  pour  gé-        Pourri 
frai  de  la  cavalerie,  un  plébéien  ,  nommé  *^u;î™1  ltu' 

Licinius,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
ec  le  tribun.  Par  ce  choix ,  qui  étoit  sans 
ftmple ,  il  déplut  beaucoup  au  sénat;  et  ce 
.  en  vain  qu'il  crut  se  justifier  sur  ce  que 
iinius  avoit  été  tribun  militaire  ,  et  qu'il 

étoit  allié. 

Cependant  les  deux  tribuns  suspendirent 
Lr  entreprise ,  parce  qu'ils  eurent  occa- 
ti  de  connoître  que  la  multitude  n'étoit 
»  également  favorable  à  toutes  les  lois 
'ils  proposoient.  Si  elledesiroit  le  partage 
fc  terres ,  et  l'extinction  d'une  partie  de* 
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dettes, elle  voyoit  avec  indifférence  le 
tatives  qu'on  faisoit  pour  enlever  le  coi 
aux  patriciens.  Afin  de  lui  donner  <Fi 
dispositions,  Licinius  et  Sextius  feigi 
de  ne  plus  vouloir  du  tribunat  où 
maintenoiènt  depuis  neuf  ans.  Ils  par 
las  d'avoir  toujoursà  lutter  contre  leurs 
gués  ou  contre  un  dictateur.  Ils  se 
gnoient  de  l'ingratitudedu  peuple ,  qu 
loit  laisser  vieillir  sans  honneur  les  tri 
qui  lui  auroient  donné  des  champs ,  t 
auroient  brisé  ses  chaînes  :  et  ils  déclar 
que  ,  si  on  vouloit  encore  d'eux ,  il  f 
absolument  se  résoudre  à  porter  touti 
lois  qu'ils  proposoient  ;  et  que  si,  ta 
traire,  on  étoit  dans  le  dessein  d'en  n 
une  seule ,  on  n'avoit  qu'à  prendre  d*i 
tribuns. 

Les  patriciens  se  défendoient  à  l'ab 
auspices  sous  lesquels  Rome  avoit  éti 
dée ,  et  sous  lesquels  elle  avoit  de  tout! 
fait  la  guerre  et  la  paix.  Or  c'étoit  i 
seuls  qu'appartenoient  ces  gages  de  fa 
tection  des  dieux.  Selon  eux ,  il  ne  pci 
plus  y  avoir  d'auspices  sous  des  consul 
béiens  }  et  par  conséquent,  cette innov 
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être  le  renversement  de  la  religion 
Ils  raisonnoient  sur  le  consulat  com- 
deux  ordres,  lunirac  ils  avoîent 
lé  sur  les  alliances  de  leurs  familles 
;  les  familles  plébéienne*.  Cependant 
noemen*  ctaieni  encore  plustnau- 
il  étoît  aisé  de  leur  répondre,  que 
Sens  pouvoïent  participer  aux  aus* 
>mme  consuls,  puisqu'ils y  avoîent 
ipé  comme  tribuns  militaires.  Quel- 
fcuperstitîeux  que  fût  le  peuple ,  l'espé- 
l'obtenir  des  terres  et  une  diminution 
te*,  prévalut  sur  les  motifs  de  reli- 
*our  Rassurer  les  loi*  qu  il  désirait ,  il 
de  passer  toutes  celles  qui  avoîent 
;  et  il  continua  dans  le  tribunal 
et  Eieiniuj. 

tribuns  reprirent  aussitôt  la  loi  qui 

i  ituec  des  décemvirs  aux  duum- 

passai  et  les  livres  des  Sibylles 

dix  rituven^cinq  de  chaque 

peu  ntent  de  ce  succès,  qui 

rdoce,  et  qui  pa- 

d'autres  avantages , 

icore  pour  une  ibis 
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a*«u  r.i*7i      Le  siège  de  Vélitre  cluroit  encore  : 

du  ilmue  3b7.  ^      ° 

on  prévoyoit  que  cette  place  ne  tard 
G  w«Iftn  J«  pas  à  se  rendre.  Une  guerre,  plus  faite 
alarmer,  suspendit  les  dissentions.  On  a 
que  les  Gaulois  avançoieut  à  grandes 
nées.  Cette  nouvelle  réunit  tous  les  cite 
sous  les  ordres  de  Camille,  nomme  d 
teur  pour  la  cinquième  fois  ,  &  Tâg 
quatre-vingts  ans.  Ce  général  vainqu 
Gaulois.  Vélitre  se  rendit  bientôt  apri 
les  dissentions  recommencèrent. 

Camillequivouloitabdiqucr  la  dicta 
la  conserva  pour  ne  pas  se  refuser  aui 
tances  des  sénateurs.  Mais,  comme 
magistrature  étoit  moins  respectée  A 
quelque  temps,  il  crut  devoir  se  bon 
n Vire  (pie  médiateur  entre  le  sénat 
peuple.  Les  tribuns  avant  donc  afxili  1 
bunat  militaire,  et  arrête'  qu'a  l'aven! 
des  deuv  consuls  seroit  pris  dans  le  « 
'ordre,  Camille  proposa  de  créer  un  non 
magistrat  pour  l'administration  de  11 
tice,  parce  qu'en  eflet ,  les  guerres  ne 
mettaient  pas  aux  consuls  d\  vaquer 
assez  de  soin.  Cette  proposition  fut  acef 
Alors  il  invita  le  sénat,  qui  relusoit  d 


Mi-     tij'r«'     1rs 
de  il  uHxci. 
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ïer  la  loi  portée  par  les  tribuns  ,  à  céder 
1  peuple  une  des  deux  places  du  consulat  ; 
il  exhorta  le  peuple  à  céder  aux  patriciens 

nouvelle  magistrature.  Ces  conditions, 
fceptées  de  part  et  d'autre  ,  rétablirent  la 
jrix  entre  les  deux  ordres  ;  et  en  mémoire 
fccet  événement ,  Camille  jeta  les  fonde- 
lens  du  temple  de  la  Concorde, 
les  édiles  ayaùt  refusé  de  faire  célébrer  tanm  «imie. 
s  grands  jeux  que  le  dictateur  avoit  voués, 
jeunes  patriciens  offrirent  de  s'en  charger. 
î  sénat,  qui  les  agréa ,  créa  à  cette  occasion 
e  nouvelle  édilité  qu'il  réserva  pour  le 
ïmier  ordre,  et  qu'on  nomma  majeure 

eu  ru  le ,  pour  la  distinguer  de  Tédilité 
beienne.  La  chaire  curule,  qu'on  accorda 
K.  édiles  patriciens ,  étoit  une  des  marques 
tinctives  des  consuls ,  des  censeurs  et  du 
dateur.  Ils  avoient  droit  de  l'avoir  aux 
;c  ta  cl  es,  aux  assemblées  du  peuple,  et  ils 
pouvoient  faire  porter  par-tout  où  ils 
oient. 

Dn  nomma  préteur  le  nouveau  magistrat    La  p^ure. 
ïrgé  de  l'administration  de  la  justice.  On 

accorda  la  robe  prétexte ,  bordée  de 
urpre,  la  chaire  curule  et  six  licteurs. 
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Comme  cette  magistrature  éfoitundéi 
brement  du  consulat,  le  préteur,  en 
sence  des  consuls,  en  faisoit  toutes  les 
tions.  Sp.  Furius  ,  fils  de  Camille ,  a  < 
premier  préleur  ,  et  L.  Sextius  a  été  le 
mier  consul  plébéien.  Licinius  le  fut  qui 
temps  après» 
itiLicim*.  L'ambition  des  principaux  pléb 
étoit  satisfaite,  et  on  avoit  dédommage 
triciens.  Il  restoit  à  contenter  la  multil 
CTest  à  quoi  on  pourvut  par  la  loi  qui 
cernoit  les  terres  de  conquête.  Elle  fut  « 
et  on  nomma  trois  commissaires  poi 
faire  exécuter.  Cette  loi ,  appelée  Licini) 
Licinius  Stolo,  portoit  qu'aucun  cita 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  ne  pou 
posséder  à  l'avenir  plus  decinq  cents  arj 
etqu\mdistribiieroitgraluitement,omj 
affermeroit ,  à  vil  prix,  le  surplus  àdc 
vres  citovens. 
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CHAPITRE    XIV. 

1 

usqu'à  la  création  de  quatre  nou- 
9eaux  prêtres  et  de  cinq  nouveaux 
augures  :  époque  où  les  plébéiens 
sont  parvenus  à  tous  les  honneurs. 


§  A  concorde  n'étoit  pas  si  bien  rétablie ,  ««**•»/< p^ 

1  *  tentions  des  Ui- 

*il  ne  restât  des  semences  de  divisions.  A  ïTIUfc 
vérité,  ce  n'étoit  encore  que  des  mur- 
îres  :  mais  enfin  les  tribuns  se  plaignoient 
e,  pour  un  consul  accordé  aux  plébéiens , 
eût  créé  pour  les  patriciens  deux  nou- 
Ues  magistratures.  Selon  eux,  on  n'auroit 
s  dû  leur  abandonner  la  préture  r  qui  les 
idoit  maîtres  de  l'administration  de  la 
tice ,  et  Tédilité  curule ,  qui  anéantissoit 
ite  F  autorité  des  édiles  plébéiens.  Ils  ap- 
Loient,  en  quelque  sorte  ,  de  tout  ce  qui 
Dit  été  fait;  et  ils  demandoient  que,  sans 
tinction  de  naissance ,  on  choisît  indiflë- 
nment  dans  les  deux  ordres ,  pour  remplir 
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toutes  les  dignités,  tant  civiles  que  s 
dotales, 

AmlJ.cm      Mais  la  Pcste»  <luî  commença  soi 
*  uu«>  ~«j.    conbU|at  (ie  l#  Sextius,  et  qui  faisoil 

progrès ,  donna  d'autres  soins.  On  m 

occupé  cjue  des  moyens  d'arrêter  ce  J 

s..,™»!-  Après  avoir  essayé,  sans  succès,  d'un  le 

tïon*  aux  |u  ll-t  ■      m  " 

u  i»r  ^  tio.H.r  ternium  t  on  eut  recours  à  une  autre  soi 
tition,  qui,  étant  nouvelle,  en  mérita  m 
la  confiance. 

Chez  les  peuples  d'Italie,  ainsi  que< 
les  Grecs ,  les  jeux  fa i soient  partie  duc 
et  en  conséquence ,  ils  paroissoient  de 
appaiser  la  colère  des  dieux.  D'apit 
préjugé ,  les  Romains ,  qui  ne  connois» 
encore  que  les  combats  du  cirque ,  s'il 
nèrent  que  des  jeux  nouveaux  n'en  sen 
que  plus  propres  à  rendre  les  dieux  fai 
blés  ;  et  ils  firent  venir  d'Étrurie  des 
trions  qui  dansoient  au  son  de  la  i 
Mais  les  histrions  dansèrent,  et  la 
continua.  C'est  à  cette  époque  que  Tite 
fait  commencer  les  jeux  Scéniques  ch 
Humains, 

Enfin  les  vieillards  conseillèrent  de 
un  dictateur,  pour  enfoncer  solemnelle 
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iciou  dans  la  muraille  du  temple  de  Ju- 
iter,  du  côté  du  temple  de  Minerve.  Ils  se 
>uvenoient  d'avoir  ouï  dire,  dans  leur  en- 
toce,  que  cette  cérémonie  avoit  produit 
es  miracles.  L.  Manlius  Impériosus , 
mimé  dictateur,  enfonça  le  clou.  La  peste 
li  duroit  depuis  deux  ans,  cessa,  parce 
t'elle  devoit  cesser  ;  et  les  Romains  se 
urent  guéris  d'une  maladie  contagieuse 
r  une  maladie  plus  contagieuse  encore. 
ta  superstition  de  ce  clou  venoit  d'un 
âge  qui  s'étoit  introduit  dans  les  siècles 
ilétoitraredesavoirécrire.C'étoitd'abord 
ur  marquer  le  nombre  des  années,  que 
Romains,  à  l'exemple  des  Etrusques, 

Foncoient  tous  les  ans  un  clou  dans  les 

> 

xrs  d'un  temple*  Lorsque,  dans  la  suite, 

furent  moins  ignorans,  ils  négligèrent , 

is  doute ,  cette  cérémonie  ;  et  ils  ne  s'en 

•oient  peut-être  jamais  souvenus,  si  elle 

*ût  pas  dégénéré  en  superstition.  Au  reste, 

3*appartenoit  qu'aux  premiers  magistrats 

enfoncer  ce  clou  sacré. 

La  peste  avoit  cessé  depuis  un  an ,  lors-  £ïï£r£*9 

*H  s'ouvrit ,  au  milieu  de  la  place ,  un 

vme  qui  ne.  put  être  comblé.  Les  augures    m.  curtia,. 
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ayant*  déclaré  qu'il  ne  se  referma 
qu'après  qu'on  y  aurait  jeté  ce  que  B 
avoit  de  plus  précieux,  M.  Curtius,  y 
patricien  ,  convaincu  que  les  Rom 
n' avoient  rien  dont  le  prix  ne  cédât  i  ( 
du  courage  et  des  armes ,  se  précipita 
armé  dans  le  gouffre  qui  se  referme  au* 
Cette  fable ,  que  Tite-Live  ne  croit  pas, 
rite  d'être  conservée  dans  l'histoire  c 
peuple  superstitieux  et  crédule. 
i*i  nom»;»!  Les  Romains  avoient  triomphé  bien 
îin«™E  fois  des  peuples  qui  habitoient  le  Latn 

Vaincre. 

et  de  ceux  qui  en  ctoient  voisins.  Mais,| 
les  avoir  vaincus ,  ils  ne  les  avoient  paq 
jugués;  et  on  voit  que,  s'ils  ont  su  vainc! 
bonne  heure  ,  ils  ont  été  long-temps  i* 
de  savoir  assurer  leur  domination.  Il 
l'assureront  même,  que  parce  qu'ils  « 
mineront  les  nations  ,  les  unes  après 
autres  :  ils  domineront  sur  les  pajs,  pi 
que  sur  les  peuples  ;  et  quand  ils  auront 
quis  l'Italie ,  les  campagnes  ne  seront) 
que  plus  cultivées  que  par  leurs  escla 
qui  auront  pris  la  place  desanciens habil 
Jusqu'à  présent,  ils  n'ont  su  que  I 
battre  et  vaincre.  Us  étoientsi  peu politiq 
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lie,  quoiqu'ils  eussent  des  ennemis  à  leurs 
«nies,  ils  ne  savoient  pas  ménager  leurs 
iliés.  Ils  se  hâtèrent  d'appesantir  le  joug 
ar  les  Latins  et  sur  les  Herniques,  qui 
oient  dans  leur  alliance  depuis  près  de 
ait  ans;  et  ils  les  soulevèrent. 
Hes  Herniques,  qui  armèrent  les  premiers,  Armts.c.  mh 
ivxirent  la  campagne  par  une  victoire. 
*s  Romains  tombèrent  dans  une  embus- 
de,  où  le  consul  Génucius  perdit  la  vie. 
tftoit  le  premier  consul  plébéien  qui  com-  o»w«wVi 
ftndoit  les  armées. 

Jamais  les  deux  ordres  n'a  voient  attendu 
événement  avec  tant  d'inquiétude.  Le 
iat  triomphoit  de  la  consternation  du 
tapie.  Les  dieux,  s'écrioit-il,  ont  vengé 
trs  auspices  profanés.  Que  les  tribuns 
*nt  désormais  proposer  d'élever  despïé- 
tens  au  consulat  1  Cependant  C.  Lici- 
is  Calvus  fut  consul  Tannée  suivante  ; 
lis  il  ne  commanda  pas.  Ap.  Claudius , 
tumé  dictateur,  marcha  contre  les  Her- 
|ues ,  qui  avoient  rassemblé  toutes  leurs 
ces,  et  armé,  sans  distinction  d'âge,  tout 
cjuî  pouvoit  encore  porter  Jes  armes.  Le 
aibat  fut  opiniâtre,  et  la  victoire  coûta 
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ÀTAnu.c.s'*,      La  guerre  avec  les  Hemiques  contîi 

4t  Home  3y6.  °  m     .  * 

et  les  Tarquimens  en  commençoien 
nouvelle.  Heureusement  les  Latins, q 
puis  long-tems  menaçoient  de  prend 
armes,  demandèrent  la  paix.  Ils  ren< 
lèrent  leur  alliance  atec  la  républiqi 
ils  lui  donnèrent  des  secours.  Ce  rc 
auquel  elle  ne  s'étoit  pas  attendue,  1 
en  état  de  repousser  une  nouvelle  a 
de  Gaulois,  dont  le  dictateur  C.  Sul| 
triompha. 
uicont»  !«••      La  même  année,  le  peuple  porta  ni 

hrigursHcouiM*  III 

ici  u.urow  pour  réprimer  les  brigues  des  plébéici 
aspiroient  au  consulat  par  toutes  sort 
voies.  Les  tri bunslaproposèrenteux-rc 
avec  l'approbation  du  sénat.  Ils  senti 
sans  doute,  qu'elle  in  téressoit  le  second 
autant  que  la  république. 

d.Xmrr  v"'  ^ne  au*r^îoi  y  qu'on  porta  sous  le  cou 
suivant,  réduisit  l'intérêt  de  l'argent,  e 
un  frein  aux  usures,  qui,  dans  une 
sans  commerce,  sont  d'autant  plus  p 
cieuses,  qu'elles  paroissent  y  devoir 
plus  arbitraires  qu'ailleurs.  On  reraa 
encore  qu'on  tenoit  la  main  à  l'exéci 
de  la  loiLiciuia.  Son  auteur  même,  C. 
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tmf  fut  condamné  à  l'amende  pour  l'avoir 
dée.  Ayant  mille  arpens  de  terres,  il 
voit  émancipé  son  fils,' afin  de  les  partager 
toc  lui.  On  regarda  cette  émancipation 
|nune  faite  en  fraude  de  la  loi. 
^Xa  guerre  avec  les  Tarquiniens  ayant  fait  A*wt*c.3s* 
îdre  les  armes  à  une  partie  de  l'Etrurie, 
îat  ordonna  de  nommer  un  dictateur. 
îble  que,  depuis  qu'un  des  deux  con-     uapUM.» 

*  *  *  dictateur    pcn- 

1  étoit  tiré  du  second  ordre,  le  sénat  ne  £nn^u.Kï£ 
choit  qu'un  prétexte  pour  leur  ôter  le  qu*fc 
nmandement.  Mais  ce  fut  un  plébéien, 
tMartius  Rulilus,  à  qui  la  dictature  fut 
iférée,  et  il  choisit  pour  général  de  la 
llerie  un  autre  plébéien ,  C.  Plautius. 
)epuis  que  l'un  des  deux  consuls  étoit 
fien ,  il  étoit  facile  de  prévoir  que  les 
Siens  parviendraient  à  la  dictature 
jue  les  consuls  nommoient  le  dictateur, 
radant  le  sénat,  aussi  indigné  que  s'il 
gK*eût  pas  prévu,  désapprouva  hautement 
gîhoix  qui  avoit  été  fait.  Il  tenta  même 
^Klipécher  les  légions  de  marcher  sous  les 
j^res  de  Marcius.   Mais  le  peuple  n'en 
pbtra  que  plus  d'empressement.  Le  dic- 
feur  tailla  en  pièces  l'armée  ennemie ,  fit 


22 
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huit  mille  prisonniers,  et  triompha  r 
le  sénat, 
r,.  rvwî«.      Les  plébéiens  ont  donc  obtenu  la  prc 

•vni.iiifl.iaob.  .  .  ..  ,       . 

tra.ii'r«uiitccu-  magistrature.  Il  paroit  qu  ils  etoien 

parvenus  à  rédilitécurule.Il  ne  leur  m 

plus  que  d'obtenir  la  censure ,  la  prêt 

le  sacerdoce. 

x*  «<iut  t«t*      Le  sénat,  jaloux  de  leur  élévation , 

•wuukl-  de  les  exclure  du  consulat.  Gomme 
importait,  pour  faire  réussir  ce  projc 
ni  le  consul  plébéien,  ni  le  dictateurs 
sidât  aux  comices,  il  en  retarda  la  c 
cation  sous  divers  prétextes,  de  sorte  c 
fut  renvoyée  à  un  interrègne.  Alors,  i 
de  rassemblée,  parce  que  Tentre-ro 
en  était  le  président,  et  qu'il  avoit 
lui-même,  entroit  dans  ses  vues,  il  fit  tx 
les  suffrages  sur  deux  patriciens.  Le 
veaux  consuls,  jaloux  de  conserver  h 
sulat  dans  leur  ordre,  prirent  encore 
effet  toutes  les  mesures  nécessaires, 
eurent  le  même  succès.  Il  en  fut  de: 
de  leurs  successeurs. 

l«  tribune      Cette  politique  avoit  un  terme.  Le 

du  iku^k .       néanmoins  parloi  t  déjà  de  ne  plus  pai 
le  consulat  avec  le  peuple.  Mais  les  h 
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tarèrent  qu'ils  s'opposeroient  à  la  con- 
zation  des  comices,  si  on  ne  les  tenoit  pas 
or  élire  un  consul  plébéien.  Les  retar- 
mens  qu'apporta  cette  contestation,  ren- 
ièrent l'élection  sous  un  interrègne, 
aidant  lequel  les  dissentions  continuèrent 
isqu'au  onzième  entre-roi  (i)-  Gomme  Ar*iuj.c.3uf 
prs  le  peuple  renouveloit  ses  anciennes 
tîntes  sur  les  usures,  le  sénat  céda,  et  les 
toices  élurent  P.  Valérius  Publicola  et  C. 
[arcius  Rutilus. 
Lorsque  Sextius  et  Licinius  eurent  ob-  on««uPîti« 

*  querelle»  au  m* 

lu  ce  qu'ils  demandoient  pour  eux,  ils  }tt  dw  dcltc'' 
blièrent  tout-à-fait  la  loi  concernant  les 
'tes.  Leurs  successeurs  dans  le  tribunat 
•  pensèrent  pas  davantage,  et  ce  fut  le 
contentement  du  peuple  à  cet  égard  dont 
lénat  profita,  pour  exclure  de  trois  con- 
ats  les  plébéiens  qui  briguoient  cette  ma- 
trature.  Les  nouveaux  consuls,  se  propo- 
it  d'assoupir  au  moins  les  querelles  qui 
ievoient  continuellement  entre  les  débi- 


*i)  Les  entre-rois  gouvernoient  chacun  cinq 
rs ,  comme  ceux  qui  s'e'toient  saisis  du  gouver- 
nent après  la  mort  de  Romulus. 
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teurs  et  les  créanciers,  nommèrent 
commissaires  pour  prendre  connoisi 
des  dettes,  et  pour  faire  quelques  r 
mens  à  ce  sujet.  Quoiqu'il  fût  difficîl 
contenter  un  parti  sans  mécontenter  Va 
et  que  tout  tempérament  parût  menu 
voir  être  désagréable  aux  deux,  les  < 
missaires  se  conduisirent  avec  tant  d< 
gesse,  qu'ils  firent  cesser  les  plaint» 
débiteurs,  sans  donner  lieu  aux  créai! 
de  se  plaindre.  La  paix  parut  si  bien  i 
blie  entra  les  deux  ordres,  que,  dan 
comices  suivans,  le  sénat  disposa,  pre 
sans  résistance,  des  deux  places  ducoosi 
et  il  fit  élire  deux  patriciens. 
vn  pWM*.  Cet  avantage  ne  pouvoit  être  que  pi 
«•.  ger.  hn  eilet,  les  comices  qui  se  tic 

pour  l'élection  des  censeurs,  réveilU 
at.lu.c3s,,  k  jalousie  entre  les  deux  ordres;  et  les 
à' ao,lw  *oi     béiens  se  dédommagèrentdu  consulat  q 
leur  avoit  enlevé. 

C.  Marcius  Dutilus  se  présenta  p 
les  candidats  qui  briguoient  la  ce» 
Cette  démarche,  sans  exemple  de  la 
d'un  plébéien,  paroi  s  soit  faite  à  ça 
temps  sous  le  consulat  de  deux  pat» 
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i  présidoient  aux  comices.  Les  consuls , 

effet,  lui  donnèrent  l'exclusion  :  mais  la 

nsidération  dont  il  jouissoit,  l'appeloit  à 

as  les  honneurs,  et  le  peuple  Mut. 

Pour  exclure  du  consulat  les  plébéiens,    **»****- 

1  '   drr   maître   de» 

«énat  imagina  de  faire  présider  aux  co-  Zi'£ 
icesun  dictateur,  créé  uniquement  à  cet  £^«1"""  * 
fet  Cependant  L.Cornélius  Scipio , patri- 
iQeutpoui  collègue  un  plébéien,  M.  Popi- 
sLénas.  Il  y  avoit  déjà,  dans  le  peuple,  Avant  j.c  3$0, 

*  *  *  *  de  lvoinc  404. 

hommes,  à  qui  les  honneurs  et  les  services 
îmencoient  à  tenir  lieu  de  naissance. 
étoit,  entre  autres,  Popilius.  Il  avoit  été 
x  fois  consul  ;  et  c'est  même  lui  qui  avoit 
îmé  dictateur,  Marcius  Rutilus.  Dans 
roisième  consulat,  il  vainquit  les  Gau- 
,  et  il  en  triompha,  lorsqu'un  dictateur 
>it  de  faire  élire  deux  consuls  patri- 
s.  He  peuple  applaudit  au  triomphe ,  et 
•mura  contre  le  sénat. 

ous  les  deux  consuls  patriciens,  des  pi-  A™j£;c •*•• 
s  grecs  infestèrent  les  côtes,  les  Gaulois 
it  encore  des  irruptions  ,  et  les  Latins  !°.m  nmm> d- 

*  7  faits  ,      C"««'Mt 

sèrent  leurs  secours  à  la  république.       k"M  hos,iUu;** 
l  ne  se  passa  rien  de  mémorable  avec 
rirates  grecs,  qui  n'avoient  pas  assez  de 
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forces  pour  hasarder  une  action  sur  1 
et  les  Romains  qui  n  a  voient  point  e 
de  vaisseaux.  Quant  aux  Gaulois,  ils f 
entièrement  défaits.  Le  combat  génér. 
•  précédé  d'un  combat  singulier ,  dans  1 
M.  Valérius  vainquit  un  Gaulois  à  h 
clés  deux  camps.  On  a  dit  qu'un  cort 
perché  sur  son  casque ,  combattit  pou 
Le  surnom  de  Corvus ,  qu'il  a  porté, 
donner  lieu  à  cette  fable.  Ce  même  Val 
fut  consul  Tannée  suivante ,  et  eut  pou 
lègue  M.  Popilius  Lénas. 
av>mj.c.3«*;      Les  Gaulois  cessèrent  enfin  leurs  1 

d«  Jlojur  4CO. 

lités,  et  les  plébéiens,  qui  avoient  une 
de  leur  ordre ,  n'élevèrent  aucune  que 
Mais  la  tranquillité  fut  troublée  pai 
peste ,  pour  laquelle  on  ordonna  un  1 
ternium. 
Allume»™  Sous  ce  consulat ,  les  Carthagino 
nouvelèrent  avec  la  république  Tall 
qu'ils  avoient  déjà  faite ,  lors  de  Texpi 
des  rois.  Quelques  années  après  comn 
la  guerre  contre  les  Samnites  :  longue  g 
qui  conduisit  les  Romains  à  la  coo 
de  l'Italie. 
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Les  Samnites  occupoient  le  pays  qu'on    ongmcd«u 
mme  aujourd'hui  1'  Abruzze.  Hors  d'état  sallLi?0 
rleursituat  ion  de  s1  adonner  au  commerce, 

n'éloient  que  soldats ,  ainsi  que  les  Ro- 
ains  :  comme  eux,  eridurcis  aux  fatigues, 
coutumes  à  une  discipline  sévère ,  ils 
roient  encore  le  même  courage.  Aupara- 
tnt,  séparées  par  le  Latium  ,  ces  deux  na- 
ins n'avoient  pas  eu  occasion  d'armer 
ne  contre  l'autre  :  elkit  s'étoient  même 
îs  par  des  traités.  Mais  lorsque  les  Èques, 

Herniques,  les  Latins  et  les  Volsques 
•ent  été  subjugués ,  c'est-à-dire  ,  lorsque 

peuples ,  après  les  pertes  qu'ils  avoient 
tes ,  se  trouvèrent  sans  forces,  et  se  virent 
uits  à  la  nécessité  de  se  soumettre  à  la 
ublique,  comme  alliés  ou  comme  sujets, 
rs  les  Romains ,  devenus  les  voisins  des 
unités,  en  devinrent  les  ennemis.  Capoue 
l'occasion  de  la  guerre. 

La  Gampahie ,  dont  cette  ville  étoit  la  ^^XÎTuîï 
>itale  ,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  JSEJ'J'. la  re" 
tiles  pays  de  l'Italie.  Riche  par  son  sol , 
le  province  s' enrichi ssoit  encore  par  le 
aunerce;  et  Capoue  étoit  alors  dans  son 
Lt  florissant,  c'est-à-dire,  dans  cet  état 
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d'opulence ,  où  le*  citoyens  jugent  de 
puissance  par  leur  luxe. 

Un  peuple  opulent  invite  i  le  conqu* 
et  offre  une  conquête  facile.  Malheurà 
s'il  a  pour  voisins  des  peuples  pauvn 
guerriers.  Les  Samnites  nç  pou  voient  < 
manquer  de  porter  leurs  armes  dan 
Campanie.  Les  Campaniens  hâtèreo 
moment ,  en  armant  pour  les  Sidicios, 
étaient  prêts  à  tdhber  sous  la  doraint 
des  Samnites.  Ils  furent  défaits.  Le* Il 
mière  campagne,  forcés  à  se  renfermer! 
leurs  murs ,  ils  n'eurent  plus  de  resao 
que  dans  les  secours  qu'ils  demande 
aux  Romains. 

Le  sénat,  touché  de  leur  situation 
pondit  à  leurs  députés  qu'il  accepterai! 
lontiers  leur  alliance  ;  mais  qu'il  ne  pou 
sans,  offenser  les  dieux,  violer  les  eng 
mens  qu'il  avoit  avec  les  Samnites.  lire 
donc  de  prendre  les  armes ,  et  il  offrit 
lement  d'intercéder  pour  eux  auprès  d 
anciens  alliés  et  amis. 

Si  vous  ne  voulez  pas  prendre notn 
Jense ,  répliquèrent  les  députés  de  Cap 
prenez  donc  la  vôtre,  et  défendez 
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ns  :  car>  nous  nous  donnons  à  vous, 

is,  nos  champs,  nos  vif/es,  nos  dieux, 

'J  ce  que  nous  possédons  ;  et  de  ce  jour, 

*t  contre  vos  sujets  que  les  Samnifes 

\t  armés.  Les  Garapaniens ,  qui  n'avoient 

5  le  choix  d'un  maître ,  choisissoient  le 

s  éloigné. 

Le  sénat  ayant  accepté  la  donation  de  r***»*»*. 

y  l  dirent  U  guerrt 

poue ,  fenvoya  des  ambassadeurs  aux  w******* 
nnites ,  pour  leur  signifier  que  cette  ville 
>artenoit  au  peuple  romain  ,  et  leur  en- 
îdre,  en  conséquence  de  leur  alliance  et 
itié ,  de  retirer  leurs  troupes  de  dessus 
terres  de  la  république.  La  réponse  des 
nnites  fut  telle  qu'on  avoit  dû  l'attendre, 
regardèrent  la  donation ,  acceptée  par 
Romains ,  comme  une  infraction  aux 
ités.  Il  leur  parut  étrange  que  le  sénat  , 

lamât  une  alliance  et  une  amitié  ,  dont 
irisoit  lui-même  les  liens  ;  et ,  indignés 
il  en  prît  encore  le  langage  pour  leur  en- 
er  leur  conquête,  ils  ordonnèrent  i  leur 
aérai ,  en  présence  même  des  ambassa- 
urs,  de  mettre  la  Gampanie  à  feu  et  à 
ig.  La  république ,  conformément  à  un 
rien  usage  qu'elle  observôit  encore  quel* 
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quefois  ,  'déclara  la  guerre  par  ses  féci 
et  on  s'y  prépara  de  part  et  d'autre. 

Armts.c.  3*3,  Dans  la  première  campagne,  sous  le 
sulat  de  M.  Valérius  Corvus  et  de  Corn 

frrtnfrui»rt  Cossus ,  tous  deux  patriciens ,  les  Sam 

foutUi^x.  perdirent  deux  batailles  sanglantes, 
laissèrent  dans  une  seule  ,  trente  n 
hommes  sur  la  place,  et  dans  l'autre, < 
on  ne  sait  pas  le  nombre  des  morts,  le» 
mains  leur  enlevèrent  quarante  mille  I 
cliers.  L'année  suivante  leur  pays ,  <j 
n'osèrent  ou  ne  purent  défendre,  futdcv 
impunément  ;  et  lorsque  les  Romain 
préparaient  à  commencer  une  trois» 
campagne,  ils  demandèrent  la  paix,  c 
renouvelèrent  leur  alliance  avec  Rome 

z*f  Lariniwi-      On  c  roi  roi  t  que  les  succès  que  les  Rom 

Kit     fiicrr    ]*%  m  *  * 

JSTïew  i'rê  venoient  de  remporter,  auraient  dû  repu 
•Tteriix.  ja  consternation  parmi  leurs  anciens  a 
mis.  Cependant  les  Privernates  et  les  V 
ques  commirent  de  nouvelles  hostilité 
les  Latins,  qui,  depuis  long-temps,  n» 
toient  de  secouer  le  joug  ,  faisoient 
préparatifs  de  guerre  ,  sous  prétexte 
donner  des  secours  aux  Sidicins  contn 
Samnites. 
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Le  sénat,  averti  de  leurs  desseins,  donna 
Ire  à  leurs  chefs  de  venir  à  Rome  ,  et 
mmément  aux  deux  préteurs  qui  gou- 
rnoient  la  république  des  villes  latines, 
feignit  cependant  de  ne  les  appeler,  que 
rce  que  les  Samnites  avoient  porté  des 
aintes  contre  eux.  Mais  les  Latins  ne  s'y 
éprirent  pas ,  et  ils  n'en  parurent  pas 
timides.  Ils  avoient  dans  leur  parti  les 
iicins ,  les  Campaniens  mêmes ,  et  plu- 
ïurs  colonies  romaines  ;  et  se  croyant 
s  forces  égales  à  celles  des  Romains , 

vouloient  partager  l'empire  avec  eux, 
.  rendre  la  liberté  au  Latium.  C'est  ce 
teL.  Annius,  l'un  des  deux  préteurs ,  osa 
kslarer  en  plein  sénat ,  demandant  que 
'sonnais  un  des  deux  consuls  fût  toujours 
tin ,  et  que  les  membres  du  sénat  fussent 
is,  en  égal  nombre,  dans  les  deux  nations, 
ne  pareille  proposition  ne  pouvoit  qu'être 
jetée. 

En  s'engageant  dans  cette  guerre ,  le  se- 
*t  jugea  devoir  établir  la  discipline  la 
us  sévère.  Tout  étoit  commun  entre  les 
cmains  et  les  Latins  :  la  langue  ,  les 
>ages ,  les  armes  ;  et ,  sur-tout ,  les  ins- 


Vision  de  T. 
ManliuarldeP. 
XHctui  Mat. 


AraatJ.C.  34o, 
de  Home  414. 
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titutions   militaires  ,  qui  étaient  absob-1 
ment  les'  mêmes  chez  les  deux  peupk 
Cette  considération  parut  demander  di 
les  généraux  une  grande  vigilance  et 
grande  obéissance  dans  les  troupes.  Pour] 
prévenir  toute  confusion  entre  les  solda 
romains  et  les  soldats  latins ,  qui  avoic 
auparavant    servi   sous  les  mêmes 
peaux ,  il  fut  défendu  de  combattre  I 
de  rang ,  sans  en  avoir  obtenu  la 
mission. 

Les  deux  consuls  ,  T.  Manlius  T< 
tus  et  P.  Décius  Mus,  conduisirent 
légions  dans  la  Campanie ,  où  les  Laà 
avoient  rassemblé  leurs  forces.  On  pi 
qu'ils  avoient  eu  chacun  la  même  vi 
Un  spectre ,  qui  leur  apparut  pendant 
sommeil ,  leur  dit  qu'il  étoit  dû  aux  di 
Mânes ,  le  général  de  l'un  des  deux  pru| 
et  l'armée  de  l'autre;  et  que  la  victoire 
déclareroit  pour  la  nation  ,  dont  le  gém 
dévoueroit  les  légions  ennemies  en  se 
vouant  lui-même.  Manlius  et  Décius,  s 
tant  communiqués  leur  songe,  convi 
que  si  une  des  deux  ailes  de  leur  ai 
venoit  à  plier, le  consul,  qui  la 


ANCIENNE.  349 

t,se  dévouerait  pour  la  patrie.  La  réponse     < 

s  aruspices,  qu'ils  consultèrent ,  fût  con- 

me  à  la  vision  qu'ils  avoient  eue,  et  les 

ifirma  dans  leur  résolution. 

Les  ennemis  étaient  campés  auprès  du  Avant  j.c.^» 

11  de  Rome  414. 

>nt  Vésuve.  T.  Manlius ,  fils  du  consul , 

voyé  pour  les  reconnoître ,  s'approcha ,     Mânlîltt  Wl 

a  portée  du  trait ,  d'un  corps  de  cavalerie,  B10Um*m*u 

nt  le  chef  le  provoqua  à  un  combat  sin- 

lier.  Le  jeune  romain ,  qui  n'écouta  que 

1  courage ,  oublia  la  défense  qui  avoit 

t  faite.  Il  accepta  le  défi  ,  et  sortit  vain- 

eur  du  combat  ;  il  revint  au  camp  avec 

dépouilles  de  l'ennemi. 
Vous  avez  désobéi ,  dit  le  consul  à  son 
1 ,  et  vous  m'avez  mis  dans  la  nécessité 
oublier  ce  que  je  dois  à  la  république , 

ce  que  je  dois  à  mon  sang.  Si  je  ne  pu- 
ssois  pas  votre  désobéissance  ,  il  n'y  au- 
Ltplus  de  discipline.  Que  votre  mort  ré- 
are  donc  votre  faute.  Va  ,  licteur.  A  ce 
gement  terrible  ,  les  soldats  ,  saisis  d'é- 
Dnement  et  d'horreur,  n'osèrent  proférer 
te  parole.  Ils  frémissoient  en  silence, 
rsque  la  tête  abattue  du  jeune  Manlius 
mua  un  libre  cours  aux  larmes ,  aux  gé- 
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.  missemens  et  aux  exécrations.  Mais  c 
exemple  barbare  assurait  la  discipline. 
rat!.»**-  L'action  s'étant  engagée,  la  premiè 
ckfaii..  ligne  de  1  aile  ou  commandoit  Déchu, 
replia  sur  la  seconde.  Voici  le  momeu 
dit  ce  consul  au  pontife ,  où  nous  avo 
besoin  du  secours  des  dieux.  PronoM 
les  paroles ,  que  je  dois  répéter  d'après  va 
Alors  ,  debout ,  un  javelot  sous  ses  pied 
le  menton  appuyé  sur  la  main  droite, 
revêtu  d'une  prétexte  dont  une  parti 
rejetée  sur  sa  tête,  lui  voiloit  le  visage, 
dont  l'autre,  retournée  autour  de  son  coq 
leceignoit  en  forme  de  baudrier,  il  pr 
nonça  cette  prière  :  Janus  ,  Jupiter ,  pi 
Mars,  Quirinus,  Bel lonc,  dieux  Laft 
dieux  Novensiles  ,  dieux  du  pays,  dût 
qui  nous  tenez  sous  votre  puisse* 
nous  et  nos  ennemis ,  dieux  Mânes, t 
vous  adore ,  je  vous  prie ,  je  vous  ki 
mande  ,  je  V attends  de  vous  :  donnez  i 
force  et  la  victoire  aux  Romains ,  i 
pandez  la  terreur,  V épouvante  et  la  M 
parmi  les  ennemis.  Je  le  déclare ,  cû 
pour  la  république  romaine  ,  pour  d 
armée,  pour  ses  légions,  que  je  dAw 
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\x  dieux  Mânes  et  à  la  Terre  >  V armée 
s  Latins  ,  leurs  légions  et  moi-même. 
Après  avoir  achevé  cette  prière ,  Décius 
Mita  à  cheval  et  se  précipita  au  milieu  de 
xmée  ennemie ,  où  il  mourut  percé  de 
ups.  Les  Romains  persuadés  que  les 
ânes  et  la  Terre  s'assouvissent  de  sang, 
s  doutaient  pas  que  celui  qui  se  dévouoit 
de  pareilles  divinités ,  n'eût  le  droit  de 
or  livrer  tous  ceux  qu'il  vouloit  dévouer 
ec  lui.  Les  Latins ,  dans  les  mêmes  pré- 
gés ,  crurent  être  devenus ,  par  la  mort 
s  Décius ,  la  proie  des  mêmes  dieux.  La 
ayeur  devoit  donc  se  répandre  parmi  eux, 

ils  furent  défaits. 

Cette  guerre  finit  la  troisième  année ,  p*i«couei« 
»us  le  consulat  de  Furius  Camillus  et  de 
.  Ménius,  à  qui  Rome  éleva  des  statues 
juestres  dans  la  place  publique:  honneur 
a'elle  avoit  jusqu'alors  rarement  accordé, 
'rois  campagnes  avoient  absolument  ruiné 
?s  forces  des  Latins  et  celles  de  leurs  alliés. 
L  ne  tient  qu'à  vous,  dit  Camillus  au  sénat 
lie  le  Latium  ne  soit  plus.  Le  sénat  le  con- 
erva.  Mais ,  parce  qu'il  ne  crut  pas  devoir 
Miter  ,  avec  la  même  sévérité,  ni  avec  la 


35*  hiitoi  ni 

i 

même  indulgence,  tons  les  peuples  qn 
avoient  pris  les  arme*  •  il  accorda  la  pai 
nommément  i  chacun  d'eux  avec  de»  eus 
ditions  différentes.  On  apporta  à  Rome  h 
proues  des  vaisseaux  pris  «tir  les  Anliafa 
et  on  en  décora  la  tribune  aux  harangua 
uu  Mu*  Dans  la  seconde  année  de  cette  guerrej 
m™  Q.  PubJilius  Philo ,  plébéien  ,  parvint  à  h 

dictature ,  et  fit  trois  lois  en  faveur  & 
peuple.  XjB.  première ,  que  les  plébiseiiei 
obligeroient  généralement  tous  les  cilojem 
Elle  àvoit  déjà  été  portée  ;  mais  les  pati 
ciens  avoient,  sans  doute,  trouvé  le  mo\ë 
de  s'y  soustraire.  La  seconde ,  que  les  w 
passeroient  au  sénat ,  ayant  d'être  portée 
aux  comices,  qui  auraient  le  droit  delà 
approuver  ou  de  les  rejeter.  Auparavant, 
elles  alloient  des  comices  au  sénat ,  et  ella 
n'étoient  reçues  que  de  F  aveu  de  ce  corpaj 
ce  qui  lui  donnoit  la  plus  grande  pari  j 
la  législation.  La  troisième  »  que  Yun  dq 
deux  censeurs  serait  toujours  pris  d 
Tordre  du  peuple.  Il  fondoit  la  raison 
cette  loi  sur  ce  que  deux  ans  auparava 
on  en  avoit  fait  une ,  qui  permettait 
choisir  les  deux  consuls  parmi  les  plébéien 
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sénateurs  pensoient  que  les  victoires  , 
iportées  sur  les  Latins,  ne  réparoient 
les  torts  que  celte  dictature  avoit 
sa  la  république.  Quelque  temps  après* 
blilius  obtint  la  préture. 
tendant  que  la  paix  duroit  encore  avec     tcP^po- 

1  l  litajn*      arment 

Samnites ,  les  Romains  eurent  quelques  ™^  le$  *•* 
rres  peu  consid érables  avec  les  Auso- 
3s  de  Cales  ,  les  Sidicins  et  les  Priver- 
es.  Ils  triomphèrent  de  loùs  ces  peuples; 
is  la  peste  survint ,  et  parce  que  ,  dans 
te  circonstance  ,  ils  paroissoient  hors 
iat  de  se  défendre ,  les  Palépolitains, 
pie  voisin  "de  Naples ,  commirent  de? 
tilités  sur  les  terres  des  côfcnies  que  la 
ublique  avoit  établies  dans  la  Campanie, 
comptaient  sur  les  habitansde  Noie, 
en  élïët  leur  envoyèrent  des  secours, 
lur  les  Samnites  qui  se  préparoient  à 
âpre  la  paix  avec  les  llomains. 
l!  v  a  diHerentes  manières  de  conquérir,   r™, mamVr*. 

*  de  con.£Uéiir. 

u*  avons  vu  qu  en  Asie ,  la  conquête  de 
sieurs  provinces  étoit  souvent  l'ouvrage 
*ie  .seule  victoire-  C'est  qu'on  n'avoit  pas 
oin  de  soumellre  des  j>euples ,  de  tout 
r/>*  soumis  à  mie  domination  absolue. 

23 
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On  n'armoit  pas  contre  eux  proprera 
armoit  seulement  contre  le  monait 
il  suffi  soit  de  l'avoir  vaincu. 

Aujourd'hui  en  Europe  où  les  pui 
ont  élevé  des  barrières  entre  elles,  u 
toire  n'ouvre  pas  une  province.  < 
arrêté  par  les  places  qu'il  faut  assiég 
on  appelle  conquête  une  ville  qu'on 
après  une  longue  campagne ,  et  quo 
à  la  paix. 

On  comprend  que  les  peuples  d'It 
pouvoient  conquérir ,  ni  à  la  manie 
Asiatiques ,  ni  à  la  manière  des  Eun 
d'aujourd'hui. 

Ils  ne  pouvoient  pas  conquérir  à 
nière  des  Asiatiques  ;  parce  cjue  les  g 
ctoient  de  nation  à  nation,  qui  toutes, 
même  pauvreté,  le  même  endurcie 
aux  fatigueset  le  raêmecourage,secro 
libres  après  leurs  défaites  ,  si  elle 
voient  encore  armer. 

Ils  ne  pouvoient  pas  conquérir  à  1 
nière  des  Européens  d'aujourd'hui; 
qu'ils  n'avoierit  pas  élevé  des  plaça 
sur  leurs  frontières.  Ils  ne  d^fett 
leur  pays  qu'avec  des  armées  ;  et  il*n 
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•mées,  tant  qu'ils  avoient  des  soldats, 

i-dire,  tant  qu'ils  avoient  des  citoyens 

3  de  porter  les  armes. 

ls  étoient ,  sur-tout ,  les  Samnites ,  et 

omains.  On  conçoit  donc  que  l'un 

leux  peuples    ne   sera  conquis ,  que 

j'il  n'aura  plus  de  soldats;  et  que, 

conséquent ,   le    vainqueur    ne   sera 

jérant,  que  lorsqu'il  aura  exterminé 

incu.  Voilà  les  conquêtes  que  nous 

rons. 

ndant  que  le  consul  L.  Cornélius  Len-     Pwmî«p»- 

observpit  les  Samnites  qui  ne  s'étoient 

?ncore  déclarés,  son  collègue  O.  Pu-  atmu.cs»,, 

7  O  X  du  B.oine  4*7. 

is  Philo ,  assiégea  Palépolis.  L'année 

)n  consulat  s*etant  écoulée  avant  la  1 

de  cette  place  ,  il  fut  continué  dans 

mmandement  de  l'armée  avec  le  titre 

roconsul  ;  et  il  est  le  preiniqj:  qui  ait 

de  cette  distinction.  Je  le  remarque, 

e  que  cet  usage ,  qui  deviendra  tous 

jurs  plus  fréquent ,  sera  funeste  à  la 

blique.  *    ' 

es  Lucaniens  et  les  Apuliens ,  peuples  ^JJ^X^ 

irais  des  Samnites  ,  offrirent  leurs  se- 

s  au  peuple  romain  qui  les  reçut  dans 


co.kiucu;«. 
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son  alliance  ;  et  les  consuls  porter 
a rant  j.c  s,*,  guerre  dans  le  Samnium,  où  ils  se  reni 
maîtres  de  trois  places/ Palépolis  sei 
aussi  àPublilius,  à  qui  on  accorda  le 
neurs  du  triomplc,  quoiqu'il  fût  soi 
consulat  :  chose  jusqu'alors  sans  exei 
et  qui  passera  désormais  en  usage. 


GurtrtiHn.it      11  y  avoit  alors  une  autre  guerre  de 

grande    (inVr 
où    la    vil 
Tarrnte      oroil 


viiic  \h  grande  Grèce.  Cette  province  compr 

*'£piit. 


■pp.iv  k  ^PApuIie;  la  Cajabre,  la  Lucanie,le 


des  Brutiens,  et  la  Campanie. 

Tarente  ,  colonie  grecque  ,  fonda 
les  Laccdémoniens  ,  a  voit  été  la  cap 
de  laCalabre,  de  la  LucanicetdcPAf 
Située  avantageusement  pour  lecomm 
elle  sV'toit  enrichie  ,  et  dans  son  opult 
elle  avoit  perdu  son  empire.  Impuis! 
contre  des  voisins  auxquels  elle  i 
commandé  ,  elle  appela  à  son  set 
Alexandre, roi  d'Epire  ,  frère  d'Olvn 
Ce  prince  ,  après  avoir  remporté  plu^ 
»     .t/.,,  victoires  sur  les  Brutiens  et  sur  les L 

Avant  J.C.  .li(î, 

de*»-.,!».    njeJ1Sï  (îj  \rvfr  avoir  enlevé  plusieurs  vi 
périt  misérablement  ;  cl  celte  pierre 
Tannée   que  celle   clés    Samnitcs  ref 
mencoit. 
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iprès  avoir  perdu  le  roi  d'Epire,  Tarent  e  m«fuw -md«<w 
cibla,  quand  elle  vit  les  progrès  des  Ro-  ™«™  "'rr«!Uî 

1  .  €'c«  Romain*. 

ns  dans  la  Campanie.  Elle  apprit  tout- 

-fois  que  Palépolis  s'étoit  rendu  à  Pu- 

ius,  que  dans  le  Samnium  trois  villes 

ient  été  prises  par  les  consuls  ,  et  que  la 

îblique  venoit  de  recevoir  dans  son  al- 

ce  les  Apuliens  et  Jes  Lucaniens.  Elle 

Dit  donc  les  Romains  s'approcher  d'elle. 

îacée  de  les  avoir  pour  ennemis  ou  pour 

très,  il  ne  lui  restoit  d'espérance  que 

s  les  Samnites,  qui,  seuls,  lui  parois- 

altropfoibles.  Dès-lors,  elle  ne  s'occupa 

des  moyens  d'armer  contre  Rome  tous 

peuples  de  la  Grèce.  Mais  elle  les  en- 

îera  dans  sa  ruine. 

semble  que  Rome  devenoit  plusredou-  ^fj.c.3»«, 

1  1  <lc  iioru?  428. 

3 ,  défkiis  que  les  plébéiens  avoient  part 
ouvernement.  Cependant  chez  ce  peu-    r.oi,T„î<i;T,nd 

auimenacoit  la  libertédetouy  les  au  1res,  iYm^'V"^" 

ii-ii  •  *  /  ,'u,$  d~n*  lei 

berte  de  chaque  citoyen  n  doit  pas  as-  *•«• 

e.  Un  jeune  homme,  qui  s'éioit  engagé 

ries  dettesde  son  père,  paru!  en  public, 

orps  déchiré  de  coups  de  verjres.  Ce 

tacle  et  le  récit  des  outrages  qu'il  avoit 

s,  firent  une  si  grande  impre&àon,  qye 
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les  consuls,  par  ordre  du  sénat ,  port* 
au  peuple  une  loi ,  qui  défendoit  de  me 
pour  dettes,  aucun  citoyen  dans  les 
Mais,  ce  règlement,  qui  parut  aux  ri 
un  violement  de  la  foi  publique,  sera 
observé. 
AT4titj.c.3»5,      La  guerre  continuoit ,  et  les  ennero 

tle  Rom»  4*9-  9 

multiplioient.  Les  l^uca  mens,  sollicité 
,    les  Tarentins,  avoient  abandonné  Talli 

Garni»  *rrcl»»i  * 

ura^veik;I  des  Romains,  et  s'étoient  joints  aux  ! 
niles.  Les  Vestins  etoient  entres  oai 
même  confédération;  et  la  répubiiqu 
0  gardoit  déjà  comme  autant  d'ennemi 

Marses,  les  Péligniens  et  les  Marucin 
peuples  voisins  des  Vestins. 

Les  consuls  ayant,  suivant  l'usage 
au  sort  le  département  des  provinces 
nius  Brutus  eut  le  département  éfe  Ta 
contre  les  Vestins.  Jl  les  défit,  les  forr 
renfermer  dans  leurs  murs,  dévasta 
terres,  et  leur  enleva  deux  places ,  d 
abandonna  le  butin  aux  soldats.  Le< 
nitesne  purent  pas  leur  donner  des  *ec 
parce  qu'ils  avoient  eux-mêmes  à  défi 
leurs  frontières  contre  l'antre  armée. 
mil  lus  qui  la  commandait ,  étant  h 
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lade ,  céda  le  commandement  à  L.  Pa- 
ras Cursor,  qu'il  nomma  dictateur* 
Papirius  avoit  joint  l'armée ,  lorsque  celui  Pa  ?J**Jj||J 
i  gardoit  les  poulets  sacrés  lui  donna  K»,Xm£ 

!  .  .  ,        j  .     .        p  ,  ,     néral  d*  la  cava- 

îlques  inquiétudes  ,  qui  le  forcèrent  a  &•*•«,  prcequ'n 

*  #  a  combattu  con- 

enir  à  Rome  pour  recommencer  les  aus^  ««■•"©«*•■. 
es.Avantdepartir,ildéfenditàQ.  Fabius  # 

urimus ,  général  de  la  cavalerie ,  de  com-. 
:tre  en  son  absence.  Fabius  n'obéit  pas. 
occasion  de  vaincre  se  présenta  :  il  n'y  put 
ister ,  et  il  défit  les  ennemis ,  qui  laissèrent 
igt  mille  hommes  sur  la  place.  Ayant 
mite  fait  brûler  les  dépouilles,  de  crainte 
elles  ne  servissent  au  triomphe  de  Papi- 
s,  il  dédaigna  de  lui  faire  part  de  sa  vic-i 
re ,  et  il  adressa  ses  lettres  au  sénat  même, 
pirius,  moins  troublé  des  auspices,  que 
ine  victoire  remportée  sans  lui,  repart 
ssitôt ,  et  arrive  au  camp ,  lorsque  Fabius, 
iétoit prévenu,  avoit  harangué  lessoldats, 
que  les  légioap  s'étoienÇ  engagées  à  pren* 
b  sa  défense. 

le  dictateur ,  qui  a  la  discipline  et  son 
lire  à  venger ,  menace  de  faire  tomber 
is  la  hache  la  tête  du  général  de  la  cava- 
le. Il  lui  demande  s'il  ne  lui  a  pas  défendu 
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de  combattre,  et  s'il  a  pu ,  au  mépris  de 
ordres,  des  auspices  et  des  dieux,  basai 
le  salut  de  la  république;  et  il  comraa 
aux  licteurs  de  le  dépouiller,  et  d'appr 
leurs  verges  et  leurs  bâches.  Fabius  sert 
au'  milieu  des  soldats  ,  qui  repoussent 
licteurs.  Ils  prient  pour  lui,  ilsmurmnn 
ils  menacent ,  ils  sont  prêts  à  se  souta 
et  la  nuit  seule  met  lin  au  tumulte.  Le< 
latcur  ,  toujours  inexorable  ,  ordonne  à 
bius  de  reparoître  le  lendemain. 

Fabius  se  sauve  à  Home  ,  et  son  pffl 
conduit  au  sénat.  C'étoit  ce  même  Fal 
Ainbustus  dont  nous  avons  parlé  :  lien 
respectable  par  une  dictature  et  part 
consulats.  A  peine  il  commeucoit  i 
plaindre  de  la  sévérité  du  dictateur ,qi 
bruit  des  licteurs  se  fit  entendre.  Pourc 
lois,  sans  être  Fabia,  on  pouvoit  en 
eflravé.  En  ellêt  Papirius,  sourd  aux  pr 
des  sénateurs ,  ordonne  de  #isir  Fabia 
père  en  appelle  au  peuple. 
l-  iMn.,.v  «i-       |i0  peuple  s'assemble.  Le  jeune  Fab 

m..il-'t<.l»te't  f  l  ' 

iia«/c  J  ÏJ  pour  lui  les  vœux  de  Tannée,  le  séna< 
tribuns  et  le  peuple  entier.  Mais  ce  jo 
loi  blés  secours  contre  une  autorité 
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•aroissbit  dépendre  le  maintien  de  la  dis- 
îpline ,  et  qui  se  défendoit  à  l'abri  des  aus- 
ices  et  des  dieux.  L'assemblée,  en  qui  ré-* 
tdoit  la  souveraineté ,  pouvoit ,  sans  doute, 
5  porter  pour  juge  :  mais  c'eût  été  interv- 
ertir Tordre  ;  et  si  la  dictature  étoit  une  fois 
ms  force,  elle  pouvoit  être  ailbiblie  pour 
3ujours.  C'est  pourquoi  le  peuple ,  quoi- 
ti'indigné  contre  Fapirius  ,  respectait  en- 
ore  le  dictateur  ,  qui ,  citant  les  exemples 
eBrutus  et  de  Manlius  ,  faisoit  voir  avec 
Orce  les  conséquences  d'une  désobéissance 
tnpunie.  On  ne  prévoyoit  pas  quel  seroit  le 
Wnouement,  lorsque  tout-ï-coup  le  peuple 
*it  recours  aux  prières  et  aux  supplications. 
-•e  sénat  et  les  tribuns  conjurent  le  dictateur 
kese  laisser  fléchir ,  et  les  deux  Fabius,  qui 
Ombent  à  genoux ,  tendent  les  bras  à  leur 
Hge.  Dès  qu'on  ne  résistoit  plus ,  l'autorité 
loit  sauvée,  et  Papirius  accorda,  comme 
Khe  grâce,  au  peuple  suppliant,  le  citoyen 
|u'il  avoit  refusé  au  peuple  révolté.  Ainsi 
lit  conservé  Fàbiu£,  qui  fut  depuis  toujours 
%inqueur,  toujours  la  ressource  de  la  ré- 
lablique ,  et  jusques  dans  sa  vieillesse. 
'  te  dictateur  ayant  rejoint  l'armée,  livra  ^Z9S! 


J>*  S.imnïfp»  , 
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prritt.dtman-  une  bataille  dont  l'avantage  fut  doutée 

d*nt    U    paii , 


l'obtenir. 


pouvoir 


attribua  son  peu  de  succès  au  méconte 
ment  des  troupes.  Il  les  gagna  par  des 
nières  populaires; et, avant  alors  engagt 
secondeactîon,ilremportaunevictoirei 
plète.  Les  Samnites,  aflïublis  par  tan 
perles  ,  demandèrent  la  paix  ,  et  obtia 
une  trêve  d'un  an, qu'ils  ne  gardèrent  pt 
comptoient  reprendre  les  armes  avec  ai 
tage ,  parce*  qu'ils  venoient  de  faire  allia 
avec  les  Apuliens.  Mais  ils  firent  enc 
deux  campagnes  malheureuses  ,  dans! 
quellesils  perdirent  leurs  meilleurestrou| 
Leurs  terres  et  telles  de  leurs  alliés  fur 
ravagées ,  et  ils  demandèrent  la  paix,  » 
pouvoir  l'obtenir. 

Arrive  3>»,  Forcés  de  continuer  la  guerre,  ils  ent 
rent  en  campagne ,  et  ils  se  virent  aui 
ment  de  réparer  leurs  pertes,  et  de  ni» 

l'm^imii.  plus  à  craindre  les  Romains.  Il  fut  en  1 

iw  |M>ae  «oui  le    f 

i«u«.  pouvoir  d'exterminer  les  légions  ennem 

que  Gaius  Pontius  ,  leur  général  ,  avoit 
fermées  dans  un  vallon,  nommé  les  F( 
ches  Caudines,  entre  Capoueet  Bénë? 
Il  paraît,  par  Tite-Live,  que  c'étoil  toi 
•  que  la  république  avoit  de  troupes ,  et< 


ANCIENNE.  363 

i 

îlle  les  eût  perdues  ,  Rome  seroit  restée 

is  défenseurs. 

Herennius ,  père  de  Pont ius,  consulté  par 

Samniles  sur  le  parti  qu'il  convenoit  de 
sndre ,  conseilla  de  renvoyer  tous  les  Ro- 
ains  sains  et  saufs,  afin  de  s'en  faire  des 
nis,  ou  de  donner  la  mort  à  tons  ,  afin  de 
avoir  pas  à  les.  craindre  de  long-temps. 
Dntius  prit  un  parti  mitoyen.  Il  traita  avec 
s  consuls,  fit  passer  Parmée  romaine  sous 

joug,  et  garda  six  cents  otages.  Par  le 
ailé,  la  république  s'engageoit  à  ne  plus 
ire  la  guerre  aux  Samnites,  et  à  retirer 
$  colonies  qu'elle  avoil  établies  sur  leurs 
Tes.  Voyons  comment  elle  se  croira  libre 

tout  engagement. 

Sp.  Posthumius ,  un  des   consuls  qui  Aranu.c.sio, 

%  l  *         do  Home  484. 

îient  commandé  cette  armée  malheu- 
tee,  ouvrit  un  avis  qui  ne  faisoit  honneur    Com     ttof 
à  sa  générosité.  Il  conseilla  de  le  livrer  Ji?"™  £ii 
c  Samnites  ,  lui  et  tous  ceux  qui  avoient  4U  ,ont 
part  au  traité  ;  assurant ,  que  Tennemi 
ivant  tirer  d'eux  tel  avantage  qu'il  ju- 
oit  à  propos,  le  peuple  romain,  qui  n*au- 
rien  ratifié ,  ne  seroit  tenu  à  rien.  Cet 
>  passa.  Les  victimes,  chargées  de  fers, 
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furent  présentées  à  Ponliu.%  qui  les  fit  délii 
et  les  rcnvo\a.  11  se  p'r.i;  nit  ,  avec  raiso 
de  la  mauvaise  loi  des  Romains,  qui  a 
roicnl  dû  ratifier  le  traité,  ou  remettre  1 
choses(l;insrélcitoùelles(:loientauparavM 
B<m,ea«w-      La  guerre  ayant  recommence  avec  pli 

*•-.«  it,.  anx  de  fureur  que  jamais,  les  Tarentins offi 
'  pi'^kursr^!'"  TCllt  'eur  médiation  ,  menaçant  de  fourni 
leurs  armes  contre  celui  des  deux  peiipl 
qui  la  rcluseroit.  Mais,  au  mépris  de  « 
menaces,  les  consuls ,  qui  a  voient  dcjàren 
porte  une  victoire,  attaquèrent  uneseçod 
fois  les  Samniles ,  les  massacrèrent  presqi 
sans  résistance,  en  firent  passer  sept  jni'! 

deiium-,*i.    sous  le  joug ,  et  se  rendirent  maîtres  de  S 

trique.  Après  ces  succès  Rome  accordai» 

trève'de  deux  ans. 

t» -■■■•"■■«-       Il  seroit  inutile  de  m'arréter  sur  lésé 

tails  de  chaque  campagne.  Mais  il  ne  II 

T-n-n.tir.Ko-  Pas  ^c  remarquer,  année  par  année,  le>pr 

■liU,■  grès  des  Romains  et  les  prrlefl  de  lennc 

nemis.  (Test  à  (juoi  je  vais  me  l*>rner. 

Araaijc.3,..      1/an  de  Roiîir  4^7,  PApulio  passe  fd 
la  domination  de  la  république. 
*    a%«  j.c.3i«.       4^,  ^es  Samnites,  qui  veulent  secot 
Satricule,  sont  entièrement  défaits. 
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439,  Les  Romains  se  rendent  maîtres  de  ay«hj.c.3is. 
atricule ,  après   avoir  livré  un  nouveau 
ombat  aux  Samnites. 

'  Le  dictateur  Q.  Fabius  assiège  Soro.  Les 
amnites  tentent  deux  fois  de  secourir  celte 
lace.  On  ne  sait  .s'ils  eurent  quekjue  avan- 
Etge  dans  un  premier  combat,  mais  dans 
n  second ,  leur  déroute  fut  complète. 

440,  Les  consuls  se  rendent  maîtres  par  Av*mj.c.3x4. 
rahison  ,  de  Sora.  Alloue  ,  Miniurne  et 

^escia  sont  prises  de  la  même  manière,  et 
fe  nation  des  Ausoniens  est  absolument  ex- 
srminée. 

Lucérie,  qui  s'étoit  donnée  aux  Samnites , 
lot  le  même  sort.  Tout  fut  égorgé. 

Bataille  près  de  Capoue ,  où  les  Samnites 
•crdent  trente  mille  hommes. 

44i,PrisedeNole,d,AtinaetdeCalatia.  Avant j.c. 3,3. 

443,  Les  Samnites  perdent  Cluvia  ,  Bo-  Avant  j.c.  3.1. 
àanumetune  bataille  où  ils  laissent  vingt 
bille  hommes  sur  la  place. 

Combat  entre  left  Romains  et  les  Etrus- 
p*es.  Le  succès  en  est  douteux ,  et  la  perto 
|*t  grande  de  part  et  d'autre. 

-   444 ,  Deux   batailles  que   perdent  les  ATanîj.c.3,t. 
Strusques.  La  dernière  leur  coûte  soixante 
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mille  hommes.  Combat  entre  les  Samnîtai 

et  les  Romains  ,  avec  perte  égale  des  deti 

côtés. 

at*»ij.c.»09.  445,  Fabius  défait  les  Etrusques,  et» 
rend  maître  de  Pérouse.  Papirius  défait  b 
Samnites. 

▲raiuj.c.3o8.  44G ,  Les  Marses  et  les  Péligniens,  jouis 
aux  Samnites,  sont  battus.  Les  Orobria* 
se  soumettent  presque  sans  résiatopce  april 
avoir  fait  de  grands  préparatifs  de  guem 
Trêve  de  deux  ans  accordée  aux  Etrusque* 

Avant j.c.so7.      447 ,  Les  Salentins   perdent  pi 
m  combats  et  plusieurs  villes.  Nouvelle 
des  Samnites. 

Avaatj.c.3o6.      448,  Bataille  où  les  Samnites  pei 
trente  mille  hommes.  Ils  reçoivent  des 
cours  ,  et  ils  sont  encore  défaits. 

Les  Romains  renouvellent  leur  ail 
avec  Carthage, 

ÀT«tj.c.3os.      449  y  Les  Samnites  sont  encore 
plusieurs  fois ,  et  on  leur  enlève  pli 
villes. 

▲r«ntj.c.3o4.      45o ,  Faix  faite  avec  les  Samnites. 
Eques ,  à  qui  la  république  déclara  la 
sous  divers  prétextes ,  perdent  en  soi 
jours  quarante  villes ,  que  les  Romains 


Léo  Ro- 
main* extermi- 
nent pour  ooa- 
guérir. 
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çnt  pour  la  plupart ,  et  dont  ils  égorgent 
ïs  habitans.  Cette  politique  barbare  force 
ïs  MarsesJesMaruciriiens  et  les  Péligniens 
demander  la  paix.  Rome  la  leur  accorde , 
t  fait  alliance  avec  eux. 

453,  Les  Marses,  qui  avoient  repris  les  ±™l,-c-3#x- 
rmes ,  sont  battus ,  perdent  leurs  villes  et 
e  tpumettent.  Les  Etrusques  sont  défaits. 
1s  obtiennent  une  trêve  de  deux  ans. 

A  la  seule  inspection  de  ces  guerres ,  on 
oit  que  les  peuples ,  tous  également  jaloux 
le  leur  liberté,  ne  quittoientles  armes  que 
tar  épuisement ,  et  que  Rome  exterminoit 
^our  conquérir.  Elle  n'accordoit  d'ordinaire 
|ue  des  trêves  fort  courtes,  parce  qu'elle  ne 
rouloit  pas  laisser  à  ses  ennemis  le  temps 
le  recouvrer  de  nouvelles  forces  ;  et  les 
peuples  ,  auxquels  elle  donnoit  la  paix , 
Stoient  des  peuples  ruinés.  On  leur  enlevoit 
9ne  partie  de  leurs  terres  :  on  y  établissoit 
Ses  colonies  ;  et  les  citoyens  puissans  ache- 
taient peu-à-peu  de  leur  enlever  les  champs 
gu'bn  leur  avoit  laissés. 

i   Les  guerres  avoient  suspendu  les  querelles     Pouni.o  u 
mtre  les  deux  ordres.  Les  colonies  fréquen-  *««.■«""•"• 
les ,  auxquelles  le  sénat  donnoit  des  terres 
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dans  les  pays  conquis ,  prévenoient  ou 
soient  cesser  les  plaintes  du  peuple  t  et 
gcoient  Rome  des  citoyens  les  plus  inqi 
Mais  aussitôt  que  la  république  fut 
tranquille  au  dehors ,  les  dissentions  ret 
mencèrent  au  dedans.  Le  sacerdoce  e< 
l'occasion. 
at.t,»j.c.3oo,       Il  y  avoit  alors  quatre  pontifes  et  ou 

de  Kotnr  4^.  .     .  . 

, .,,        augures  ,  tous  patriciens.  Les  tribuns  ( 
Lniiirbfrai  Cn.  Ogulnius  proposèrent  de  créer  pou 

entrent  dant  le,,.,.  1        •  1  *T  * 

eoiiè^  H^p  n-  plébéiens  quatre  places  de  pont  il  es  et  < 

t)f«*»  tt  dam  ce-    l  *  l  * 

uidc«auKure«.  d'augures,  parce  que  le  nombre  de  ccn 
devoitélreimpair.Les  patrîcicnsqiii  avu 
cédé  tant  de  fois  ,  et  qui  pré  vo  voient  qi 
seroient  forcés  de  céder  encore  ,  atfectoi 
de  n'avoir  d'autres  intérêts  que  ceux  d 
religion,  et  disoient  que  c'étoit  aux  diei 
empêcher  la  profanation  des  choses  saa 
Ap.  Claudius,  qui  faisoit  valoir  leurs i 
sons,  répéta  tout  ce  qui  avoit  déjà  été 
dans  de  pareilles  disputes.  Mais  ces  rail 
perdoient  tous  les  jours  de  leurs  força 
éloit  dillicile  de  persuader  que  lesacerd 
lut  profané  ,  pour  être  communiqué  i 
hommes  qui  étoient  parvenus  à  tous  les! 
neurs,quiavoient  triomphé  souslesausp 
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es  dieux ,  et  kqui  le  dépôt  des  livres  Sy- 
îllins  donnoit  déjà  quelque  part  au  sacerd- 
oce. (Test  ce  que  représenta  P.  Décius  Mus , 
s  fils  de  celui  qui  s'étoit  dévoué  ;  et  la  loi 
assa.  Par  cette  innovatioif ,  le  collège  des 
rêtres  fut  composé  de  huit  membres ,  et 
slui  des  augures  ,  de  neuf» 
A  cette  époque ,  toutes  les  dignités  sont     **•  *««*« 

11  °  étant  commun*» 

Dmmunes  aux  deux  ordres.  Si  les  Romains  "ï1^"?* 
igeoient  auparavant  de  la  noblesse  par  la  dVi^pubiil^ 

.,  •  -       i/  •  «ont  d'ini  côté  U 

aissance,  ils  en  jugeront  désormais  par  «*-t,etd*iw 
«magistratures.  Les  patriciens,  n'ayant, 
amrne  patriciens  ,  aucune  distinction  , 
iront  confondus  dans  le  peuple,  quand  ils 
'«auront  d'autres  titres  que  ceux  de  la  nais- 
fcnce;  et  les  plébéiens  seront  de  Tordre  du 
£oat,  quand  ils  auront  obtenu  des  dignités 
carules*  Cette  révolution  fait,  en  quelque 
tete,  cesser  la  distinction  qui  étoit  entre  les 
tébéiens  et  les  patriciens;  et  à  ces  deux  ~ 
fedres,  elle  en  substitue  deux  nouveaux  j 
&lui  du  peuple  et  celui  du  sénat. 


*4 
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CHAPITRE    XV. 
Jusqu'à  la  conquête  de  l'Italie. 

at.«u.c..98,  -La  guerre  recommence  avec  les  Su 
Roa,e  4M'   ni  tes.  Je  n'en  ferai -pas   Y  histoire  *m 

rînd«iâfEum«  par  annexe.  Il  suffit  de  remarques  (fié 
"*"  n'a  été  pour  eux  qu'une  suite  de  m* 
Après  plusieurs  défaites,  leurs  IiumÉ 
chassées  du  Samniura,se  réfugient  en  Efc 
rie.  Tout  leur  pays  est  ravagé,  et  ki 
principales  villes  tombent  sous  ladomifl 
tion  des  Romains.  J 

Réunis  aux  Etrusques,  ils  n'en  sootfj 
plus  heureux.  Les  consuls  remportent! 
nouvelles  victoires  sur  les  deux  pend 
ligués.  Ils  dévastent  rÉtrurie  et  forcent! 
Etrusques  à  demander  la  paix.  Enfin! 
Samnites,  après  avoir  fait  de  nouvel 
efforts  et  de  nouvelles  pertes ,  mettent 

A~nei.c.,9of  les  armes>  Parce  <lu'il  ne  ,eur  est  P1»! 
*  «ame  4«-    sib]e  de  défendre  leur  liberté.  Cette  gnfl 

qui  a  duré  quarante-neuf  ans,  a  dd 
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à  vingt-quatre  triomphes.  Dans  une 
dernières  batailles,  Publius  Décius 
,  à  l'exemple  de  son  père,  se  dévoua 
1  Farmée.  La  république  dut  à  Fabius 
>lus  grands  succès, 
falloit  que  la  fin  des  guerres  fût  tou-  ,  „    ^j» 

*  °  il occasion  dec 

$  le  commencement  des  dissentions.  dcttefc 
gré  la  loi  qui  défendoit  aux  créanciers 
tentera  la  liberté  des  débiteurs,  l'usage  £»£f;£9 
inuoit  de  livrer  aux  fers  celui  qui  ne 
roit  pas  s'acquitter ,  et  on  vit  renou- 
r  la  même  scène  qui  avoit  donné  lieu 
tte  loi.  Véturius,  fils  d'un  consul,  avoit 
réduit  à  emprunter  de  G.  Plotius.  Cet 
rier  l'ayant  mis ,  par  des  usures  accu- 
ées,  hors  d'état  de  s'acquitter,  se  saisit 
ia  personne,  exigea  de  lui  tous  les  seiv 
s  qu'on  tire  des  esclaves,  et  voulut 
)re  lui  faire  violence.  Ce  jeune  homme, 
int  échappé,  se  présenta  devant  lés 
m\s  ,  et  leur  demanda  justice.  On 
>it  sur  son  corps  les  vestiges  des  coups 
avoit  reçus.  Les  consuls  en  firent 
îtôt  leur  rapport  au  sénat,  qui  fit 
re  Plotius  en  prison,  et  qui  ordonna 
mdçe  la  liberté  à  tous  ceux  qui  étoient 
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arrêtés  pour  dettes.  Le  peuple,  peu  coi 
de  ce  jugement ,  demanda  une  aboi 
entière  des  dettes  ;  et  il  se  retira  si 
Janicule  ,  déterminé  à  ne*  point  re 
dans  la  ville,  qu'on  ne  lui  eût  donné i 
faction.  Q.  Hortensius ,  nommé  dictai 
sut  néanmoins  le  ramener  sans  luiacoc 
tout  ce  qu'il  demandoit.  La  loi  PuM 
qui  portait  que  tout  citoyen  seroit 
d'observer  les  plébiscites,  étoit  coutil 
lement  violée ,  et  c'était  pour  le  peupl 
des  principaux  sujets  de  mécontenta 
Hortensius  la  renouvela ,  et  sut  pena 
au  peuple  de  ne  rien  exiger  de  plus  pd 
moment, 
coem  a»  Il  J  a  voit  douze  ans  que  les  Sénoi 
peuple  Gaulois  établi  sur  la  mer  Ai 
tique,  étoient  venus  au  secours  desE 

Avant  J.C.  «83,         *  ..  .  /     f    i  //»    •         «    ■       • 

*  koou:  47i.  qUes  :  ils  avoient  été  défaits  a  la  jounà 
Décius  se  dévoua.  Ils  reprirent  les  i 
pour  porter  la  guerre  en  Etrurie,  « 
mirent  le  siège  devant  Ârétium ,  ville 
alliée  des  Romaius.  La  république  an 
négocia  tout-à-la-fois  :  mais  les  Séa 
égorgèrent  les  ambassadeurs  qu'elle 
envoya ,  et  l'armée  qu'elle  fit  marct 
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1rs  des  Arétins,  fut  taillée  en  pièces, 
ne  tarda  pas  à  se  venger.  Le  consul 
lélius  Dolabella  s'avança  à  grandes 
îées  vers  la  Gaule  Sénonoise,  qui  se 
m  sans  dMnse  contre  une  irruption 
ie  et  imprévue.  Il  ravage  les  terres ,  il 
3  les  maisons,  il  passe  au  fil  de  Fépée 
ce  qui  est  en  âge  de  porter  les  armes, 
îmène  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
as,  et  il  ne  laisse  par-tout  qu'une  affreuse 
iide.  L'année  suivante ,  les  habitans 
1  Gaule  Boïenne,  qui  venoient  d'armeç 
re  les  Romains,  furent  taillés  en  pièces, 
emandèrent  la  paix.  Cette  guerre  des 
lois  finit  la  troisième  année, 
îs  Etrusques  et  les  Samnites,  par  leur  Ion-  <*»•«  &•' 
•ésistanoe,  avoient  enveloppé  dans  leur 
î  tous  les  peuples  voisins  qui  avoient 
part  à  leurs  querelles  ;  et,  depuis  les 
es  Boïenne  et  Sénonoise  jusqu'à  TApu- 
à  la  Lucanie  inclusivement,  toutétoit 
gué,  c'est-à-dire ,  que  tous  les  peuples 
it  réduits  à  un  état  d'épuisement  et  de 
îsse  ,  qui  ne  leur  permettoit  plus  d'être 
endans.  C'est  dans  cette  circonstance 
es  Tarentins  commencèrent  à  corn-* 
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mettre  des  hostilités ,  quoique  jusqu'i 
ils  n'eussent  pas  osé  se  déclarer  ou  verten 
Ils  se  saisirent  de  quelques  galères  romi 
qui  naviguoient  sur  leurs  côtes  :  ils  pri 
la  ville  de  Thuries  ,  qui  s*feit  mise  so 
protection  de  la  république;  et,  lor 
Rome  leur  fit  porter  des  plaintes ,  ils  ii 

AT.nl  J.C.  .8.,      ,  r  *. 

deK*nc47*-  terent  ses  ambassadeurs.  Le  consul  L.1 
lius  marche  contre  eux ,  défait  le  pei 
troupes  qu'on  lui  oppose,  prend  plusi 
places ,  et  met  tout  le  pays  à  feu  et  à  s 
Les  Tarentins  ne  pou  voient  se  résa 
à  subir  le  joug.  Cependant,  tropfoible*] 
se  do  fend  iv  par  eux-mêmes,  ils  attende 
peu  de  secours  de  leurs  voisins.  Les 
puissans  éloient  affaiblis  par  leurs défa 
les  autres  ,  ou  n'osoient  se  déclarer  ce 
les  Romains ,  ou  éloient  entrés  dans 
alliance. 

r  "!u7r  n  nl  ^'  y  avo^  long-temps  que  les  Tara 
éloient  dans  l'usage  d'appeler  l'étrai 
Archidamus  ,  fils  d' Agésilas  ,  Cléunin 
Sparte  ,  Agathoclcs  ,  t\ran  de  Svracui 
Alexandre ,  roi  d'Epire ,  étoient  ver 
leur  secours.  Ils  appelèrent  Pvrrhu 
riuvîtuient  à  la  conquête  de  la  répul 


ANCIENNE.  3*75 

lîne  :  ils  Fassuroient  qu'ils  n'avoient-be* 
jue  d'un  général,  eUqu'en  joignantleurs 
îs  à  celles  des  Messaniens ,  des  Luca- 
3  et  des  Samnites  ,  ils  lui  fourniraient 
à  quatre  cent  mille  hommes  de  troupes, 
ous  vous  souvenez,  Monseigneur,  que  dfl?)"]£M,lîon 
hus  s'est  trouvé  à  la  bataille  d'Ipsus.  Il  cin"* 
t  appris  la  guerre  sous  les  généraux 
exandre ,  et  il  a  été  regardé  comme  un 
grands  capitaines  de  son  siècle.  Il  ne 
îanquoitqued'avoirmoinsd'inquiétude 
;  l'esprit,  et  plus  de  suite  dans  ses  projets, 
as ,  son  ministre  ,  qu'il  entretenoit  de 
nquéte  assurée  de  l'Italie,  lui  demanda 
l'il  se  proposoit  ensuite.  De  l'Italie  en 
e,  il  11  y  a  pas  loin ,  dit  le  roi  ;  et  il  nous 
d'autant  plus  aisé  de  nous  rendre  mai-  . 
de  cette  île ,  qu'elle  est  divisée  par  bien 
>artis.  Et  ensuite  ?  Ensuite,  nous  passe- 
en  Afrique.  Pensez-vous  que  Cartilage 
>e  nous  résister  ?  Et  encore,  quand  vous 
z  conquis  Carthage?  Nous  retomberons 
toutes  nos  forces  sur  la  Grèce  et  sur  la 
édoine ,  et  nous  subjuguerons  l'une  et 
re.  Enfin,  quand  nous  aurons  Jtout 
pté  ?  Alors  nous  nous  reposerons  et 
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nous  nous  amuserons.  Hé  pourquoi  m 
commencer  aujoufahui  à  nous  reposa 
nous  amuser  ? 

Flutarque,  qui  rapporte  cette  convi 
tion ,  eut  l'avoir  imaginée  :  mais  elle  « 
sente  fort  bien  le  caractère  d'un  héta 
quiet,  et  celui  d'un  ministre  plus  sage 
son  maître. 
AWmdre  Tite-Live  examine  ce  qui  seroit  arrii 
wi^JTiS-  Alexandre ,  après  la  conquête  de  l'Asie 
tourné  ses  ariqes  contre  les  Romains; 
présume  avec  raison  qu'il  auroit  4ch 
comme  nous  allons  voir  échouer  Pjff 
En  effet  ,  les  Romains  savoient  m 
la  guerre  qu'aucun  peuple ,  parce  q 
l'avoient  toujours  faite.  Ils  avoient  akx 
grand  nombre  d'excellens  généraux;! 
mais  les  soldats  n' avoient  été  plus  endi 
aux  fatigues ,  et  plus  accoutumés  à  lac 
pline.  Quand  Alexandre  auroit  eu  Fi 
tage  dans  tous  les  combats,  les  victoto 
auraient  au  moins  coûté  cher.  Il  se  1 
donc  affoibli ,  et  cependant  les  Rom 
qui  avoient  alors  deux  cent  cinquante 
hommes  en  âge  de  porter  les  arme! 
roient  reparu  avec  de  nouvelles  fore 
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avoient  facilement  se  recruter ,  et  il  eût 

\  difficile  à  Alexandre  de  faire  venir  de 

uyelles  troupes.   Comme   les  Romain* 

ivoient  qu'un  moyen  pour  subjuguer  les 

(milites,  il  n'y  avoit  qu'un  moyen  pour 

1  subjuguer  eux-mêmes.  Il  falloit,  à  force 

*  les  vaincre,  exlerminer  les  citoyens  qui 

mvoient  porter  les  armes.  Alexandre  l'au- 

>it-il  pu  ? 

Pyrrhus  vint  au  secours  des  Tarentins  &%££•*? 

rec  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes.  Il 

t  étonné  que  la  guerre  ne  fit  pas  diversion    i^max*. 

x  mœurs  de  ce  peuple  efféminé,  et  qu'on  ,enle' 

ccupât  de  festins  et  de  jeux,  avec  la  même 

airité  qu'en  temps  dm  paix.  On  eût  dit  que 

toit  à  lui  seul  de  combattre ,  et  que  les 

trentins  ne  l' avoient  appelé  que  pour 

irter  l'ennemi,  qui  auroit  pu  troubler 

rs  plaisirs.  Il  leur  fit  prendre  les  armes , 

incorpora  dans  ses  troupes ,  et  les  assu- 

it  à  une  discipline  sévère.  Il  parut  à  leurs 

ix  un  tyran  insupportable.  Pyrrhus  comp- 

:  encore  sur  les  Lucaniens  et  sur  les  Sam- 

«  ,  qui  portaient  impatiemment  le  joug 

Romains,  et  qui  en  effet  se  préparaient 

joindre. 
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n «train-  Ayant  appris  que  le  consul  P.  Val 
Lévius  ravageoit  la  Lucarne ,  il  s  a* 
jusques  dans  une  plaine  qui  est  enti 
villes  dePandosie  et  d'Héraclée;  et  il  en 
aux  Humains  un  héraut  pour  leur  offi 
médiation.  Le  consul  répondit  que  la  1 
blique  ne  prenoit  pas  Pyrrhus  pour  art 
et  qu'elle  ne  le  craignoit  pas  pour  eu 
Le  roi ,  qui  trouva  cet  te  réponse  fière,  m 
à  cheval  pour  aller  lui-même  recooo 
les  Romains,  qui  campoient  de  l'autre 
du  Siris.  L'ordonnance  de  ces  barba 
dit-il,  en  observant  leur  disposition  ,/ 
nullement  barbare» 

Il  se  proposoit  de  ne  rien  precipi 
parce  qu'il  attendoit  les  troupes  des  a 
D'ailleurs  il  jugeoit  qu'un  délai  peu 
être  funeste  aux  Romains  qui  étoient 
un  pays  ennemi.  Mais  le  consul  ayant! 
leSii\Ln,  l'action  s'engagea.  Le  corab* 
opiniâtre  :  on  plia  plusieurs  fois  de  pi 
d'autre  ;  et  on  revint  k  la  charge  v 
même  courage.  Enfin  les  éléphant, 
Pyrrhus  avoit  réservés  pour  la  do 
attaque ,  décidèrent  du  gain  de  la  bai 
Ces  animaux ,  que  les  Romains  voj 
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ar  la  première  fois  ,  jetèrent  l'effroi  dans 
1rs  rangs  :  les  chevaux  ,  qui  n'en  pou- 
ent  'souffrir  l'odeur  ,  emportèrent  les 
raliers  ;  alors  Pyrrhus  ,  tombant  sur  les 
;ions  avec  sa  cavalerie  thessalienne  , 
heva  de  les  mettre  en  déroute ,  et  en  fit 
tgrand  carnage.  Mais  il  laissa  lui-même, 
rie  champ  de  bataille,  presque  autant 
morts.  Je  suis  perdu ,  disoit-il ,  si  je 
nporte  encore  une  pareille  victoire  .11 
nmençoit  à  craindre  que  la  conquête 
l'Italie  ne  fût  pas  aussi  facile  qu'il 
roit  cru. 
[1  fut  joint  par  lesLucaniens  et  parles  Tent^^n 

'  *  *  fait  Hn>  ■••<*»*» 

nnites ,  qui  s'excusèrent  de  n'être  pas 
ivés  plus  tôt.  Plusieurs  villes ,  aupara- 
it  alliées  des  Romains ,  se  déclarèrent 
ir  lui,  et  il  ravagea  les  terres  des  peuples 

restèrent   attachés  à   la  république.  - 
is  il  tenta  inutilement  de  surprendre 
poue  et  Naples  ;  il  fut  prévenu  par  Va- 
us  ,  qui  l'observoit ,  et  harceloit  son 
tère-garde.  Ce   consul  a  voit,  reçu  deux, 
ivelles  légions ,  et  son  armée  étoit  aussi 
te  qu'avant  la  défaite. 
S'ayant  pas  réussi  dans  cette  entreprise, 
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Pyrrhus  en  forme  une  plus  hardi 
marche  toul-à-'XHip  à  Rome,  et  il  s'av 
jusqu'à  Préneste ,  c'est-à-dire ,  à  moii 
sept  lieues  de  cette  ville.  Mai*  Corc 
nius  ,  collègue  de  Valcrius,  arrivoit  , 
d'Élrurie  avec  une  armée  victorieux 
roi ,  se  voyant  entre  deux  armées  a 
laires ,  reprit  le  chemin  de  Tarente. 
KtKpriAûon  Quoique  Rome  eût  pour  maxime  d 
k^omliiT'1  jamais  racheter  les  prisonniers,  elle  en1 
des  ambassadeurs  à  Pyrrhus  pourtn 
de  la  rançon  de  ceux  qui  avoient  éié 
k  la  bataille  d'Héraclée.  C'est  quen 
les  soldats  avoient  combattu  avec  coun 
et  que  le  malheur  de  cette  journée  ne] 
voit  être  attribué  qu'à  l'effroi  que  les 
phaos  avoient  répandu. 

Le  roi  rendit  de  grands  honneurs  à 
les  ambassadeurs,  et  sur-tout  à  C.  Fabri 
qu'il  voulut  s'attacher.  I  egénéreux  Rofl 
pauvre  et  de  famille  plébéienne,  fut  il 
sible  à  toutes  les  offres  qui  lui  furent  fi 
Pyrrhus ,  qui  l'en  estima  davantage 
offrit  de  faire  alliance  avec  les  Roml 
et  de  rendre  tous  les  prisonniers  sans 
çon.  Il  demanda  seulement  que  les  Ti 
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tins  fussent  compris  dans  le  traité.  Lorsque 
les  ambassadeurs  s'en  retournèrent ,  il 
permit  de  les  suivie  à  tous  les  prisonniers 
qui  voudraient  se  trouver  aux  Saturnales  , 
comptant  sur  la  parole  qu'ils  donneraient 
de  revenir  ,  si  la  république  ne  consentait 
pas  à  la  paix  ;  et  il  envoya  une  ambassade 
à  Rome. 

Cinéas  étoit  le  chef  de  cette  ambassade. 
Disciple  de  Démosthène  ,  il  paroissoit  de- 
voir persuader.  En  effet,  les  sénateurs 
penchoient  déjà  tous  vers  la  paix,  lors- 
.  qu'Ap.  Glaudius ,  alors  le  plus  éloquent 
des  Romains,  leur  inspira  d'autres  senti- 
mens.  On  répondit  à  Pyrrhus,  que  la  ré- 
publique ne  traiterait  avec  lui ,  que  lors- 
qu'il serait  sorti  d'Italie.  Après  les  Satur- 
nales ,  le  sénat  ordonna  à  tous  les  prison- 
niers ,  qui  étoient  venus  à  Rome ,  de  re- 
tourner à  Tarente  sous  peine  de  mort. 

Le  printemps  suivant ,  sous  le  consulat  ££^c;  y.* 
de  P.  Sulpicius  et  de  P.  Déciùs ,  Pyrrhus 
entra  dans  T  Apulie,et  les  deux  consuls,  qui    B*udii«  dout 
vinrent  au  devant  de  lui ,  le  joignirent  «eux. 
près  d' Asculum ,  où  ils  lui  livrèrent  ba- 
taille. On  ne  sait  laquelle  des  deux  armées 
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eut  l'avantage:  la  nuit  les  sépara, 
perte  fut  grande  des  deux  côtés.  On  i{ 
si  Bécius  .se  dévoua  :  mais  Pyrrhus 
eu  la  précaution  de  rassurer  ses  trou 
dans  le  cas  où  il  se  dévoueroit ,  cornu 
brait  s'en  étoit  répandu. 
Annuels,      C.  Fabricius  et  Q.  Emiliu*  succède 

cU  Aotoe  476. 

aux  deux  consuls  précédens.  Le  méd 
prrr^n,»md  c'c  Pyrrhus  offrit  au  premier  d'empoboi 

tou^c  *MI10,,"  ce  prince,  si  011  Tassuroit  d'une  récomp 
proportionnée  à  ce  service.  Le  vertu 
Fabricius  ,  frappé  d'horreur  à  cette  | 
position  ,  avertit  le  roi  d'Epire  de  la  | 
fidie  de  son  médecin.  Pyrrhus ,  tondu 
la  probité  de  son  ennemi,  lui  renvoya! 
les  prisonniers  sans  rançon  ,  et  déj 
•  encore  Cinéas  pour  traiter  de  la  pais, 

sénat  renvoya  un  égal  nombre  de  pei 
niers  :  mais  il  fit ,  sur  la  paix  proposée 
même  réponse  qu'il  avoit  déjà  faite. 

npmoSMfe.  Les  pertes  des  Romains  se  réparoi 
il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celles  di 
d'Epire.  Il  avoit  perdu  ses  meilto 
troupes  ;  et  il  se  re prochoit  la  légèreté  1 
laquelle  il  s'étoit  engagé  dans  cette  gof 
qu  il  n  auroit  pas  pu  soutenir,  quand  m 
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I  auroit  eu  de  plus  grand*  succès.  Dans 
»tte  conjoncture ,  la  Sicile  lui  oflroit  une 
ressource  digne  de  sa  générosité,  de  son 
courage  et  de  son  inquiétude.  Syracuse, 
Agrigezjte  et  Léontium  implorèrent  son 
secours  contre  les  Carthaginois.  Il  saisit 
ce  prétexte ,  trop  heureufc  d'en  avoir  un  "" 
pour  quitter  l'Italie.  Il  laissa  néanmoins 
une  garnison  dans  la  ville  de  Tarente; 

Pendant  son  absence  qui  fut  de  deux  ,,wp£,^f£ 
ans,  les  Romains  reprirent  la  guerre  contre  Iuli," 
les  Samnites ,  les\Lucaniens  et  les  Bru- 
tiens,  alliés  du  roi  d'Epire  ;  et  ils  la  pous- 
sèrent vivement,  quoique  la  pesté,    qui 
survint  à  Rome ,  y  répandît  la  consterna- 
tion.  Tous  ces  peuples  ,  apirès  bien  des 
pertes,  se  voyant  dans  l'impuissance  de 
se  défendre,  députèrent  à  Pyrrhus,  et  lui 
représentèrent  que ,   s'il  ne  les  secourait 
promptement ,  il  leur  étoit  impossible  de 
!  ne  pas  passer  sous  le  joug  des  Romains. 
I  Le  Toi  d'Epire ,  qui  étoit  plus  embarrassé 
ett  Sicile  qu'il  ce  l'avoit  été  en  Italie,  revint 
i  Tarentë.  Il  étoit  condamné  à  saisir  des 
prétextes  pour  abandonner  toutes  ses  entre- 
prises. 
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▲mixers,      11  tenta  une  dernière  fiais  le  aort  de 

armes  près  de  Bénévent.  Défait  'par  Ç* 

xius  Dentatus ,  il  perdit  vingt-six  millf 

nita<ijirt  hommes.  Alors  il  ne  cnercha  plusdepcé; 

£mmm  texte.  Il  ne  songea  qu'aux  moyens  de  trem 
per  ses  alliés  ,  pour  trouver  le  moment  d% 
s'évader;  et,  lorsqu'on  s'y  attendait  le 
moins ,  il  mit  à  la  voile ,  et  retourna  an 
Epire. 
u»  xmuIw      II  avoit  laissé ,  dans  la  citadelle  de  Ta- 

tn.atx.mift  rente,  Milon  avec  une  garnison  ;  et  les  T* 
rentins  se  trouvoient  asservis  au  roi  d'Épire* 
Ils  crurent  que  les  Carthaginois  pourraient 

VaLi*»*7.*'  les  secourir.  Ils  les  appelèrent  ;  et  une 
flotte  carthaginoise  vint  les  assiéger  par 
mer,  pendant  que  l'armée  romaine  les 
assiégeoit  par  terre.  Menacés  de  tomber 
sous  la  domination  de  Carthage  ou  sons  . 
celle  de  Rome,  il$  n'eurent  pas  la  liberté 
de  choisir.  Milon  ayant  traité  avec  le  con- 
sul Papirius  Cursor ,  ils  furent  dans  la  né- 
cessité de  se  rendre  aux  Romains.  Ils  li- 
vrèrent leurs  armes ,  leurs  vaisseaux  ;  on 
abattit  leurs  murs ,  et  on  leur  imposa  un 
tribut. 

H.  achèvent  U  T        C  •  1      T  •         l       i%       *• 

conIU«t«d«rx-     jLe  oammum ,  la  Lucarne ,  le  BruUum 
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les  autres  provinces ,  qui  avoient  autre- 
s  combattu  pour  la  liberté  ,  alors  dé- 
uplées  et  hors  d'état  de  se  défendre, 
birent  le  joug,  et  les  Romains  achevèrent 
conquête  de  l'Italie.  On  ne  comprenoit 
a  sous  ce  nom  la  Gaule  Cisalpine.  La  atou-cw, 

I  de  Aome  489* 

publique  ayant  étendu  sa  domination  , 
t créa  quatre  nouveaux  questeurs,  et  le 
wnbre  en  fut  porté  à  huit. 


25 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la  constitution  de  la  républiq 
à  la  fin  du  cinquième  siècle. 

ftMktdtt  JN  ous  avons  vu  que  les  tribus  de  Servi 
Tullius  n'étoient  qu'une  division  purent 
locale.  Ce  roi  divisa  Rome  enquktrepi 
ties ,  le  champ  romain  en  dix-sept  ;  ce  q 
fit,  en  tout,  vingt-une  tribus. 

Le  nombre  des  tribus  de  la  viDe  I 
point  varié  :  les  rustiques  se  sont  md 
pliées  ,  à  mesure  que  la  république  a  fi 
des  conquêtes.  Après  la  prise  de  VéïesJ 
censeurs  en  établirent  quatre  nouvel 
dans  les  terres  qu'on  venoit  d'enlever  I 
Etrusques  :  comme  elles  avoient  été  I 
mées  sous  les  consuls ,  on  les  nomma  cl 
sulaires  pour  les  distinguer  des  aj 

Dans  la  suite ,  on  en  créa  dix  autres 
diflërens  temps,  pour  les  provinces 
vellement  conquises.  Il  y  eut  alors 
cinq  tribus,  dont  quatorze  étoient 
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'laires.  Mais  les  deux  dernières  n'ont  été 
formées  que  Tan  de  Rome  5i3* 

Il  paroi t  qu'à  la  fin  du  cinquième  siècle,    o** *»«?*- 

i  *  i.  7  bu»  ont  eu  part 

la  souveraineté  avoit  passé  presque  entiè-  JJJ.  *ttTcal- 
ïement,  des  comices  par  centuries  aux  co- 
mices par  tribus.  Il  n'y  avoit  plus  que 
quelques  cas  particuliers ,  où  Ton  prenoit 
encore  les  suffrages  par  centuries  :  on  voit 
des  consuls  élus  dans  des  assemblées  par 
tribus  (i).; 

Les  historiens  ne  nous  éclairent  pas  sur 

i)pL  manière  dont  cette  révolution  srest  faite. 

Elle  a 'été  lente,  sans  doute.  Autant  les 

plébéiens  auront  fait  d'efibrts  pour  attirer 

| toutes  les  affaires  aux  comices  par  tribus, 

[autant  les  patriciens  en  auront  fait  pour1 

j)es  ramener   aux  comices  par  centuries. 

Mais  enfin  cette  révolution  s'est  achevée, 

[lorsque  les  dignités  ont  été  communes  aux 

[deux  ordres. 

Dès  que  les  tribus  commencèrent  à  avoir     omnxirt  i« 

■  -  *      n  ,  t  ^      république  for. 

[quelque  influence  dans  le  gouvernement,  ^J^'JXJT 
[elles  ne  purent  plus  être  regardées  comme 


r  (t)  Voyei  Mém.  de  î'Acad.  des  Belles-Lettres , 
1.4  Dissertation  de  M.  Boiactin,  sur  les  tribus* 
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une  division  purement  locale ,  et  elles 
vinrent  une  distribution  politique.  C 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  désort 
les  considérer.  Voyons  dans  quel  espr 
république  faisoit  cette  distribution. 

Lorsqu'elle  formoit  des  tribus  dans 
pays  conquis,  elle  les  composoit  d'anci 
citoyens  ;  et  elle  transportent  à  Rome 
dans  les  tribus  rustiques  de  ServiusTull 
les  habitans  qu'elle  dépouilloit,  pour  d 
ner  un  établissement  aux  nouvelles  trit 
D'un  côté  ,  ces  nouveaux  citoyens,  < 
se  trouvoient  sous  les  yeux  des  magistn 
avoient  peu  d'influence  ;  parce  qu'Ai 
distribués  dans  vingt-une  tribus,  il*  éuà 
en  petit  nombre  dans  chacune. 

De  l'autre  côté,  les  nouvelles  tri  bail 
voient,  non  seulement  à  contenir  les  p 
vinces ,  elles  y  portaient  encore  Fesprit 
l'amour  du  gouvernement  romain. 

Ces  tribus  n'étoient  pas  contiguës,  cari 
celles  de  Servius  Tullius.  Situées  dans i 
férentes  provinces ,  elles  étoient  lépd 
les  unes  des  autres. 

Lorsqu'un  peuple  obtenoit 
suffrage ,  au  lieu  de  le  réunir 


it  le  didtj 
àiueda 
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Iras  consulaires  ,  dont  il  étoit  voisin  ,  on  le- 
«listribuoit  dans  les  anciennes  tribus  rusti- 
ques. Par  cette  distribution,  qui  ne  lui  étoit 
pas  commode, il  avoit  moins  d'autorité  dans 
les  comices. 

Les  citoyens,  qui  n'avoient  pas  dechamps, 
furent  répandus  dans  les  quatre  tribus  de 
la  ville ,  qui ,  par  cette  raison,  se  trouvèrent 
fort  mal  composées.  Elles  comprenoientles 
affranchis  et  tout  ce  que  nous  nommons 
populace.  Il  fut  honteux  d'être  de  ces  tribus. 
Les  rustiques ,  dans  lesquelles  passèrent  les 
principales  familles ,  parurent  seules,  hono-  • 

râbles  ;  et  parmi  celles-ci ,  les  consulaires , 
quoique  crééesies  dernières,  étoient  les  plus 
considérées  ,  parce  qu'elles  se  trouvoient 
composées  d'anciens  citoyens. 

Dès  que  les  tribus  n' étoient  plus  une  di-    commmtiei 
f  Vision  purement  locale,  ce  fut  naturellement  pîl^SSLîiJTS* 
aux  censeurs  à  distribuer  le  peuple  par  tri-  M'     * 
tus. En  faisant  cette  distribution ,  ils  avoient 
Attention  de  donner,  autant  qu  il  étoit  pos- 
sible, plus  d'influence  aux  riches  qu'aux 
pauvres,  et  aux  anciens  citoyens  qu'aux 
Nouveaux.  Aucune  loi  ne  limitoit ,  ne  régloit 
«Heine  leur  puissance^  à  cet  égard.  L'abus 
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qu'un  d'eux  à  fait  de  la  censure,  en 
preuve. 
cm.™  d'ÀP.  L'an  de  Rome  442 ,  Ap.  Glaudh 
censeur,  abusa  insolemment  de  son  po 
Pour  se  faire  un  parti  dans  le  sénat 
composa  indignement,  jusques-làqu' 
entrer  des  fils  d'affranchis.  Son  coll 
G.  Plautius  ,  abdiqua ,  honteux  d'uni 
tion  qui  avoit  été  faite  sans  son  aveu, 
fut  regardée  comme  irrégulière. 

Les  consuls  de  Tannée  suivante,  ( 
nius  Bubulcus  et  Q.  Emilius ,  porter* 
peuple  leurs  plaintes  contre  Claudii 
déclarèrent  qu'ils  n'auroient  aucun 
au  choix  qu'il  avoit  fait  :  et  tout  aussi 
convoquèrent  l'ancien  sénat. 

G laudius, voyant  que  cette  tentât 
lui  avoit  pas  réussi,  en  fit  une  autre, 
tri  bu  a  toute  la  populace  de  Rome  à 
tribus  rustiques.  Gette  multitude,  ai 
pandue,  eut  la  plus  grande  influer» 
les  comices. Ce  fut  une  faction  puissant 
Glaudius  étoitle  chef,  et  qui  prostiti 
honneurs  à  ses  créatures.  Elle  donna 
lité  curule  à  G.  Flavius,  fils  d'un  affi 
Nous  avons  vu  qu'on  avoit  porté  1 
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jqui  ordonnoitque,  si  un  censeur  restoit  seul , 
il  abdiquerait  Claudius,  par  conséquent, 
aurait  dû  abdiquer,  lorsque  Flautius  se  re- 
tira. On  ne  put  pas  l'y  contraindre. 
«  Il  fît  plus ,  il  conserva  la  censure  pendant 
cinq  ans,  quoiqu'il  eût  dû  s'en  démettre  au 
bout  de  dix-huit  mois.  Il  prétendoit  que  la  loi 
Emilia  ne  concernoit  que  les  censeurs  qui 
étoient  en  magistrature,  dans  le  te  mps  que 
le  dictateur  Emilius  Pavoit  fait  passer.  Le 
tribun  Fublius  Sempronius  le  cita.  Il  lui 
reprocha  la  haine  que  sa  famille  avoit  tou- 
jours eue  pour  le  peuple,  et  l'esprit  de 
tyrannie  qui  lui  étoit  cojnmun  avec  se$ 
ancêtres.  Il  voulut  l'envoyer  en  prison  : 
mais  trois  autres  tribuns  s'y  opposèrent,  et 
Claudius  continua  d'être  censeur,  au  mépris 
des  lois. 

<  Q.  Fabius  et  P.  Décius  lui  succédèrent. 
JQs  rétablirent  l'ordre  en  rejetant  toute  la 
^populace  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville. 
Ce  fut  principalement  l'ouvrage  de  Fabius; 
et  ce  service  parut  si  important,  que  ce  fut 
à  cette  occasion  qu'on  lui  donna  le  surnom 
de  Biaximus.  Claudius  au  reste  fît  des  ou- 
vrages utiles,  qu'il  n'aurait  pu  achever  en 
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dix-huit  mois;  la  voie  Appia,  qui  fui 

modèle  des  chemins  faits  depuis,  et 

aqueduc  pour  conduire  à  Rome  des  t 

plus  saines  que  celles  du  Tibre,  les  *ci 

qu'on  eût  bues  jusqu'alors.  Cet  homme, | 

dant  sa  censure,  s'est  rendu  célèbre  pi 

bien  comme  par  le  mal  qu'il  a  fait. 

iu;.,>e  *-      Les  censeurs,  dit  M.  de  Montesqri 

tmm""'       jetoient  les  yeux  tous  les  cinq  ans  $m 

situation  actuelle  de  la  république, 

distribuaient  de  manière  le  peuple,  à 

ses  direrses  tribus,  que  les  tribuns  et 

ambitieux  ne  pussent  pas  se  rendre  i 

très  des  suffrages,  et  que  le  peuple  m 

ne  pût  pas  abuser  de  son  pouvoir 

Voilà  en  effet  quelle  étoit  la  politise 

cen>eurs;  et  on  conçoit  pourquoi  lotril 

avoient  souvent  tant  de  peine  à  réunir* 

leurs  entreprises.   Comme  la  loi  a^rai 

la  suppression    des   dettes    n'intéma 

particulièrement  que  la  populace  de R 

quand  cette  populace  étoit  renfermée 

quatre  tribus,  elle  n'as>uroit  aux  tri 

que  quatre  suffrages.  11  nous  rc5teic 
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aérer  la  conduite  de  la  république  avec  les 
peuples  d'Italie. 

Elle  n'accordoit  pas  à  tous  les  mêmes  c»w*a»i« 

i  république  «re» 

privilèges.  Très -sévère  envers  ceux  qui  ^gï*"*1* 
avoient  renoncé  à  son  alliance,  elle  traitoit 
favorablement  ceux  qui  lui  restoient  fi- 
delles.  Elleavoitdeux  sortes  d'alliés  :  les  uns 
qu'on  nommoit  socii,  associés;  les  autres, 
(œdcrati ,  confédérés. 

Parmi  les  premiers  étaient  les  peuples  £■?"*"  *~*~ 
libres,  qui  avoient  préféré  l'amitié  de  la 
république  à  la  gloire  d'en  arrêter  les  pro- 
grès. Ils  éloient  associés  à  ses  armes,  et  ils 
partageoient  le  fruit  des  conquêtes.  Tels 
ont  été  les  Latins  et  les  Herniques  jusqu'en 
365 ,  qu'ils  se  liguèrent  avec  les  Eques ,  les , 
Volsques  et  les  Etrusques. 

Parmi  les  autres  étoient  les  peuples  qu'on  J^ek,iWlft" 
avoit  soumis;  mais  ceux-là  seulement  pour 
qui  on  avoit  eu  quelque  indulgence,  à  qui 
on  avoit  permis  de  se  gouverner  par  leurs 
lois  ,  et  qu  on  nommoit  municipes.  La 
république  leur  accordoit  des  privilèges, 
à  proportion  qu'elle  en  étoit  plus  contente: 
privilèges,  qui  étoient  une  concession  des 
droits  de  citoyen  en  tout  ou  en  partie.  Aux 
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uns ,  elle  accordoit  le  droit  de  suffrage, 
ils  pou  voient  parvenir  aux  charges  civi 
et  militaires.  Les  autres,  beaucoup  pi 
bornés  dans  leurs  privilèges,  n  a  voie 
dans  la  qualité  de  citoyens,  qu'un  ti 
honorifique  qui  ne  leur  donnoit  auco 
part  au  gouvernement. 
Am^pNp  Quant  aux  peuples  conquis  ,  qu'on  ta 
toit  à  la  rigueur  ,  ils  étoient  gouverné*  p 
des  préfets  ,  qu'on  leur  envoyoit  tous  I 
ans ,  et  qui  leur  donnoient  des  lois.  Il 
a  voit  deux  sortes  de  préfectures  :  les  os 
auxquelles  le  peuple  nom  m  oit  ;  les  aub 
qui  étoient  à  la  disposition  du  préteur. 
uccoi».  Le  sort  jeg  colonies  n'étoit  pas  i# 
On  ne  leur  conservoit  aucun  privilèp 
quand  elles  étoient  composées  indifi 
remment  de  citoyens  romains  et  cftlli 
du  Lalium.  Quand  ,  au  contraire ,  elli 
n'étoient  formées  que  de  citoyens  romaii 
tantôt  on  en  faisoit  des  tribus ,  et  eH 
jouissoient ,  par  conséquent ,  de  tons  11 
droits  :  d'autres  fois,  on  ne  leur  laiao 
que  les  titres  honorifiques  avec  le  poaii 
de  se  choisir  des  magistrats ,  et  elles  A 
voient  point  de  voix  dans  les  comices. 


Sortd 
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Cependant  l'état  de  tous  ces  peuples  i*«*pûmitw 
pfétoit  pas  si  arrêté ,  qu'il  ne  pût  changer,  y"*™**- 
et  qu'il  ne  changeât  souvent.  Les  uns  per- 
doient  des  privilèges ,  les  autres  en  acqué- 
roient.  Les  droits  de  municipes  deyenoient 
une  récompense  pour  cevtf.  qui  étaient  gou- 
vernés par  des  préfets  ;  et  les  préfectures 
devenoient  une  punition  pour  les  muni- 
cipes. Mais  la  plus  grande  faveur  étoit 
d'être  cqmpris  dans  les  tribus.  La  répu- 
blique avoit  pour  maxime  de  récompenser, 
sur-tout  de  punir  ;  et  elle  punissoit  sévè- 
rement 
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CHAPITRE    XVII. 
Caractère  des  Romains. 

T.ni«m  Xiome,  élevée  sur  un  sol  étranger ,  nfc- 

f-rela  à  vaincre  ,  *^ 

lrôi^lnpo«  s™ta  de  pillage,  et  se  défendit  par  la  \akor 
brutale  d'environ  trois  mille  brigands.  Ik 
enlevèrent  des  moissons ,  des  bestiaux, 
des  champs ,  des  femmes.  Dans  la  nfa* 
site  de  vaincre  ou  de  périr ,  ils  se  défi» 
dirent  avec  avantage  contre  des  peopld 
qui,  n'étant  pas  dans  la  même  alternatif 
se  conduisirent  avec  plus  d'animositlqtf 
de  sagesse.  Bientôt  la  victoire  lit  oubliera 
qu'ils  avaient  été  :  ils  se  trouvèrent  ta» 
à-coup  citoyens;  et  le  brigandage,  qui  H 
avoit  armés,  prit  le  nom  d'amour  dclap 
trie,  lorsqu'ils  eurent  quelque  choeàptf 
dre.  Cependant  ils  ne  se  tinrent  pas  suri 
défensive.  Ils  avoient  attaqué,  il  falfa 
attaquer  encore.  Forcés  à  chercher  I 
dehors  une  diversion  aux  dissentions  { 
les  truubl oient  au  dedans,  ils  étoient  cd 
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tinuellement  entraînés  d'une  guerre  dans  ' 

une  autre.  Pour  achever  de  subjuguer  les 
peuples  de'jà  conquis,  il  falloit  en  sub- 
juguer d'autres,  et  les  exterminer  tous,  en 
quelque  sorte,  pour  ôter  à  tous  le  pouvoir 
de  recouvrer  leur  liberté.  La  nécessité  de 
vaincre  ne  cessant  donc  pas ,  les  Romains 
continuèrent  d'avoir  des  succès ,  et  se 
crurent  enfin  nés  pour  commander.  A 

Sous  les  rois,  le  gouvernement  n'étoit  pas  i****™™*, 

°#  *  naturellrment 

purement  monarchique,  parce  qu'il  ne  fut  £a7^iu,t<M, 
pas  au  pouvoir  du  souverain  de  s'arroger 
toute  l'autorité.  Tant  que  le  peuple  eut  part 
à  la  puissance,  il  eut  part  au  butin  et  aux 
conquêtes.  Dans  la  suite,  devenu  pauvre, 
il  fut  moins  craint,  moins  respecté,  et  la 
souveraineté  passa  toute  entière  aux  patri- 
ciens, qui,  se  croyant  souverains  par  droit 
de  naissance,  furent  naturellement  durs  et 
injustes. 

La  puissance  consulaire  n'offrit  qu'une 
ombre  de  liberté,  et  fit  naître  plusieurs  ty- 
tans,pour  un  qu'elle  avoit  détruit.  La  guerre 
ne  se  fit  plus  que  pour  les  patriciens.  Si  les 
plébéiens  étoienthors  d'état  de  fournir  aux 
frais.de  chaque  campagne,  ils  contractaient 
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des.  dettes;  et  s'ils  devenoient  insolvable^ 
ils  tomboient  dans  les  fers  de  ceux  pour  fi 
ils  avoient  conquis  des  terres» 

Voilà  la  source  des  dissentions.  Les  patri- 
ciens, durs  et  aveugles,  ne  cèdent  ries, 4 
se  laissent  tout  ravir.  Un  premier  avantage 
est  pour  les  plébéiens  un  droit  de  demanda^ 
et  d'obtenir  encore.  Le  tribunat 
s'établit  :  le  consulat  se  partage  entre  k 
deux  ordres  :  tous  Lo  honneurs  enfin  d» 
viennent  communs  à  l'un  et  à  l'autre. 

Les  dettes  et  les  lois  agraires  sont  k 
grand  instrument  des  tribuns  du  penffc 
Elles  sont  le  prétexte  des  démarches 
l'ambition  est  le  motif.  Les  pauvres 
pauvres,  et  les  tribuns  parviennent 
dignités, 
z*.  Româint      Au  milieu  des  troubles,  on  demanded 

■Ycnutrm        ,*1.,>  r.  1/11  t  I 

«..tic*,.»  <uu.  \01Sm  On  en  fait,  on  les  élude,  on  lesoab 
£\'J2ÏÏ';.  on  les  enfreint^  Rien  n'est  réglé,  ni  I 
ibat  «a«  «liai  droi  t  s  des  patriciens  ,  ni  ceux  des 
héiens,   ni   même   ceux    des   magis 
L'avidité  est  la  règle  des  citoyens  puis 
ils  se    font  des  droits    de    leurs 
tions ,  et  ils  usurpent.  L'autorité  est  < 
en  quelque  sorte  un  pillage.  Coounfl, 
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11e  esprit  conduit  les  citoyens  au  dedans 
u  dehors,  on  n'écoute  pas  plus  la  justice 
i*  les  dissentions  que  dans  les  guerres. 
is  celles-là,  les  plébéiens  sont  traités  de 
itieux,  et  les  patriciens  de  tyrans  :  dans 
es-ci,  les  Romains  sont  traités  d'usur- 
3urs,  et  leurs  ennemis  de  rebelles.  Mal- 
r,  sur-tout,  aux  peuples  alliés  :  s'ils  ne 
roient  pas  sujets,  Rome  se  croit  souve- 
îe:  et  elle  punit  en  eux,  comme  une  ré- 
:e,l'amourqu'ilsmontrentpourlaliberté. 
\,e  courage  est  le  plus  beau  côté  des  Ro-  l. -mange  d« 
ms.  Admirons  leur  valeur ,  mais  appré-  ▼«»  k*u*tiime. 
is  la.  Ils  ne  pouvoient  pas  ne  pas  être 
rageux,  puisqu'ils  se  voyoient  toujours 
is  la  nécessité  de  vaincre  pu  de  tomber 
esclavage.  D'ailleurs  un  peuple  doit  tout 
r ,  lorsqu'il  se  croit  assuré  de  la  victoire  f 
la  foi  des  auspices  qui  lui  déclarent  que 
dieux  sont  pour  lui.  Son  courage  devient 
rs  un  vrai  fanatisme.  En  combattant 
ir  ce  qu'il  appelle  la  patrie ,  il  croit  com- 
tre  pour  les  dieux,  qu'il  rend  complices 
toutes  ses  entreprises,  même  des  plus 
astes.  Mais  les  vertus,  ce  me  semble, 
'deot  beaucoup  de  leur  prix  ,  lorsqu'elles 
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ont  pour  principe  des  préjugés  qui  ai 
norent  la  raison. 
tM  *°«^  ^  seroit  fâcheux  pour  nous  que  le»  C 
n' eussent  pas  existé.  Mais  que  devons 
aux  Romains?  qu'ont-ils  inventéfqu'o 
perfectionné  ?Ils  ont  eu  de  grands  hom 
sans  doute  :  mais,  enfin,  un  pareil  jx 
est  un  fléau  pour  la  terre. 

On  loue  leur  frugalilé,  leurdésintér 
ment  et  leur  pauvreté.  On  cite  Cincim 
qui  cultivoit  son  champ  ,  Fahriciusq 
refusoit  aux  offres  de  Pyrrhus  ,  et  0 
Dentatus  qui  répondoit  aux  Samn 
jy aime  mieux  commander  à  ceux  gu 
de  Vor  que  d'en  avoir  moi  -  même. 
pendant  ce  n'est  pas  d'après  quelque 
toyens  qu'on  doit  juger  d'une  naticM 
faut  considérer  l'esprit  qui  la  gouverne 
c'est  l'avarice  des  riches  qui  je! oit  le  pe 
dans  la  misère:  c'est  elle  qui  donnoit 
sauce  aux  usures  les  plus  criantes  :  c'est 
qui  chargeoit  de  fers  les  citoyens  ina 
blés  :  c'est  elle,  en  un  mot,  qui  a  é 
principe  de  tous  les  troubles  dotnp.*tk 
A  la  vérité,  tant  que  les  Romains  n  onl 
connu  l'argent,  ils  n  eu  ont  pas  été  avi 
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ils  l'ont  été  du  cuivre ,"  et  le  métal  ne 
ien  à  la  chose. 

is  exemples  de  désintéressement  qu  on  .  cw«  a*  «u. 
lans  le  cinquième  siècle,  sont  unique-  ?0e2^litte*ri~ 
:  l'effet  de  la  jalousie  qui  régnoit  entre 
3ux  ordres.  Les  plébéiens ,  tels  que  les 
icius  et  les  Curitis ,  aimoient  leur  pau- 
,  parce  qu'elle  les  mettoit  à  Pabri  de 
ie,  et  ils  l'aimoient  d'autant  plus,  que 
itriciens  se  rendoient  odieux  par  leur 
ce.  Cette  façon  de  penser  devoit  être 
nune  à  tous  les  plébéiens ,  qui ,  pou- 
se  distinguer  par  leurs  services  y 
)ient  pas  besoin  de  la  considération  que 
:ent  les  richesses. 

îs  citoyens  riches  ne  pensoient  pas  de 
1e.  On  n'a  jamais  pu  réprimer  leurs 
es  ,  ni  empocher  leurs  usurpations, 
ique  la  loi  Licinià  ne  permît  pas  de 
éder  au-delà  de  cinq  cents  arpens ,  ils 
>roprièrent,  pendant  leurs  dernières 
res,  des  provinces  entières  :  ils  enchas- 
ntlesancienshabitans,et  ils  les  peuplc- 
deleursesclaves.Telestrétatoùravidité 
it  réduit  plusieurs  des  pays  conquis , 
queRome  acheva  la  conquête  de  l'Italie, 

2G 
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LIVRE    SEPTIÈME. 


X  0T7R  suivre  le  progrès  des 
des  Romains ,  il  est  nécessaire  ( 
connoitre  les  Carthaginois  et  les  pe 
pies  de  Sicile ,  dont  l'histoire  <M 
leurs  mérite  d'être  connue*  Ce 
le  sujet  de  ce  livre. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

tf   Carthaginois  jusqu'à  leur  al- 
liance avec  Xer&ès. 


lisse,  plus  connue  sous  le  nom  de  dmoh «mêuH 
on ,  passe  pour  la  fondatrice  de  Car-  «lom^.n.om1! 

/  *  9  iiicaindmiricuji. 

;e.  Pigmahon ,  son  frère ,  régnoit  à  Tyr  : 
ice  avare;  cruel ,  né  pour  le  malheur  de 
sujets,  et  par  conséquent,  malheureux 
même.  Sichée,  son  oncle  et  son  beau- 
e ,  fut  une  des  victimes  de  son  avarice. 
;  fit  mourir  pour  en  avoir  les  bien?, 
ichée  étoit  extraordinairement  riche, 
conséquent,  il  est  à  présumer  que  la 
grande  partie  de  ses  biens  n'étoit  pas 
ature  à  être  transportée  à  l'insu  du  roi 
Tyr.  Il  n'est  donc  pas  vraisemblable , 
i  qu'en  disent  les  historiens,  que  Didon 
lérobé  à  Pigmalion  tout  le  fruit  de  son 
ne.  Il  paroît  seulement  qu'elle  s'enfuit 
c  des  trésors ,  et  qu'elle  aborda  sur  les 
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côtes  d'Afrique  ,  près  d'Utique ,  ce 
phénicienne. 

Vous  connoissez ,  Monseigneur,  l'ai 
neté  de  Tyr  ,  et  vous  savez  que  cette 
a  étendu  sur  mer  son  commerce  et  sa 
sance.  L'industrie  enrichit  ses  citoye 
luxe  qui  suit  les  richesses ,  fit  prend 
nouvel  essor  à  l'industrie;  et  les  arts! 
cultivés,  ainsi  que  les  sciences  relatif 
besoins  d'un  peuple  florissant. 

Ceux  qui  suivirent  Didon  n'étoiem 
sans  doute,  cequil  y  avoit  de  moiE 
mable  à  Tyr  :  car  ce  sont  les  arts,  les 
ces  et  les  vertus ,  sur-tout ,  qui  fuient 
rans.  Il  ne  Faut  donc  pas  juger  des 
mencemensde  Cartilage  par  ceux  det 
de  la  G  rèce ,  encore  moins  par  ceux  del 
Ce  ne  sont  pas  des  aventuriers  quis'4 
sent  parmi  des  sauvages  :  ce  ne  sont  p 
brigands  qui,  ramassés  de  toutes  parti 
ment  contre  les  villes  où  Ton  n'a  pas 
d'eux  pour  citoyens.  Ce  sont  des  ho 
industrieux,  qui  cherchent  un  pays 
leur  soit  permis  de  jouir  des  fruits  de 
talens. 
csrtWîv»..»      Leg  auteurs  ne  s'accordent  pasj 
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temps  où  Carthâge  fut  fondée.  Les  uns  veu-  J^;£j££* 
lentquecesoit  142  ans  avant  Rome,  d'autres  9UhLt' 
65  seulement  ;  et  entre  ces  deux  opinions  , 
il  y  en  a  plusieurs  encore,  qui  diilërent 
toutes  de  quelques  années.  Mais  l'intervalle 
de  65  à  142  est  peu  de  chose  pour  nous,  qui 
cherchons  moins  des  dates ,  que  des  faits 
instructifs.  Je  supposerai  seulement  que  la 
fondation  de  Carthâge  répond  au  temps  où 
Lycurgue  donna  ses  lois,  c'est-à-dire,  à 
Tannée  885  avant  J.  G.  Si  c'est  une  erreur, 
elle  n'est  pas  grande.  Elle  liera  cet  événe- 
ment à  une  époque  que  nous  connoissons 
déjà ,  et  ce  sera  un  secours  pour  notre  mé-r 
moire. 

Didon  acheta  le  sol  sur  lequel  elle  bâtit  ^^^S& 
Carthâge,  et  s'assujettit  à  payer  un  tribut  "°*ob*l'de- 
aux  Africains  qui  le  lui  vendirent.  Il  se  peut, 
comme  on  le  dit,  qu'elle  se  soit  établie  sans 
obstacle :car,  dans  ces  siècles  où  l'hospitalité 
étoit,  sur-tout,  la  vertu  des  nations  pauvres, 
autant  les  peuples  faisoient  la  guerre  avec 
férocité,  autant  ils  se  mon troient  humains, 
lorsqu  onn'employoit  pas  la  violence  contre 
eux.  D'ailleurs  les  Africains,  qui  ne  s'adon- 
noient  ni  au  commerce  ni  à  la  navigation, 
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n'avoient  aucun  intérêt  à  défendre  1 
côtes.  Comme  ils  n'en  faisoient  aucun  os 
ils  n'avoient  pas  de  répugnance  à  en  al 
donner  quelques  parties  ;  et  il  est  vrai* 
blable,  que  ,  voyant  rétablissement  d 
colonie  nouvelle  ,  avec  curiosité  pi 
qu'avec  jalousie ,  ils  étoient  plus  port 
concourir  aux  desseins  de  Didon  ,  qu'J 
opposer.  Il  se  pourrait  néanmoins  que  c 
princesse  n'eût  été  regardée  comme  lai 
datrice  de  Carthage,  que  parce  qu'elle  a 
menta  considérablement  cette  ville:  a 
paroît  que ,  plus  de  trois  siècles  au pa ravi 
des  Phéniciens  en  avoient  déjà  jeté  Ici  | 
miers  fondemens. 
!>•  n*oirirM      Nous  avons  vu  que,  lors  de  la  conqn 

«Joui  letCatiha-     -  _  .         .^  , 

Kinoif   ,»o»coi  du  pays  de  Lanaan  par  les  Hébreux. Sk 

uuceolonic.  *      "  * 

ouvrit  un  asyle  aux  Phéniciens,  et  que  h 
avant  fourni  des  vaisseaux ,  elle  forma  p 
sieurs  étahlissemens  pour  son  comme* 
Elle  répandit  des  colonies  dans  les  îles  (h 
Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Afrique,! 
celles  d'Espagne,  et  c'est  à  ce  siècle  que 
montent  la  fondation  d'Utique  et  celle 
Cadix.  Vers  le  temps  de  la  guerre  de  TrpJ 
les  Phéniciens  passèrent  le  détroit  de  C 
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,  et  fondèrent  plusieurs  villes  sur  les 
occidentales  de  l'Espagne  etdeTAfn- 
Enrichis  parle  commerce t ils  cultnè- 
e  bonne  heure  les  arts  ;  et  toute  la  tradi- 
épose  que  les  lettres ,  à  leur  naissance, 
urent  au  moins  autant  qu'elles  pou- 
devoir  aux  Egyptiens  et  aux  Chai- 
Plus  libres  que  ces  peuples,  puisque 
nierce  florissoit  parmi  eux  ,  ils  peu* 
avec  plus  de  liberté, 
t  étoit  commun  entre  les  Tyriens  et 
rthaginois  :  la  langue,  les  usages, 
,  la  religion  ,  l'industrie,  les  arts  et 
enees.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
Carthaginois  n'aient  eu  des  histo- 
puisque  les  Phéniciens  en  avoient 
émes  plusieurs  siècles  auparavant, 
dant  les  premiers  temps  de  leur  lus- 
sent tout-à-fait  inconnus.  Les  Ko- 
,  qui  ont  détruit  Carlhage,  semblent 
ou  lu  que  cette  ville  ne  fût  comptée 
armi  leurs  conquêtes  ,  et  ils  ont  effacé 
es  raonumens  qui  poavoient  nous 
ndre  ce  qu'elle  a  été. 
colonies,  transplantées  sur  les  côtes  ,c<n 
rrèce ,  ont  été  lentes  dans  leurs  pro 
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grès.  Il  rien  a  pas  été  de  même  de  Carth 
Ses  ci  Ko  yens ,  plus  i  ndustr  ieux ,  s'adonne 
à  la  na\igation  et  au  commerce  avecc 
tant  plus  de  succès  ,  qu'ils  n'avoient 
marcher  sur  les  traces  des  Tyrienc  S 
avantageusement  pour  cultiver  l'un  et 
tre ,  c'est  en  se  rendant  puissans  wir  i 
qu'ils  pouvoient  le  devenir  dans  leconti 
de  l'Afrique  ;  et  tout  concourent  à  fain 
Carthaginois  un  peuple  de  couimer 
Dos  les  temps  de  Cvrus,  ils  étoientit 
tables  par  leur  marine.  Un  desplusan 
combats  de  mer ,  dont  il  soit  parle 
l'histoire,  est  celui  que  leur  flotte, 
binée  avec  celle  des  Etrusques,  livra 
Phocéens  d'Ionie ,  qui  fu  voient  la  don 
nation  du  roi  de  Perse.  Ceux-ci  se  llatt 
d'avoir  rem  porté  la  victoire  :  mais  leur 
fut  si  grande,  qu'ils  abandonnèrent  C 
aujourd'hui  l'île  de  Corse.  Forcés  à  se 
gier  à  llhège ,  ils  se  réunirent  enm 
deux  de  leurs  colonies  qui  s'étoienteti 
ai.-parnvant,  l'une  à  Marseille,  et  T 
dans  une  petite  île  vis-à-vis  de  la  Luc 
*<mim  «m-  Il  ne  reste  aucune  trace  du  premirt 
8,.u  ra:«ui\!  vcrucuient  des  Carthaginois.  Il  e*t 


mens    pour    le 
commerce. 
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lemblable  qu'il  étoit  monarchique ,  puisque 
les  Tyriens  n'en  connoissoient  pas  d-'autre. 
Mais  la  monarchie  ne  subsistoit  plus  dans 
les  siècles  où  nous  commençons  à  connoître 
Phistoire  de  Carthage.  Aussi  haut  que  nous 
pouvons  remonter ,  nous  y  voyons  une  ré- 
publique dont  nous  ne  saurions  nous  faire 
une  idée  exacte ,  et  dont  nous  ignorons 
tout-à-fait  les  révolutions. 

Je  conjecture  qu'on  se  trompe,  quand  on  ^Ê^JJ* 
regarde  comme  des  conquêtes ,  les  pre-  ^"JÎIbw- 
miers  établissemens  des  Carthaginois  dans 
les  îles  de  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes 
d'Espagne.  Dans  les  commencemens ,  ils 
n'étoient  pas  soldats,  et  ils  n'en  soudoyaient 
point;  c'étaient  des  marchands,  qui  abor- 
doient  par-tout  où  ils  pouvoient  faire  des 
échanges  avec  avantage.  Ils  avoient  appris 
à  Tyr  que  les  peuples  d'Espagne ,  sans  arts 
et  sans  connoissances ,  avoient  en  abondance 
de  For  et  de  l'argent ,  et  n'attachoient  aucun 
prjx  à  ces  métaux.  Ils  allèrent  donc,  à  la 
suite  des  Tyriens ,  offrir  aux  Espagnols  des 
choses  de  peu  de  valeur;  et  ils  en  rappor-f 
tèrent  de  l'or  et  de  l'argent.  Ces  richesses 
n'étoient  pas  lçs  seules  que  produisoit  l'Es- 
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pagne.  On  en  tiroit  encore  du  fer ,  du  pic 
du  cuivre,  de  l'étain;  et  cette  braoch 
commerce  n'étoit  pas  la  moins  considén 
Les  choses  n'ont  de  prix  que  par  Vu 
qu'on  en  Tait.  Les  Espagnols  gagnoient  < 
eux-mêmes  aux  échanges  qu'ils  faisc 
avec  les  Carthaginois.  Il  étoit ,  par  ce 
quent,  de  leur  intérêt  de  les  attirer  i 
eux  ;  et  il  est  vraisemblable ,  que  ,  bien 
de  s'opposer  à  leur  établissement ,  ils 
froient  de  Jeur  vendre  des  terres  ,  ou 
même  ils  leur  en  abandon  noient.  Voilà  c 
ment  Carthage  établit  des  colonies  chc 
peuples  qui  recherchoient  le  commercei 
l'étranger.  Il  lui  fut  aussi  facile  d*enéfa 
chez  les  nations  sauvages,  qui,  serefm 
à  toute  espèce  de  commerce,  se  retirai 
dans  leurs  bois  et  dans  leurs  montagfl 
lorsque  des  étrangers  abordoient  sur  k 
côtes. 
■rrr*»  ctrtî»*-  C'est  par  les  commercans  de  Tyr  et 
inm^Tîv  Carthage  que  1  orient  communiquoit  f 
^!*Tfcl0CCÏ"  l'occident.  Ils  étaient  les  commissionmi 
de  toutes  les  nations,  et  ils  gagnoient 
toutes.  Ils  pouvoient  faire  ce  cominercel 
se  nuire.  Us  se  donnaient  même  des  sec** 
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lyt  et  Carthage ,  par  leur  situation, 
soient  d'entrepôt  f  uoe  à  l'autre,  La  con- 
rrence  n'élevoit  point  de  guerres  entre 
es  villes  ;  et  on  remarque  qu'elles  ont  lou- 
eurs ëte'  fort  unies,  La  colonie  n'oublia  ja- 
nais  la  métropole  d'où  elle  tiroit  son  ori- 
gine. Toutes  les  années  elle  y  envoyoit  des 
l&eos,  et  elle  y  faisoit  offrir  des  sacrifices 
mx  dieux  tutélaires  des  deux  peuples. 
Enrichis  par  le  commerce,  avec  autant     i»*id 
e  promptitude  que  de  facilite,  les  Cartha-  ;-'g^h^' 
mois  eurent  de  bonne  heure  des  flottes  et leuri  v*iaxi,> 
es  soldats.  Alors,  trop  resserrés  dans  les 
très  qu'ils  avaient  achetées  ,  ils  armèrent 
mire  les  Maures,  les  Numides  et  les  Afri- 
ils  s'affranchirent  du  tribut  qu'ils 

E'ent  ;  et  ils  firent  des  conquêtes  en 
ue.  On  peut  conjecturer  que  leurs  co- 
entreprirent  aussi  de  s'agrandir ,  et 
âc?  par  conséquent,  ils  eurent  des  guerres 
Ir-tout  où  ils  avoient  fait  des  établisse* 

Xes  nations  contre  lesquelles  ils  avoient  tu  ■'■««im- 
abattre ,  sans  être  puissantes,  parois-  ££*  v 
t  difficiles  à  subjuguer*    C'était  une 
tude  de  petites  cités,  peu  capables,  à 
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la  vérité,  de  se  réunir  pour  leur  Aët 
commune  ;  mais  toutes  belliqueuses, 
toutes  également  jalouses  de  leur  libc 
Voilà  ce  qu'ollroient  l'Espagne,  la  Sici 
l'Italie,  ou  les  Carthaginois  ont  fait  1 
premiers  établissemens  ;  et  c*est  ainsi 
toute  l'Europe  étoit  alors  divisée.  Une 
toire  ne  soumet  I oit  donc  qu'un  petit  cm 
On  trouvoit  au-delà  de  nouveaux  enoc 
et  9  quelque  supérieuresque  fussent  lesfc 
d'une  colonie  carthaginoise ,  elle  ne  pu 
subjuguer  les  cités  que  les  unes  aprè 
autres  ;  et  par  celte  raison,  elle  s'agrai 
soit  lentement. 

De  toutes  ces  guerres ,  les  plus  inti 

santés  pour  les  Carthaginois  étoient  c 

qu'ils  faisoient  en  Afrique ,  où  il  leur 

portoit,  sur-tout ,  de  reculer  leurs  froali 

Ils  y  étoient  puissans,  lorsque  leurs  cok 

paroissoient  plutôt  des  entrepôts  pm 

commerce,  que  des  places  élevées  poui 

vrir  un  pays  à  leurs  armes. 

ni n'arofene      Occupés  de  leur  commerce  ,  les  Cai 

îu^oî™;£  ginois  n'avoient  guère  que  des  troupes 

iMjv  g,^  c.  cena jres>  | js  levoient  des  soldats  en  Afri 

eu  Espagne ,  eu  Italie ,  dans  les  iles  < 
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Méditerranée ,  dans  les  Gaules  et  'dans  la 
Grèce.  Ils  pouvoient  avoir  de  grandes  ar- 
mées ,  parce  qu'ils  étoient  riches ,  et  que 
d'ailleurs  l'entretien  des  troupes  n'étoitpas 
dispendieux  ,  puisqu' alors  les  choses  abso- 
lument nécessaires  étoient  à  bas  prix. 

La  guerre  n'étoit  pas  encore  un  art.  On  <?•<*»>'«» 

°  ••  pour   »v«ir  <ka 

la  faisoit  avec  plus  de  courage  que  de  mé-  -nooè* 
thode.  Le  nombre,  par  conséquent,  déci- 
doit  du  sort  des  combats ,  et  les  grandes  ar- 
guées avoient  ordinairement  l'avantage.  Les 
-Carthaginois  dévoient  donc  avoir  des  succès; 
«et  ils  en  eurent. 

L'argent  étoit  pour  eux  le  nerf  de  la     ««  >ageoimt 

*-*  *  leur     puisxaiu-0 

guerre.  Toujours  en  état  d'acheter  des  trou-  P£lettMrifilK- 
pes,  ils  pou  voient  toujours  réparer  leurs 
pertes,  et  retomber  sur  leurs  ennemis  avec 
de  nouvelles  forces.  ■ 

Dans  cette  position  ,  ils  s'accoutumoient 
à  juger  de  leur  puissance  par  leurs  richesses. 
Parce  qu'ils  soudoyoient  de  grandes  armées, 
ils  croyoient  s'assurer  la  victoire.  Ils  ne 
comprennent  plus  qu'ils  dussent  éprouver 
des  revers  ;  et ,  rejetant  sur  leurs  généraux 
les  mauvais  succès  d'une  campagne  ,  ils  les 
-en  punissoient. 
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n.  étant  êt*~  La  guerre  qu'ils  ont  fait  aux  Grec* 
Cf'ïiu  fl"S!  "lis  "an8  *a  Sicile ,  est  la  première 
££"  *™  rhistoireait  conservé  lesdétails.  Il  y  < 
sans  doute ,  long-temps  qu'ils  avoiei 
des  établissemens  dans  celte  île  :  nu 
n'en  sait  pas  l'époque.  On  voit  seule] 
parle  traité  qu'ils  firent  avec  Rome,  l\ 
de  l'expulsion  des  rois ,  qu'ils  avoient 
ques  places  sur  la  côte  méridionale 
Sicile. 

On  les  regardoit  alors  comme  la  pi 
pale  puissance  d'occident.  Darius  leu 
voja  des  ambassadeurs ,  et  leur  propa 
s'allier  avec  lui  contre  les  Grecs;  et  ils 
durent  ce  traité  avec  Xerxès ,  lorsqu 
prince  entreprit  d'exécuter  les  projets  d< 
père.  Ils  s'engagèrent  à  tomber  avec  ta 
leurs  forces  sur  les  Grecs  de  Sicile  et  d'Ifc 
pendant  que  Xerxès  marcherait  contr 
Grèce. 


ê 
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CHAPITRE    IL 

Carthage  et  de  la  Sicile  jusqu' à 
lajin  de  la  guerre  que  les  Athé- 
niens ont  portée  dans  cette  île. 


A  Sicile ,  la  plus  grande  des  îles  de  la    *«*.,-, 

°  nui  et   nh*cur» 

iditerranée ,  a  eu ,  comme  la  Grèce ,  des  sSdlè^Utoi** dt 

ips  fabuleux  qui  ne  sont  connus  que  par 

poètes ,  et  qu'on  doit  mettre  parmi  les 

ips  inconnus.  Les  Listrigons  et  les  Cy- 

pes  ont  paru  aux  Grecs  en  être  les  pre- 

îrs  habitans ,  parce  que  ce  sont  les  pre- 

;rs  que  des  relations  fabuleuses  leur  ont 

:connoître.  Mais  ils  n'qnt  entendu  parler 

cette  île  que  depuis  la  guerre  de  Troye, 

sque  des  Troyens ,  qu'on  dit  avoir  bâti 

x  et  Egeste  ,  s'y  furent  établis. 

La  Sicile  ,  qu'on  nommoit  Trinacrie  , 

•ce  qu'elle  est  triangulaire ,  prit  le  nom 

Sicanie ,  des  Sicaniens ,  qui  se  disoient 

:urels  du  pays,  et  qu'on  croit  Espagnols 
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d'origine ,  parce  qu'il  y  a  en  Espagne 
fleuve  qu'on  nommoit  Sicanus.  Dan 
suite,  les  Siciliens,  vernis  d'Italie,  s'ec 
rèrent  d'une  grande  partie  de  cette  il 
laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  ,  et  ils 
cèrenl  les  Sicaniens  à  se  retirer  dans  la 
tie  méridionale. 

Ces  commencemens  sont  très-obsc 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  dam 
tçmps  où  la  navigation  n'étoit  pas  coon 
les  peuples  d'Italie  ont  seuls  pu  passe 
Sicile. 
conrrrmwnt  11  semble  que  la  première  peupU 
ijr.upie.de  ceite  aussitôt  qu  elle  y  arriva,  dut  naturelle!] 
se  disperser  sous  diflerens  chefs.  Cfa« 
s'établit  dans  le  lieu  qui  lui  convenoi* 
il.se  forma  plusieurs  cités  ,  qui  se  goi 
nèrent  séparément. 

Ces  cités  ctoient  autant  de  pel itesiw 
cliies ,  qui,  ayant  une  origine  cornai 
s'intéressoient  les  Unes  aux  autres,  e 
roissoient  former  une  espèce  de  confa 
tion.  Plus  ou  moins  unies,  tant  qu'elle 
servèrent  le  souvenir  de  leur  origine, 
vraisemblable  qu'il  ne  fut  jamais  en 
pouvoir  de  se  gouverner  par  les  m 
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,  et  de  ne  faire  toutes  ensemble 
jtfune  seule  république.  Il  en  a  été  d'elles 
îe  des  cités  que  nous  avons  vues  dans 
l Toscane,  dans  le  Latiurn  et  dais*  tonte* 
ft  parties  de  l'Europe,  que  nous  avons 
bservées. 

Cette  forme  de  gouvernement  ouvrait 
ur  pays  à  l'étranger.  De  nouvelle*  peu- 
ades  pouvoient  *dnnc  s'y  établir  facile- 
ent;  et,  par  conséquent,  la  Sicile  à  dû 
re  exposée  à  bien  des  révolutions. 

le  est  située  si  avantageusement  pour 
commerce,  qu'on  ne  peut  pas  supputer 
?  les  Phéniciens  aient  négligé  dy  envoyer 
colonies.  Il  est  même  vraisemblable 
s'y  sont  établis  avant  la  guerre  de 
ye,  puisque  dès-lors  ils  navîguoient  déjà 
jues  dans  L'Océan,  Les  Grecs  n'y  sont 
11  qu'après  les  Carthaginois,  lis  y  âp- 
re ut  la  démocratie,  l'amour  de  la  li~ 
>,  les  talens,  et  ils  y  firent  fleurir  les 
et  les  sciences.  Ils  s'emparèrent  d'une 
ide  partie  des  côtes,  et  ils  chassèrent 
l'intérieur  les  anciens  habitans,  c'est* 
lire,  les  Sicaniens  et  les  Siciliens, 
eurs  premières  colonies  arrivèrent  en 
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Sicile ,  vers  le  temps  de  la  fondatk 
Borne.  Les  Calcidiens  d'Eu  bée  fond 
Naxe  ,  Léontium  et  Catane.  Archu 
Gorinthe  bâtit  Syracuse  ;  et  les  Mégv 
ayant  été  reçus  par  Hiblon ,  un  des  n 
Sicile  ,  bâtirent  Mégare  ,  à  laqueit 
donna  le  nomd'Hibla.  Nous  avons  va 
les  Messéniens ,  chassés  du  Pélopooè* 
les  Spartiates ,  s'établirent  dans  la  vill 
Zangle ,  à  laquelle  ils  donnèrent  leurs 
Une  de  leurs  colonies  fonda  Himèrc 
Syracwains  fondèrent  Acre,  Casai 
Camariae  et  Gela.  Une  colonie,  sorti» 
cette  dernière  ville,  bâtit  Agrigaote 
une  autre,  sortie  d'Hibla,  fonda  Sélinc 
Telles  étoient  les  villes  grecques  <h 
Sicile. 
L*iu«foired«      Syracuse  a  été  la  plus  florissante.  1 

fjmeutr    coro-    .  * 

NoeàGiioa,  ji  n'est  pas  possible  de  développer 
causes  de  son  agrandissement,  et  i 
n'en  pouvons  commencer  l'histoire  q 
règne  de  Gélon,  temps  où  elle  se  mêle 
celle  de  Garthage. 
«^££1       Cléandre,  tyran  de  Gela,  ayai* 

• Q4U'        assassiné  par  un  Gélois ,  laissa  la  coor 
à  Hippocrate ,  son  frère.  Celui-ci  dod 


Vu  i  I  ijlMÎÎ  Û9 
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imandcmcnt  de  ses  troupes  à  Colon- 
ie général  étoït  d'une  famille  que  la  sacri- 
fie rentloit  respectable,  et  au>it   un 
rérite  qui  le  fit  respecter  encore,  II  soumit 
!u*ieurs  peuples,   enleva  Camarinc  aux 
\  racu.saiu.s ,  et  se  fit,  par  une  suite  de 
eeès»  une  réputation  brillante. 
Hîppocrate  ,  en  piourant,   laissa  deux 
s  qui  ne  lui  succédèrent  pas.  Un  peuple, 
louxde  sa  liberté,  ne  saccoutume  point 
regarder  la  couronne  comme  un  bien 
taire.  Le  courage  et  les  lalens  son!  à 
k  jeux  des  droits  supérieurs  à  ceux  de  la 
*i*sanee,  Gélon  fut  roi. 
Sur  ces  entrefaites,  quelques  citoyens  J^****^ 

acuse  a  voient  été  bannis  par  une  fac- 
to. II  s'en  déclara  le  protecteur,  et  mar-  At ,11; 
^  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  patrie»   eIlou 
*s   Syracusalns   ouvrirent   leurs  portes, 


Ann/t  dû 


vent  au-devant  de  lui,  recurent  les  im**ti*c*ri» 
lis  ,  et  l'invitèrent  lui-mérae  à  les 
?rner.  S'il  avoit  dû  jusqu'alors  des 
«tes  a  ses  armes,  il  dut  celle  der- 
r  à  ses  vertus,  Céloit  le  vrai  moyen  de 
jnserver  toutes.  Syracuse  devint  peu- 
son  règne  une  puissance  formidable. 
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^ïi  II  régnoit  depuis  dix  ans,  lorsqu1  Athènes 
«tni«fm»  et  Lacédémone  lui  demandèrent  des  secours 
contre  Xerxès  qui  mena  coi  t  la  Grèce,  il 
paroît  qu'auparavant  il  avoit  été  en  guerre 
avec  les  Carthaginois,  et  qu'il  avoit  inuti- 
lement eu  recours  aux  Athéniens  et  aui 
Spartiates.  Il  leur  offrit  néanmoins  deur 
cents  galères,  vingt  mille  hommes  de  pied, 
deux  mille  aux /deux  mille  hommes 

de  trait  et  deux  mille  frondeurs,  11  s'eii- 
gageoit  même  à  :  lire  les  frais  de  la  guc 
mais  il  vouloit  le  commandement  en  chef 
de  toutes  les  troupes.  Cette  proposition 
ayant  été  rejetée,  il  se  relâcha,  et  consentit 
à  ne  commander  que  la  flotte  ou  l'armée 
de  terre.  Il  jugeoit  que  les  Athéniens  et  les 
Spartiates,  devenant  ses  alliés,  dévoient 
être  sous  ses  ordres ,  parce  qu'il  fournissoit 
plus  de  troupes  qu'aucun  de  ces  deux  peu* 
pies.  Cette  façon  de  penser,  qui  n'est  pa* 
toujours  juste,  Pétoït  de  la  part  de  Géloà, 
digne  en  effet  de  commander.  Les  Grec* 
répondirent  qu'ils  avoient  besoin  de  soldats* 
et  non  de  généraux, 
^«tf.^m  Gélon,  inquiet  sur  le  succès  qu'aurait 
^.a.p*u,  pentreprise  des  barbares,  fit  partir  trois 
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raisseaux  chargés  de  magnîûques  présens  ; 
M  ordonna  à  C&lrnus,  à  qui  il  les  confia, 
le  faire  hommage  de  ces  trésors  à  Xerxès, 
trpposé  que  ce  roi  fût  vainqueur,  Cadnius 
apporta  toutes  ces  richesses  à  Gclon;  et 
dote  l'en  loue-  C'tftoit  lui  faire  un  mê- 
le de  n'avoir  pas  commis  la  plus  basse  in- 
iëlilé.  Il  y  a  dans  la  vie  de  Gadmus  un 
o  ît  plus  digne  d'éloge.  Ailfermi   sur  le 
Dedans  Pile  de  Cos,  il  abdiqua  la  cou- 
le, parce  que  ses  pères  Tavoient  mal 
lise, 
paroît  qu  en  Sicile  on  n'avoit  aucune     l»  c«tfiiBi- 
noissance  du  traité  de  Xerxès  avec  les  b»««™*»i* 
hrthaginois.  Car  les  écrivains  Siciliens, 
Hérodote,  assuraient  que  Gdlon  éto»'; 
Bolu  à  donner  des  secours  aux  Grecs;  et 
eût  même  servi  sous  leurs  généraux, 
«dans  ces  circonstances,  les  Carthaginois 
etit  pas  porté  la  guerre  en  Sicile. 
Ils  y  a  voient  été  appelés  par  Térillus, 
ran  d'Himère  ,  qui  avoit  été  dépouillé 
rThéron,  tyran  d'Àgrigente,  Celui-ci, 
Une  ancienne  famille  de  la  Grèce,  des- 
tdmus.  Il  était  allié  de  Gélon, 
"avoit  donné  sa  fille,  et  dont  il  avoit 
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épousé  la  nièce.  Le  rôi  de  Syracuse, qui  arm 
pour  son  beau-père ,  leva  cinquante  mill 
hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux. 

Les  préparatifs  des  Carthaginois  étcm 
terribles.  Amilcar  partit  avec  une  flotte d 
deux  mille  vaisseaux  de  guerre,  de  tfd 
mille  de  transport  et  de  trois  cent  mifl 
hommes  de  débarquement.  Il  descendît  i 
Pariornie,  et  mit  lé  siège  devant  Himère. 

Il  ne  faut  pas,  Monseigneur,  queeril 
armée  vous  surprenne.  Il  n'en  est  pué 
Carthage  ainsi  que  de  Rome.  Comme dk 
polluait  faire  des  recrues  dans  tous  fcs  | 
où  elle  étendoit  son  commerce ,  elfe  i 
àes  soldats  avec  de  l'argent  ;  et  elle  i 
pargnoit  pas ,  persuadée  que  les  succéii 
vent  les'  grandes  armées.  Ces  inarcfi 
pensoient  là-dessus  comme  Xenés:i 
trompèrent  de  même. 
i!..Qntcmi*r9.      Amilcar  avoit  formé  detrt  camps. 

ICNltdcbiU.  .  m  m         i. 

lun  étoient  ses  vaisseau^  de  ligue, 
avoit  tirés  sur  le  rivafge,  et  qtfil 
Aran.jo.48»,  garder  pas  ses  troupes  de  mer.  Dans  h 

Ut  Jtoque  »"4. 

étoient  les  troupes  de  terre.  Il  les  avoitt 
A-,-***/,  deux  parfaitement  bfen  retranché»; 
umin*.        pqssoit  pour  le  plus  grand  capitaine  t 
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Carthaginois,  Mais  il  n  y  a  point  de  relran* 
cheuiens  contre  le  courage,  quand  la  sa- 
gesse le  guide,  et  que  la  présence  d'esprit 
saisit  le  moment  d'agir. 

La  cavalerie  de.Gélon  se  présenta  au 
>remier  camp,  à-peu-près  dans  le  temps 
que  IVrmeuriî  atteudoil  un  pareil  corps» 
qu'on  lui  eavoyoit  de  Sélnumle.  CcUc 
ipe  pénètre,  comme  amie,  poignarde 
Àinilcarqui  faisoit  un  sacrifice,  çt  met  le 
kà  la  flot  le.  Voilà  ce  que  lit  le  sfralagi'iue. 
ie  courage  força  le  eeoond  camp,  et  mit 
trois  cent  mille  hommes  eu  déroute.  Une 
itié  péril  dans  le  combat  nu  dans  la 
l,  l'autre  porta  les  fers.  Jamais  vic- 
j»  éleva  des  trophées  sur  ta  ni  de  morts 
jr  tant  de  prisonniers.  Il  n'échappa 
me  vingtaine  de  vaisseaux,  qui  se  trou- 
ant par  hasard  en  mer.  Mais, bal  lus  par 
?mpéte,  ils  furent  submergés.  A  peine 
uiva  l-il  quelques  matelots,  |xnir  porter 
Jarthage  cette  nouvelle  si  inattendue  et 
me-l<  . 

Tous  le»  tyrans  de  Sicile,  ceux  sur-toul  .  ï,iût*"™w« 
avoîentété  jusqu'alors  le  plus  opposés 
flûDti  recherchèreut  son  amitié;  et  les 
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Carthaginois ,  q\ii  crurent  déjà  le  v 
leurs  portes ,  se  hâtèrent  de  lui  dema 
ta  paix.  Ils  l'obtinrent.  Unedescondi 
fut  qu'ils  n'offriraient  plus  de  vie! 
humaines  à  leurs  divinités.  Il  est  bea 
vaincre ,  quand  on  impose  de  pareille* 
aux  vaincus.  Dans  ce  traité,  Gélooesl 
dessus  de  sa  victoire. 

Il  n'avoit  pas  oublié  le  danger  oui 
la  Grèce,  et  il  j  vouloit  conduire  uoe| 
saute  armée,  dût>il  servir  sous  les  on 
d'un  Spartiate  ou  d'un  Athénien.  I 
cette  circonstance,  il  apprit  la  victoii 
Salamine.  N'ayant  plus  alors  de  motif 
pvendre  les  armes ,  et  se  sentant  des  l 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerr 
préféra  les  plus  estimables  aux  plu* 
laiu,  et  il  s'occupa  du  bonheur  d 
sujets. 
i*>$r*cv*\n*      Il  voulut  s'assurer  de  l'amour  des 

ronfirmrnt       U  i  »i 

gJS^*  *  cws*"11*»  ou  plutôt  il  voulut  se  pw 
une  occasion  d'en  jouir.  Dans  cette 
il  convoqua  une  assemblée  générai 
il  ordonna  que  tout  le  peuple  se  re 
en  armes.  Il  y  parut  lui-même ,  dés; 
sans   suite r  sans  appareil,   et  il 
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apte  de  sa  conduite.  Vous  imaginez 
lll  furent  les  effet*  de  celle  démarche, 
us  entendez  les  noms  de  bienfaiteur,  de 
\eur,  et  toutes  les  acclamations  d'un 
iple  heureux.  Non  seulement  on  lui 
firma  la  puissance  ,  un  m  téta  encore,  à 
msidératioii  ,  qu'après  lui  la  couronne 

)it  à  ses  frères.  Les  S  vraeusains  néa li- 
ns él  oient  idolâtres  de  leur  liberté, 
is  ,  Monseigneur  ,  quand  les  rois  sont 
es,  les  peuples  chérissent  les  rois;  et 

te  jaloux qu  ils  soient  de  te  gouverner 
^mt nies  ,  ils  aiment  encore  mieux  être 
n  gouvernés. 

On  érigea  une  statue  à  Gélon.   Vous 
tut-étre  qu'on  le  représenta  fou- 

il  les  Carthaginois,  Non,  Monsei- 
War;  on  le  représenta  en  habit  de  simple 

ii,  tel  qu'il"  a  voit  paru  dans  l'assein- 
fe  du  peuple.  C'est  ainsi  que  les  Syracu- 
ns    louoient  leur  roi,  et    que  leur  roi 
tioît  à  être  loué, 
Gélon  ,  désirant  d'attirer  les  étrangers 

états,  donna  les  droits  de  citoyens  «««a*- 

mille.  Cependant  ce  nétoit  pas  assez 
û  que  son  peuple  fût  nombreux  :  il 
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vouloit  encore  qu'il  s'occupât,  et  qu'il  s'en- 
durcît au  travail  et  à  la  fatigue.  Il  donnoit 
des  soins  particuliers  à  l'agriculture.  On  le 
voyoit  souvent  se  promener  dans  la  cam- 
pagne, et  préférer  la  conversation  de  ses 
laboureurs  à  celle  de  ses  courtisans.  Il  re- 
gardent la  couronne  comme  une  obligation 
de  défendre  Tétat,  de  rendre  la  justice,  de 
protéger  lesfoibles,  d'encourager  les  talens 
utiles,  et  de  donner  à  ses  sujets  l'exemple 
s«  mon.  des  vertus.  Malheureusement  il  mourut 
deux  ans  après  sa  victoire.  Il  fut  enterré 
sans  pompe,  comme  il Tavoit  ordonné,  ou 
ir*£?>iï7t  plutôt  sans  dépense  extraordinaire  :  car 
c'était  une  grande  pompe,  que  les  peuples 
en  larmes ,  qui  le  suivirent  jusqu'à  son 
tombeau ,  à  vingt  milles  de  Syracuse.  Les 
Syracusains  élevèrent  dans  cet  endroit  un  i 
monument  magnifique.  1 

currn.«j*.  Les  Carthaginois,  après  avoir  faic  la  ï 
paix  avec  le  roi  de  Syracuse,  armèrent  i 
contre  les  Numides  et  contre  les  Cyr& 
néens.  Cyrène  avoit  été  fondée  par  Battus,  ; 
Lacédémonien ,  plus  de  cent  ans  avant  le  j 
règne  de  Gélon.  On  ne  sait  point  le  détail  f 
de  ces  guerres. 
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historiens  11c  s'accordent  pas  dans    **•*■*!!*■ 
*mens  qu'ils  portent  sur  Hiéron,  qui  22£flto>li 
a  à  Gélon  ;  son   frère  :  il  parul  re- 
1er  les  hommes  de  mérite,  et  il  attira 
de  lui  des  poètes,  tels  que  Pindare 

monîde.  D'ailleurs,  il  ne  fit  rien  de 
quahle.  Il  régna  onze  ans,  et  laissa 
onne  à  son  frère  Thrasybule,  tyran* 
t  sanguinaire,  qui  força  ses  sujets  à 
ôter.  ThxasybuJe  se  retira  ,  après 
s  de  règne,  à  Lucres,  dans  la 
1  Grèce. 

tte  occasion  toutes  les  villes  grecques  ,  co*fAw™rt» 
rent  le  joug  de  la  tyrannie,  et  forme-  «£  f 
ne  cont  adoration    entre  elles  pour 
leur  liberté.  Une  assemblée,  à  la- 
chacune  envoya   ses  députés  ,  or- 
qu'on  élèveroit  une  statue  colossale  **p*&jg9% 
ter  libérateur,  et  que  chaque  année 
>ïr  cet  événement  par  des  sacri- 

et  par  des  jeux, 
c  assemblée,  qui  fit  elle-même  \q 
des  magistrats,  donna  l'exclusion 
rangers ,  parce  qu*elle  las  jugea  plus 
>our  obéir  à  des  tyrans,  que  pour 
dans  une  république.  Cette  exclusion 
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odieuse  les  souleva.  Syracuse  eut  bie: 
la  peine  à  les  réduire.  Enfin  toutes  lesi 
confédérées  ayant  conspiré  contre  eu: 
les  força  de  se  retirer  à  Messine. 
F*»!!»».  Tout  parut  alors  tranquille.  Mais  bi< 
après,  il  naquit  des  troubles,  sur-toi 
Syracuse;  et  ce  fut  à  cette  occasion  c 
imagina  le  péta  lisme.  Les  citoyens 
voient  sur  une  feuille  d'olivier,  le  noi 
celui  dont  ils  craignoient  le  crédit, 
étoit  banni  pour  cinq  ans.  Cet  v 
écarta  des  affaires  les  plus  honnêtes  \ 
livra  la  république  aux  hommes  les  a 
capables  de  gouverner ,  et  les  dédût 
vinrent  au  point  ^  qu'on  fut  obligé  d'al 
le  pétalisrae. 
DmrtiMnm..  A  l'avantage  de  la  situation ,  la  Si 
***-  joignoit  Ja  fertilité  du  sol.  La  liberté  do 

l'essor  à  l'industrie.  L'agriculture  et  lec 
merce  furent  plus  cultivés  que  jamais 
les  villes  grecques  devinrent  florissante 
peu  de  temps» 

Cependant  les  Siciliens  proprement  < 
ne  permet t oient  pas  aux  Grecs  de  joua 
la  paix.  Deucétius ,  leur  général ,  eut  rai 
des  avantages  sur  plusieurs  républiques 
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articulièretnent  sur  Syracuse,  Maïs,  lors- 
u'il  fonnoït  de  nouveaux  desseins  ,  une 
éfaite ,  suivie  de  Tabandon  de  ses  troupes, 
*  laissa  tout-à-coup  sans  ressources. 

Dans  son  désespoir ,  il  osa  chercher  son 
ilut  chez  ses  ennemis  mêmes.  Il  vient  de 
ttit  à  Syracuse;  et,  s"  étant  rendu  dans  la 
lace  publique,  il  se  prosterne  aux  pieds  des 
utels,  et  offre  au  peuple  sa  vie  et  son 
m  LësSjracusaïns  pouvoi  eut  se  venger: 
I*  eurent  la  générosité  de  lui  pardonner, 
logeant  que  céloît  assez  de  l'éloigner,  ils 
'envoyèrent  à  Corinthe  pour  y  passer  le 
este  de  ses  jours,  et  ils  lut  assurèrent  un 
evenu  convenable.  Maïs  le  repos  était  trop 
pposé  à  son  caractère.  Il  revint  en  Sicile, 
ans  l'espérance  d'y  former  un  nouvel 
tablisse  tuent;  et  il  réussissait  déjà,  lorsque 
1  mort  l'arrêta  au  milieu  de  ses  succès. 

LesSyracusains  faisoient  alors  ta  guerre  *■!**" 
lit  autres  villes  grecques.  Une  victoire, *,UîUah'J* 
ÎSnipOTtée  sur  les  Agrigentins,  ne  paroissoit 
lus  laisser  d'obstacle  à  leur  ambition.  Ils 
^aitoient  déjà  leurs  alliés* avec  hauteur,  et 
regard  oient  comme  les  maîtres  de  la 
île.   Plus  un  peuple  est  jaloux  de  sa 
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liberté,  plus  son  empire  est  tyranni 
LesLéonEins  qui  se  défendaient  encore, 
mandèrent  des  secours  à  la  républiqi 
d'Athènes. 


: 


*~  *i    «#      Nous  avons  vu  que  les  Athéniens  se  pr 

gJJ;  posoient  la  conquête  de  la  Sicile,  et  que  c* 
Zë  "m  *  fut  même  par  ce  motif  qu'il  se  déclarèrent 
pour  les  Corcyréens  contre  les  Corinthiens, 
em  uonc  le  prétexte  des  secours 
feïù^AV'  *î1  Jr  demandoit ,  et  ils  équipèrent 

une  no  i  se  montra  dans  les  mers  de 

Si<  mime  leur  dessein  ne  pouvait 

être  si    ;el,  jntins,  qui  se  reprochoient 

de  les  a\  es,  firent  la  paix  avec  Syra- 

cuse; et  les  Athéniens  en  furent  pour  le* 
frais  de  leur  armement, 
itn-w^.î,      (Test  environ  douze  ans  après,  que  les 
Athéniens  envoyèrent  une  nouvelle  flotte, 
#  sous  les  ordres  de  trois  généraux,  Alcibiade, 
^kiif  Vicias  et  Lamachus,  Les  Egestains  ,  en 
^guerre  avec  les  Séliiaiuntains,  que  Syracuse 
soutenoit ,  s' étoient  engagés  à.  soudoyer  leurs 
troupes,  et  leur  avoient  promis  les  secours 
de  plusieurs  villes.  Mais  Athènes  ne  devoif 
pas  compter  sur  de  pareilles  promesses. 
Persuadés  que  cette  république,  q  ui  avoit 


v 
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te  trompée  quelques  années  auparavant , 
ne  tenteroît  pas  une  nouvelle  entreprise  sur 
a  Sicile  ,  les  Syracmains  ne  prcuoicnl  au- 
cune mesure  pour  leur  défense  ;  et  il  est 
vraisemblable  que  ccUe  sécurité  leur  eût 
été  funeste,  si  les  ennemis,  qui  s1  étaient  ras- 
semblés à  Corcjre  ,  se  fussent  hâtés   de 
lasser  en  Sicile- 
Athènes, dans  sa  confiance,  avoit  négligé 
de  s'assurer  des  peu  pies  de  la  grande  Grèce. 
TarenfeetLocreslui  refusèrent  leurs secourfj 
et  R  liège  ,où  la  flotte  s'arrêta  ,  se  déclara 
KHir   la  neutralité.  On  avoit  néanmoins 
compté  sur  les   habitans    de  cette  ville, 
yavee  qu'ils  étoient  originaires  de  Calcide, 
ainsi  que  lesLéontins  ennemis  de  Syracuse. 

Il  g  agissoit  de  savoir  par  où  on  ouvriroit  npu;^1 
1   campagne.   Les  généraux   ne   saccor-  f,.,^  v^itii  * 


\\  pas*  L'avis  de  Nicias  fut  de  marcher 
Sclinonte.  Comme  il  avoit  toujours  été 
raire  à  cette  guerre,  il vouloit  se  borner 
rétablir  la  paix  entre  les  Sélinontains  et 
«Égestains. 
Alcibiade  ,  qui  avoit   promis    de  plus 
succès  aux  Athéniens,  proposait  d(* 
lier   f  alliance   des   Siciliens  ,   des 


fiu 
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Grecs,  et,  sur-tout,  des  Messéniens,  dont 
la  ville  et  le  port  ouvriraient  la  Sicile  à  de 
nouveaux  secours.  Il  pensoit  qu'il  fallait, 
avant  tout ,  s'assurer  de  la  pins  grande 
partie  des  peuples  de  cette  île,  parce  qu'a- 
lors on  seroit  maître  de  porter  la  guerre oà 
Ton  jugerait  à  propos. 

C'étoient-là  des  mesures  qu'il  attrait 
fallu  prendre  avant  de  partir  d' Athènes; 
mais,  dès  qu'on  étoit  à  Rhège,  il  ne  restait 
plus  d'autre  parti  que  d'attaquer  prompte- 
ment  Syracuse.  C'étoit  l'avis  de  Lamaclmi; 
on  ne  le  suivit  pas. 

J,a  flotte  fit  voile  pour  la  Sicile,  et  AIo- 
biade  se  rendit  maître  de  Catane  par 
prise.  C'est  toute  la  part  qu'il  eut  à  cctt 
expédition,  qu'ii.avoit  conseillée.  Il  fut  alott 
rappelé. 

sm.-<nr  •«*-     Après  son  départ ,  Nicias  resta  seul  cbn^ 
f  r  stumil1  *  de  la  conduite  de  cette  guerre,  son  collège  , 
qui  étoit  pauvre ,  étant  peu  considéré.  Ol 
reprochent  à  ce  général,  de  latimidité.Iif 
vrai  qu'il  étoit  lent  à  se  décider:  mus 
exécutoit  avec  courage  tout  ce  qu'il 
prenoit.  II  remporta  une  victoire,  et  il 
le  siège  devant  Syracuse. 
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Les  Syracusains  députèrent  aux  Corin- 
thiens et  aux  Spartiates,  pour  leur  demander 
des  secours  et  pour  les  engager  affaire  unç 
diversion.  Alcibiade,  qui  étpit  à  Sparje, 
appuya  les  députés  t  ils  obtinrent  ce  qu'ils  de- 
mandoient;  les  Lacédémoniens  portèrent 
leurs  ^rmes  dans  PAttique,  et  envoyèrent 
£  Syracuse  un  corps  de  troupes  sou$  les 
prdres  de  Gilippe*  Les  Corinthiens  se  pré* 
paroi  ent  aussi  à  secourir  incessamment  cette 
ville. 

Cependant  Syracuse  étoit  (bloquée,  La 

flotte  des  Athéniens  fermoit  }' entrée  du 

port  :  un  mur  de  contreyallation ,  que  Nicia? 

ayoit  presque,  achevé ,  allpit  bientôt  enr 

fermer  la  ville  du  pôté  de  la  terre  ;  le  speuple* 

de  Sicile  commençoient  à  se  déclarer  pour 

les  Athéniens  ;  ils  apportaient  l'abondance 

dans  leur  camp  ;  et  les  Syracusains,  qui 

avpienî  été  défaite  dans  plusieurs  sorties , 

et  qui  eoeffrojent  beaucoup  de  la  disette, 

srvoyoient  sans  ressources,  si  les  secouFAxU 

L  Sparte  et  de  Çorinthe  ae  faisoient  attendre 

1  quelque  temps. 

I    Ife  songeoient  à  capituler,  et  ils  faisoient  5^. ,011,* 
\  tféjà  des  propositions,  lorsque  Gilippe  arriva. 


uriTtuW 
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1  II  avoit  peu  de  vaisseaux ,.  et'  Nient 

pu  s'opposer  à  son  débarquement  t 

aveuglé  fjar  ses  apecès ,'  il  affecta  de 

priser.  L'arrivée  :  <jfuae  flotte  '  des  Cari** 

thiens  acheva  bientôt  de  rendra  le 

aux  assiégés*   -.  -.       . ...  ;   •"•"■;.  t-i  ■■  -^..uiic 

J^^'/! '    Alors  les  choses»  chângiraitt  deéaa&tiil 

2ETW,,-,Î  lippe  v  qui  eut  favantpgp  dan»  f 

actions *  ramena,  dans  le  parti  des$jprtba* 
tains  y  plusieurs  villes  de  Sicile;  et  -«epm 
dant  les  forces  des  Athéniens  dimizraoiëat 
d'un-jenr  à  l'autre.  Nicias ,  quiavott petfriu 
son  collègue  dans  un  combat; écrivit 41  A 
république.  Il  représenta  la  nécessité  d| 
rappeler  l'année;  ou  d'envoyerde  newton* 
secours  :  il  demanda,*  surtout,  qu'on*  ki 
donnât  un  successeur  ;  son  âge  et  sa  senti 
ne  lui  permettant  pas  de  conserver  le  com- 
mandement* f 
.  Les  Athéniens  nommèrent  Eurimédoa 
çt  Démosthène  pour  remplacer  Aleibiadeéfc 
Lamachus. Le  premier  partit  sur-le-champ 
avec  dix  galères,  et  le  second  attendit  qu'ai* 
eût  équipé  une  flotte,  qui  devoit  portard», 

.. plus  grands  secours.  On  conserva  le  com- A 

mandement  à  JNicias ,  et  on  arrêta  qrin  k. 


«Cl 


L'armé*  foi 
Athéniens     ••! 
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tendant  les  collègues  qu'on  lui  envoyoit, 
tfaideroit  de  Ménandre  et  d'Eiithydème, 
*ox  officiers  qui  servoient  dans  son  armée; 
Cependant  il  avoit  été  chassé  de  plusieurs 
rts.  Avec  des  troupes  inférieures  eu  nom- 
e  et  fatiguées ,  il  étoit  comme  assiégé  dans 
Btcamp,ôù  les  vivres  n-arriV(riënt  qu'avec 
aucoup  de  difficulté.  Dans  eettei€&iuatfo»$ 
«e  proposoit  de  ne  rien  hasarder  avant 
arrivée  de  Démosthène.  Ménandre  et  Eu-fc 
ydème ,  jaloux  de  signaler  le  temps  de 
on* commandement,  ne  furent  pas  de  cet 
as;  et  ils  le  forcèrent  d'accepter  le  combat 
te  Gilippe  leur  offroit.  Le  Spartiate  vouloît 
îner  leur  flotte  avant  qu'ils  eussent  reçu 
»  nouveaux  secours.  Il  la  ruina  entière- 
ent ,  et  Démosthène  arriva  le  lendemain. 
Cette  guerre  ne  fut  plus  pour  les  Athé-  atmi.cv*, 

.  -  de  Rom»  S4«» 

cns  qu'une  suite  de  revers.  Ils  perdirent 
ir  mer  une  seconde  bataille ,  dans  laquelle 
nimédon  fut  tué.  Ayant  ensuite  tenté  de 
Retirer  par  terre ,  à  Gatane ,  ils  furent 
■tesuivis  par  les  ennemis,  qui  s'étoient 
Ksis  de  tous  les  passages.  Ils  combattirent 
Wtt  courage  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
■Itt  enfin  il  fallut  succomber,  et  ils  seren- 
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dirent  à  discrétion.  Le$SyvfBLca&&nsuu 
de  la  victoire  en  barbares.  Ils  condamne 
tous  le$  Athéniens  aux  carrières  ;  et*  * 
avoir  battu  de  verges  les  .deux  généra 
Nicias  et  Démos  thène,  ils  les  xukei 
mort.  Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre*  < 
laquelle  Athènes  perdît  plus  de  quar< 
mille  homme*. 
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CHAPITRE    II  II 

Ve  la  Sicile  et  de  Cartilage  jusqu'à 
la  mort  de  Denis  P Ancien. 


JLiES  hostilités  ayant  recommence  entré  at.mj.c.41*, 
Egesfe  et  Sélinonte,  le&Egestains,  qui  crai-  "' 

gnoient  que  Syracuse  ne  1er  punît  de  leur 
alliance  avec  les  Athéniens*  demandèrent      Gu^dr, 
dessecours  aux  Carthaginois,  et  allumèrent  SSÎ.a5iuow  e* 
une  nouvelle  guerre,  qui  causa  la  ruine  tle 
plusieurs  villes. 

Annibal, petit-fils A\Atfritear,  descendit  atjuj.c^» 

7  *  w  .    de  B.om«  341- 

en  Sicile*  avec  une  puissante  armée,  et  as- 
siégea Sélkonte.  Pendant  que  les  Agrigèm 
tins  et  le*  Syracusains  faisoieift  âvecientetir 
des  préparatifs  pour  secourir  cette  place, 
elle  fut  prise  d'assaut ,  et  les1  hdbitans  per- 
dirent la  vie*  ou'  la  liberté,  il  ttfen  échappa 
que  'deux  mille  six  cents,  qui  Wréfugièrétft 
a  Agrigente.  Sélinonte  fut  âétJriiite. 

Himère  subit  un  sort  plu*  barbare  en- 
core.  Tous  les  habitant  périrent.  Annibal 


438  HISTOIRE 

ne  sauva  que  les  femmes  et  les  en  fans  qui 
mit  dans  les  fers.  Au  lieu  même  où  Amît- 
car,  son  grand -père,  avoit  été  tué,  il  fit! 
égorger  trois  mille  prisonniers  ,  et  il  rasait 
ville.  Après  £voir  immolé  tant  de  victim* 
aux  mânes  de  son  grand-père ,  il  repassa  b 
mer,  et  fut  reçu  à  CartEage  avec  de  grandes 
acclamations.  Mais ,  Monseigneur ,  ne  fr£ 
mûtse*- vous,  pas,  quand  vous  voyez  les  dé- 
vastations que  la  guerre  cause  de  toutes 
parts  ?,  et  la  joie  cruelle  des  conquéran*  ne 
vous  fait-elle  pas  horreur?  , ■ 

A-«n<  j.c.  4oi,  Les  Carthaginois  ■,  qui  ne  doutaient  plus 
4e  *e  rendre  maîtres  de  tonte  la  Sicile ,  le- 
vèrent bientôt  une  nouvelle  armée.  AnniW 
s'excusoit  ,■  sur  sen  grand  âge ,  d'en  prendre 
le  commandement  :  on  lui  donna,  poor 
collègue,  un  homme  de  sa  famille,  Imilcon, 
fils  d'Hannon.  Les  deux  généraux  firent  le 
siège  d\Agrigente,  ville  où  Ton  comptait 
jdeux  cent  raille  ha bi tans. . 

La  peste  se  mit  dans  le  camp ,  et  Annibal 
en  périt.  Les  Carthaginois ,  qiii  crurent  que 
les  dieux  les  punissoient  d'avoir  démoli 
plusieurs  tombeaux,  immolèrent  un  enfant 
à  Saturne;  et,,  pour  appâter  Neptune,  ils 
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jetèrent  plusieurs  victimes  dans  la  mer.  Ce* 
pendant  un  des  deux  camps  fut  forcé  par 
les  Syracusains  9  qui  vinrent  qu  secours  des 
assiégés;  et,  si  l'autre  eût  été  attaqué  avec 
le  même  courage ,  les  Carthaginois  auroient 
été  réduits  à  lever  le  siège.  Les  Agrigentinj 
se  défendirent ,  jusqu'à  ce  que ,  pressés  par 
la  famine,  ils  n'eurent  plus  d'autre  ressource 
que  d'abandonner  leur  ville,  ils  se  retirèrent 
à  Gela  à  la  faveur  de  la  nuit  Tous  ceux  qui 
restèrent ,  furent  livrés  à  la  mort  ou  aux  fers. 
Agrigente  cultivoit  les  arts  de  taxe. 
C'étoit,  après  Syracuse,  la  ville  la  plus  opu- 
lente de  toute  la  Sicile.  Le  temple  consacré 
à  Jupiter  Olympien  renfermoit  seul  des  ri- 
chesses immenses  :  il  avoit  trois  cent  qua- 
rante piedsde  longueur,  soixante  de  largeur, 
et  cent  vingt  de  hauteur.  On  peut  juger, 
par- là  ,  de  la  magnificence  de  cette  Avilie. 
Imilcon  la  ruina  entièrement. 

Toute  la  Sicile  reprochoit  aux  Syracu-  u-n,-, 
nains  la  ruine  d'Agrigpntë  :  on  les  accusoit  %£* 1 
d'avoir  manqué  de  diligence  et  de  courage. 
Denis,  né  dans  un  état  obscur ,  saisit 
cette  occasion  pour  rendre  suspects  les  ma- 
gistrats qui  gouvernoient  Syracuse.  Il  les 
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accusa  hautement  de  trahison.  Il  învectîtt 
contre  les  riches.  Il  déclama  sut  la  misère 
des  pauvres.  Il  tint ,  en  tin  taot  ,  le  même 
langage  que  les  tribuns  tenoient  à  Rome; 
et  il  concliit ,  comme  eux ,  à  donner  Yuto 
rite  à  des  hommes  tirés  du  peuple.  On  somt 
cet  avis ,  et  Denis  fut  choisi  pour  être  Iechcf 
des  nouveaux  magistrats. 

Les  faction**,  qui  divi soient  Syracuse, et 
àvoient  exilé  un  grand  nombre  de  citoyen** 
qui  attendoient  avec  impatience  Focca*» 
de  revenir  dans  leur  patrie.  Ils  avoient  Icmt 
injures  à  venger ,  et  ils  dévoient  naturel!»» 
ment  s'attachera  un  chef,  qui  leur  offrira* 
les  dépouilles  de  leurs  ennemi*.  Denis  t»»j 
vailla  à  leur  retour. 

.  Dans  cette  vue ,  il  fit  un  état  des  f( 
dont  la  république  avoit  besoin  ,  pour 
tenir  la  guerre  contre  les  Carthaginois; 
lorsqu'il  vit  que  le  peuple  se  prétoit 
peine  aux  nouvelles  dépenses  auxquelles 
paroissoît  forcé ,  il  proposa ,  comme  pari 
soulager ,  le  rappel  des  bannis  :  représcol 
qu?il  étoit  absurde  de  faire  venir  à 
frais  des  troupes  étrangères >  lorsqu'on 
voit  avoir  de  meilleurs  soldats  dans 
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eïtoyens  attachés  à  leur  patrie.  Les  bannis 
furent  rappelés. 

Denis  se  fit  ensuite  une  étude  de  rendre 
ses  collègues  suspects  d'intelligence  avec 
l'ennemi*  On  parloit  sourdement  d'une 
conspiration  qu'ils  tramoient,  et  il  affectoit 
de  ne  point  se  trouver  avec  eux. 

Gomme  les  Carthaginois  menaçoient 
d'ouvrir  la  campagne  prochaine  parle  siège 
de  Gela ,  les  habitons  de  cette  ville  deman- 
dèrent des  secours,  et  Denis  y  conduisit 
deux  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents 
chevaux. 

Les  richesses  causoient,  dans  cette  ré- 
publique, les  mêmes  désordres  que  nous 
avons  vus  ailleurs  ;  et  il  y  avoit  alors  deux  > 
factions  cruellement  animées  Tune  contre 
l'autre*  Denis,  conformément  au  plan  qu'il 
s'étoit  fait ,  se  déclara  pour  les  pauvres  ;  et , 
livrant  à  leur  avidité  les  citoyens  riches ,  il 
tint  une  assemblée  qui  condamna  ceux-ci 
à  mort,  et  confisqua  leurs  biens.  Lès  pau- 
i  vres ,  qui  s'éloient  saisis  des  dépouilles  de 
leurs  concitoyens ,  ne  savoient  comment 
ïeconnoître  le  service  que  Denis  leur  avoit 
fendu.  Us  voulpient  le  retenir  à  Gela  ;  il  leur 
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promit  de  revenir  bientôt  avec  de  nouveau* 

secours.  < 

A  son  arriva  à  Syracuse,  le  peuple,  qui 
dans  le  moment  sortoit  du  théâtre*  lui  de» 
manda  des  nouvelles  dès  Carthaginois.  Us 
se  préparent  à  la  guerre,  répondit  Denis, 
pendant  qu'ici  on  vous  occupe  de  jeux; 
Pourquoi  demander,  ajoutort-il ,  ce  que  font 
les  Carthaginois?  Les  vrais  ennemis  de  la 
république  sont  ces  magistrats,  qui  dissipent 
en  spectacles  le  trésor  public;  et  qui,  sous 
prétexte  de  vous  donner  des  fêtes  ,  détour- 
nent à  leur  profit  la  paie  des  soldats.  Mes 
collègues  vendent  la  patrie.  Il  y  a  long- 
temps que  je  le  soupçonnois,  et  je  n'en  puis 
plus  douter  :  Imilcon  m'a  fait  faire  à  moi- 
même  des  propositions.  Mais,  si  je  ne  pois 
pas  défendre  la  république  contre  des  traî- 
tres ,  au  moins  ne  veux-je  pas  qu%on  puisse 
me  soupçonner  d'être  leur  complice.  Je  ne 
suis  revenu  que  pour  renoncer  au  comman- 
dement ,  et  je  déclare  que  j'abdique. 

Ces  discours  répandirent  l'alarme,  et  le 
peuple  s'assembla.  Il  ctoit  naturel  de  com- 
mencer par  faire  le  procès  aux  magistrats 
que  Denis  accusoit.  C'est  ce  que  se*  partisans 
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ne  vouloient  pas.  Ils  représentèrent  qu'on 
seroit  toujours  à  temps  de  les  juger;  que  la 
guerre ,  dont  on  étoit  menace,  ne  permettait 
aucun  délai  ;  et  qu'il  falloit  se  hâter  de 
donner  un  chef  à  la  république.  Le  choix 
tomba  sur  Denis ,  à  qui  le  peuple  confia 
toute  l'autorité. 

A  peine  les  S  yracusains  furent  revenus  à    ****  •'••,B~ 

V  %/  xr  la  couronne. 

eux-mêmes,  qu'ils  reconnurent  qu'ils  ve-  Findeli«uc,w- 
noient  de  se  donner  un  maître.  Leur  in- 
quiétude commençoit  à  se  montrer.  Denis,  «biûLi  &£'' 
pour  en  prévenir  les  suites,  prit  une  garde,  prrmitrean- 
flous  prétexte  que  des  ennemis  du  bien  pu-  ra5/'*** 
blic  avoient  voulu  attenter  à  ses  jours.  • 
-  Alors  Imilcon  assiégeoit  Gela.  Denis 
tenta  ,.cu  parut  tenter  de  faire  lever  le  siège, 
ûa  l'accusa  du  moins  de  trahison  pour 
n'avoir  pas  réussi.  Sa  cavalerie ,  qui  le  -de- 
vança ,  répandit  ces  soupçons  dansSyracuse, 
pilla  son  palais,  insulta  sa  femme.  Mais  le 
tyran  arrivant  bientôt  avee  d'autrestroupes» 
immola  les  révoltés  à  son  ambition ,  et  joi*- 
gnit  aces  victimes  les  citoyens <ju^H-jugeâ 
loi  être  contraires.  Tout  ce  qu'il  fit  d^ris  sort 
expédition,^  Gela,  fiit  de  favoriser  ld  re- 
traitades  habitans  qui  abandonnèrent  leur 
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ville  Ceux  de  Camarîne,  craignant  d'étal 

assiégés  y  se  retirèrent  aussi  avee  les  effak 

qu'il»  patent  emporter»  Le*  filgitifs  de  m 

deux  ville»  trouvèrent  uit  asylé  chez  kn 

Léontin*.  Tout  ce  qui  ne  pot  pas  fuir,  fi* 

égorgé. 

Sur  ces  entrefaites,  la 
une  partie  de  Y  ornés  des  Carthaginois, 
Imilcon  fit  des  propositions  de  paix ,  <ps 
Denis  accepta-  Par  le  traité,  Garthage  ac- 
quit le  territoire  des  Sicaniensyde  Sélinowte, 
d'Agrigente  ,  d'Himère*  Les  citoyens  de 
Gela  et  de  Camarine  euro*  fat  pernrisska 
d'habiter  ces  villes  y  moyennant  mat  tribfcl 
Les  Léontins ,  les  Messéniens  et  les  Sici- 
liens ,  proprement  dit ,  furent  déclarés  libns 
et  indépendans  ;  et  Garthage  reconnut  Demi 
pour  souverain  de  Syracuse. 

Maître  dans  sa  patrie ,  ce  tyran  disposa  j 
de  tout  en  despote.  Il  distribua  les  meâl»  ] 
lettres  terres  à  ses  soldats  et  à  des  étrangers.  ] 
U  accorda  les  droits  de  cité  à  des  esclaves: 
et,  prenant  contre  $es  sujets  les  précautions 
qu'on  prend  contre  des  ennemis,  il  fortifia 
le  quartier  de  la  ville  dans  lequel  il  bâtit 
von  palais ,  et  il  en  donna  les  maisons  aux 


.A'if    CIE.N    NI.  445 

créatures  intéressées  à  sa  fortune.  C'était 
une  île  qui  communiquent  au  continent 
par  un  pont.  Elle  étoit  au  midi ,  et  par  sa 
situation,  elle  le  rendoit  maître  des  deux 
ports.  On  la  nommoit  Ortyge  ou  File. 

Après  avoir  pris  clés  mesures  si  différentes  x***Ef^"""1"1 
de  celles  de  Gélon,  il  tenta  de  subjuguer  les  tnDtuiê- 
peuples  qui  avoient  donné  des  secours  aux 
Carthaginois,  et  il  marcha  contre  Herbesse.  àï*£fi£.*' 
Mais  à  peine  ses  sujets  ont  des  armes,  qu'ils 
les  tournent  contre  lui.  Forcé  de  revenir  à   *«•»'*•"*- 

née  de  ta  gver* 

Syracuse,  il  y  est  poursuivi  par  les  troupes.  r*k£  ptiop^ 
Le  soulèvement  est  général  :  on  l'assiège 
dans  la  citadelle  qu'il  a  bâtie,  et  on  met  sa 
tête  à  prix. 

Dans  cette  extrémité,  il  dépécha  un  cou*  n.  M  .ouv- 
rier aux  Campaniens  qu'Imilcon  avoit 
laissés  en  Sicile ,  et  il  leur  fit  des  offres  ca- 
pables de  les  faire  venir  à  son  secours.  Ce- 
pendant ,  pour  ralentir  les  efforts  des  assié* 
geans ,  il  feignoit  de  vouloir  renoncer  à  la 
tyrannie  ,  et  il  paroissoit  ne  demander  que 
la  permission  de  se  retirer.  LesSyracusains, 
se  croyant  déjà  libres,  commençoient  à  sus- 
pendre les  attaques.  Ils  ne  veilloient  point 
k  la  garde  de  la  ville ,  parce  qu'ils  ne  sa- 


ttnt. 
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voientpasquelesCampaniei 
Ceux- ci  étant  doiic  entres  sans  trouvera 
résistance,  ils  se  rendirent  maîtres  de  Sym 
cuse,et  tout  le  peuple  se  soumit  a«  tyran» 
•  Pour  prévenir  de  nouveaux  aqulèwmflai; 
Denis  ajouta  encore  de»  fortification*  à  U 
citadelle  de  File.  Il  équipa  ,un  grand 
bre  de  vaisseaux  :  il  prit  à  sa  solde  de 
celles  troupes  étrangères;  et  il  se  saisit- ds 
toutes  les  armes  des  citoyens. 
^  «ma  Rassuré  contre  ses  sujets ,  il  reprit  ses 
*—*&»•  projets  de.  conquête.  Il  lui  importait  de 
s'attacher  les  soldats  par  F  espoir  du  butin , 
et  d'occuper  au  dehors  les  Syracusains, 
afin  de  les  distraire  de  la  perte  de  leuf 
liberté. 

Il  se  rendit  maître  par  trahison  de  Ca- 
tane,  de  Naxe  et  de  quelques  autres  villes. 
Il  eut  même  la  barbarie  de  vendre  des  ci- 
toyens qu'il  n  avoit  pas  eu  la  gloire  de 
vaincre.  Les  Léontins,  épouvantés,  subirent 
le  joug ,  et  il  les  transporta  à  Syracuse. 
s«pr^raîif,  Parce  que  les  Grecs,  qui  fuyoient  la 
cLtïIi*.cout,r  tyrannie,  se  réfugioient  dans  les  villes  que 
Carthage  conservoit  sous  sa  domination , 
il  arma  contre  cette  république ,  comme 
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ai  Tunique  moyen  de  s'attacher  5e»  Sujets , 
eût  été  de  leur  ôter  tout  asyle.  Il  Ht  de* 
préparatifs  étonnaos.  Il  remplit  la  ville 
d'ouvriers  ,  qu'il  a  voit  fait  venir  de  Grèce 
et  d'Italie,  et  qu'il  encOurageoit  par  sa 
présence  et  par  ses  bienfaits.  On  fabriqua 
une  grande  quantité  d'armes  de  toutes 
espèces.  On  construisit  des,  galères  à  buis 
rangs  de  rames  et  à  cinq.  En  peu  de  temps, 
Syracuse  eut  une  flotte  de  plus  de  trois 
cents  vaisseaux.  Une  forte  paie  attira  de 
toutes  parts  des  matelots  et  des  soldats. 

Denis  n  ignorait  pas  combien  il  avoit      s«comi..if. 

°  *  pour    intfrrKKer 

besoin  d'intéresser  à  ses  succès  les  peuple?  J;^£,p,r,â*' 
de  Sicile  ,  et ,  sur-tout,  les  $yracusains.  Il 
affecta  des  manières  populaires.  Il  se  mon- 
tra affable ,  bienfaisant ,  et  il  ne  parut 
occupé  qu'à  faire  oublier  la  conduite  qui  • 
jusqu'alors  l'avoit  rendu  odieux. 

Four  faire  entrer  dans  ses  vues  les  Mes* 
seniens ,  dont,  la  ville  ouvroit  la  Sicile 
aux  secours  de  la  Grèce ,  il  leur  donna  des 
terres  qui  étoient  à  leur  bienséance.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  à  ceux  de  Rhège; 
et,  leur  témoignant  la  considération  qu'il 
avoit  pour  eux,  il  leur  demanda  an  mariage 
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une  fille  de  leur  ville.  Cette  négocia 
ne  réussit  pas  ;  on  ne  lui  offrit  que  la 
du  bourreau*  Il  n'oublia  pas  cette  in 
Les  Locricns ,  à  qui  il  fit  la  même  dema 
lui  accordèrent  Doride ,  fille  d'un  dt! 
premiers  citoyens»  Il  épousa  en  m 
temps  Aristomaque ,  sœur  de  Dion  et 
d'Hipparinus ,  le  plus  puissant  citoyei 
Syracuse»  Comme  cette  polygamie, 
étoit  sans  exemple ,  pouvoit  devenir 
source  de  dissentions  par  la  jalousie 
ces  deux  femmes ,  Denis  ne  marqua 
cune  préférence ,  et  parut  les  aimer  ég 
ment.  Les  Syracusains  cependant  vouk* 
qu' Aristomaque  fût  préférée.  Mais  Dot 
eut  l'avantage  de  donner  la  première 
fils  au  roi. 
Bolivien*  Dion  eut  beaucoup  de  crédit  a  a 
cour  ;  il  sut  plaire ,  quoiqu'il  eût  Ta 
élevée,  et  qu'il  ne  cachât  pas  sa  haine p 
la  tyrannie.  Vous  régnez,  disoit-ilè] 
jais ,  et  on  sejie  à  vous  à  cause  de  G  A 
mais  y  à  cause  de  vous,  on  ne  $ejk 
plus  à  personne.  Rempli  des  mil* 
de  Platon  ,  dont  il  étoit  devenu  l'ami  Si 
disciple ,  il  eut  la  simplicité  de  croift* 
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es  discours  de  ce  philosophe  feroient  sur  le 
;yran  la  même  impression  qu'ils  avoient 
faite  sur  lui.  Nous  avons  vu  combien  il 
ie  trompa. 
Il  semble  que  les  peuples  n' avoient  pas  .  t^w*»^ 

1  •     *  *  *  Déni*  rn ver -ici 

encore  appris  à  s'observer.  Sans  précau-  ^H^- 
tion  contre  l'ambition  cfe  leurs  voisins,  ils 
étaient  presque  toujours  pris  au  dépouvu* 
Les  Carthaginois  n' auraient  pas  dû  ignorée 
les  préparatifs  du  tyran  de  Syracuse  :  ce- 
pendant ils  commerçoient  sans  méfiance 
dans  toute  la  Sicile  ,  lorsque  les  villes  ' 
grecques  se  soulevèrent  toutes  à -la- fois 
contre  eux.  On  les  assaillit  dans  leurs  mai- 
sons ,  sur  leurs'  vaisseaux ,  on  pilla  leurs 
biens  ,  on  les  égorgea. 

Cette  trahison  forçoit  les  villes  grecques 
à  se  réunir  contre  l'ennemi  commun;  et 
c'est  vraisemblablement  ce  que  Denis  avoit 
eu  en  vue.  Les  Syracusains  se  prêtaient 
d'autant  plus  volontiers  à  cette  guerre  f 
qu'elle  pouvoit  leur  offrir  l'occasion  de 
recouvrer  la  liberté.  Mais  la  conjoncture 
étoit  funeste  pour  Carthage ,  que  la  peste 
venoit  de  ravager* 

Denis  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  t^™foati* 
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de  Motia  ,  qu'il  prit  et  qu'il  livra  a 
lage.  Il  avoit  quatre-vingt  mille  ho; 
de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  deux 
ATontj.c.397l  galères  ,•  un  grand  nombre  de  vais 
chargés  de  vivres  et  de  machines  de  gi 
La  plus  grande  partie  des  villes  qui<?t 
dans  l'alliance  des  Carthaginois ,  se 
dirent  à  son  approche. 
ii^fa„»v5é      L'année  suivante,  les  Carthaginoi 

dan«  Syracuse.  ° 

barquèrent   à    Palerme   trois    cent 
AYM.tjc.396,  hommes  sous  les  ordres  d'Imilcon.  I 
dea«tte358.    arm^e   ét0jt   SOu  tenue  par  une  floH 

quatre  cents  galères,  qui  côtoyoitlaS 

Imilcon  se  rendit  maître  d'Erix  part 

An»;,*,;*  son.  Il  reprit  Motia  :  et,  ayant  mis  le 

prise  de  feus.  k  y 

devant  Messine  ,  il  la  força  et  la  m 
tièrement.  Il  marcha  ensuite  à  Syrac 
où  Denis ,  abandonné  de  la  plus  gr 
partie  de  ses  troupes,  s'étoit  retiré.  1 
rut  devant  cette  place ,  lorsque  sa  fi 
qui  avoit  défait  celle  des  Svracusains, 
troit  dans  le  port.  Mais  il  nesut  pasprt 
de  l'alarme  que  son  arrivée  avoit  ré 
due ,  et  le  siège  traîna  en  longueur. 
CHi«raiee.i  La  fortune  changea.  La  flotte  de» 
*"**        thaginois  fut  entièrement  défaite  :  la  | 
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iUrvint  dans  leur  camp  :  bien  loin  de  pou- 
roir  continuer  le  siège ,  ils  se  trouvèrent 
:rop  foi  blés  pour  se  défendre  :  et  il  y  avoit 
Ju  danger  pour  eux  à  faire  une  retraite- 
tmilcon ,  n'ayant  de  ressources  que  dans 
La  paix ,  fut  donc  réduit  à  recevoir  la  loi. 
Il  obtint  la  permission  de  se  retirer  avec 
les  Carthaginois  ,  qu'il  embarcjba  sur  qua- 
rante vaisseaux  ;  et  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner à  la  discrétion  du  tyran  de  Syracuse , 
les  Africains  qui  servoient  dans  son  armée, 
les  Siciliens  et  toutes  les  troupes  étrangères. 
iOn  attribua  ses  mauvais  succès  à  la  profa- 
nation des  temples  et  des  tombeaux  qu'il 
Kvoit  démolis  pour  fortifier  son  camp.  Il 
traina,  entre  autres ,  le  tombeau  de  Gélon. 
»    Lorsque  les  Africains  apprirent  que  leurs     souiêr™*^ 

,     »      ,  -,  /        «i  ^m      Africain* 

compatriotes  avoient  été  abandonnes,  ifs  se  conttccwihoge. 
•soulevèrent  ,  et  marchèrent  contre  Car- 
thage,  au  nombre  de  plus  de  deux  cent 
mille.  Les  Carthaginois  crurent  que  Cérèô 
et  Proserpine  les  armoient,  parce  qu'Inail- 
Jtom  avoit  pillé  les  temples  de  ces  divinités, 
adorées  chez  les  Syracusains  comme  chez 
[tous  les  Grecs,  et  inconnues  jusqu'alors  "à 
fCarthage.  Ils  leur  élevèrent  des  autels ,  leur 
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donnèrent  pour  prêtres  les  citoyens  le 
distingués,  leur  offrirent  des  sacrifia 
n'oublièrent  rien  pour  se  les  rendre  fa 
blés.  Cependant  l'armée  nombreuse 
Africains,  sans  provisions  ,  sans  mac 
de  guerre,  et  sans  chef,  se  dissipa,  co 
elle  s'étoit  ramassée;  et  les  Cartbag 
s'imaginèrent  devoir  leur  salut  au  non 
culte  qu'ils  venoient  d'instituer  en  T 
neur  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Penda 
règne  de  Denis ,  ils  firent  encore  sur  laS 
plusieurs  tentatives  dont  les  détails 
peu  intéressans. 
D*nî,  hu  u      II  y  avoit  long-temps  que  Denis  attw 

SZILam^.'  le  moment  de  tirer  vengeance  de  Tout 
que  les  habitans  de  Rhège  lui  avoieat 
Il  y  trouva  plus  de  difficultés  qu'il  ni 
prévu  :  car  il  eut  à  combattre  contre 
ligue  puissante  des  peuples  de  la  gr 
Grèce.  Il  recommença  cette  guerre  à 
sieurs  reprises.  Il  la  fit  même  d'abord 
peu  de  succès  ,  et  il  fut  obligé  de  pas* 
Sicile,  où  les  Carthaginois  avoient  faii 
descente.  Mais,  avant  remporté  une 

de  Aon»  j«5.  t0ire  sur  les  peuples  ligués,  il  renvojl 
rançon  les  prisonniers  qu'il  avoitfaits  si 
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alliés  de  Rhège.  Par  cette  conduite,  il  dis-     «mm* 

11*  T»  1    '  L'JI  '      *  été  prise  parles 

jipa  la  ligue.  Kheçe,  abandonnée  a  sespro-  Gaulois  v*n 

r  O  &     '  #  r  née  précédente, 

près  forces ,  succomba  ;  et  il  la  traita  cruel- 
lement. 
Dans. un  des  intervalles  que  lui  laissa  Dcu-ratira- 

porter    le    prix 

:ette  guerre,  il  envoya  son  frère  Théoride  °«?*i"« <Hym- 

O  7  •/  pique*. 

aux  jeux  Olympiques,  jaloux  d'y  remporter 
le  prix  de  la  course  des  chars  et  celui  de  la 
poésie.  On  admira  la  beauté  des  chevaux , 
la  magnificence  des  chars ,  et  la  richesse 
des  tentes  sous  lesquelles  on  s'assembla  pour 
écouter  les  vers.  Dans  les  poèmes  on  n'ad- 
mira rien.  Les  écuyers  de  ce  prince  n'eurent 
pas  même  un  heureux  succès  :  leurs  chars, 
emportés  au-delà  de  la  borne,  se  brisèrent 
les  uns  contre  les  autres. 

Denis  aimoit  les  Lettres  :  il  recherchoit  ii-epîqnoit 
ceux  qui  s'y  distinguoient  :  il  se  piquoit , 
sur-tout,  de  cultiver  la  poésie.  Mais  le  goût 
des  Lettres,  louable  dans  un  prince  qui  les 
protège ,  devient  un  ridicule  qui  l'avilit ,  s'il 
se  croit  des  talens  qu'il  n'a  pas  ;  et  il  lui  est 
bien  difficile  d'éviter  ce  ridicule,  parce  que 
la  flatterie  semble  se  concerter  avec  son 
amour-propre ,  pour  le  lui  donner.  Or  Denis 
vouloit  être  flatté.  Il  a  banni  de  sa  cour 


d'être  po&c. 


454  HISTOIRE 

plusieurs  personnes  ,  parce  qu'il  souj 
noit  qu'elles  ne  faisoient  pas  cas  de  ses 
on  l'accuse  même  d'en  avoir  condan 
mort  sous  diflërens  prétextes. 

Quoique  ce  fût  une  nécessité  d'appl 
à  ses  poèmes ,  le  poète  Philoxène  os 
parler  avec  franchise.  Il  fut  envoya 
carrières.  Il  est  vrai  que  dès  le  lenden 
il  recouvra  la  liberté,  à  la  sollicitation  < 
amis.  Il  mangea  même  avec  le  roi  :  ni 
entendit  encore  des  vers ,  et  il  étoit  le 
qui  n'applaudît  pas.  Use  tut,  jusqu'à o 
forcé  de  rompre  le  silence  ,  il  répondi 
regardant  les  gardes  du  tyran  qui  fi 
rogeoit,  qu'on  me  remène  aux  carrii 
Denis  rit  de  cette  saillie.  Il  y  en  avoit  i 
moins  qu'il  ne  pardonnoit  pas.  Un 
qu'on  parloit  de  différentes  sortes  d'ail 
il  demanda  quel  étoit  le  meilleur  ?  C& 
répondit  Antiphon,  dont  on  a  fait  Tes 
tues  d'Harmodius  et  d' Aristogiton 
mot  lui  coûta  la  vie. 
piraterie» do  Souvent  dans  ces  siècles,  le  butii  i 
pour  les  souverains,  comme  pour  les  peuf 
le  motif  d'une  entreprise.  Dans  une  desa 
en  Toscane,  Denis  pilla  un  des  tempkl 
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la  ville  d'Agille.  Une  autre  fois ,  il  pilla 
:elui  de  Proserpine  chez  les  Locriens.  Il 
:ommettoit  les  mêmes  brigandages  en  Si- 
cile ,  et  il  se  proposoit  d'enlever  les  trésors 
lu  temple  de  Delphes.  Pour  se  préparer  à 
cette  entreprise,  il  établit  des  colonies  en 
[talie  sur  la  côte  qui  regarde  l'Epire ,  il 
s'allia  des  Illyriens,  et  fit  la  guerre  aux 
Molosses. 

Enrichi  par  ses  pirateries ,  il  résolut  de  £*££££** 
chasser  de  Sicile  les  Carthaginois  ;  il  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  :  mais,  ayant  été 
défait  la  même  année,  il  fut  forcé  à  céder 
de  nouvelles  places. 

Quelques  années  après,  tine  armée  que  a^lfhl99 
les  Carthaginois  envoyèrent  en  Italie,  au 
secours  des  Hipponiates ,  rapporta  la  peste 
qui  fit  d'étranges  ravages  dans  leur  ville.  P^pi„  ^  ,e 

U-r       l   *  .10         i     •  *  11  „     *-i       r*Tolti»ni  contre 

Lybie  et  la  bardaigne  se  soulevèrent.  Ils  caru^. 

firent  rentrer  Tune  et  l'autre  sous  leur  do- 
mination :  mais  ils  commençpient  à  peine 
à  se  rétablir ,  lorsque  Denis  arma  de  nou- 
veau contre  eux. 

Il  n'eut  aucun  succès  dans  celte  guerre.  ***}**«*"***• 

O  Jr  prix  «nx  fêle* 

Il  s'en  consola  par  une  victoire  d'un  autre  i^1"1-' " 
genre.  Les  Athéniens  donnèrent  le  prix  à 
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uue  tragédie  qu'il  fit  représenter  an 

tJiiï^fn*?'  ^e  Bacchus.  Mais  sa  joie  fut  courte,  y 
que  dans  les  premiers  transports  il  sp 

Unomeran-  à  des  excès  de  table,  dontil  mourut. Il 

ftre     suivante  ,        .    .  ,  ,        , 

/«  /./.w/v«#  dans  là  trente-huitième  année  de  son  r 

yar-vf  tirent  au 

ws«m.  Diodore  de  Sicile  prétend  qu'un  o 

Bruit*  peu  *  * 

iriuï  d['cc  avoi  t  marqué  la  mort  de  ce  tyran ,  au  t 
*"*"*  où  il  auroit  vaincu  des  adversaires  qi 

seroient  supérieurs;  et  que  Denis,  juj 
que  ces  adversaires  étoient  les  Carthagi 
avoit  plus  d'une  fois  abandonné  ses  i 
tages,  et  s'étoit  même  laissé  enlever  la 
toire.  Il  seroit  bien  étrange  qu'il  eût  si 
vent  déclaré  la  guerre  à  des  ennemis 
n'auroit  pas  osé  vaincre. 

On  a  dit  encore  qu'il  prenoit  des  pn 
tions  étonnantes  pour  sa  sûreté;  qu'il 
toit  toujours  sous  sa  robe  une  cuira.<*e 
rain  ;  qu'il  ne  haranguoit  jamais  le  pt 
que  du  haut  d'une  tour;  que,  n'osant ii 
sa  télc  au  rasoir  d'un  barbier,  il  se  fa 
brûler  la  barbe  par  ses  filles;  qu'il  s'ei 
moit  chez  lui  comme  dans  une  prison 
que  personne  n'y  entroit,  ni  son  frère 
son  fils  mcïiiie,  sans  avoir  été  fouillé.  2 
il  paroit  que  ce  sont-là  des  bruits  répai 
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par  les  Grecs ,  en  haine  des  tyrans.  Dès  les 
commencemens  de  son  règne  ,  c'est-à-dire , 
dans  je  temps  où  Ton  n'étoit  pas  encore  ac- 
coutumé à  la  tyrannie ,  on  Ta  vu  au  milieu 
des  ouvriers  dont  il  avoit  rempli  Syracuse, 
Pendant  les  guerres  qui  étoient  fréquentes, 
il  se  montrait  à  la  tête  de  ses  armées  ;  et 
pendant  la  paix  il  ouvroit  son  palais  aux 
gens  de  Lettres,  avec  qui  il  vivoit  familiè- 
rement. 11  est  impossible  de  concilier  cette 
conduite  avec  les  frayeurs  continuelles  dont 
ou  veut  qu'il  ait  été  tourmenté.  Il  étoit 
cruel,  avide, pirate, brigand  :  mais  il  avoit, 
sans  doute,  la  confiance  que  donne  le 
courage. 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  Sicile  et  de  Cartilage  fusqi 
la  mort  de  Timoléon. 

JLJenis  ,  qu'on  nomme  l'Ancien,  lais 

£m  «iccfcie  i  en  mourant  une  nouvelle  génération, 

Jluns  1  Ancien.  r> 

n'avoil  pas  connu  la  liberté.  (Test  poun, 
la  couronne  passa,  comme  un  patrimi 
héréditaire,  à  son  (ils  Denis,  qu'il  avoil 
d/teK336.  '  de  Doride,  et  qu'on  surnomme  le  Jeu* 
Ce  nouveau  t\ran  assembla  les  Svrt 
sains,  et  les  conjura  d'avoir  pour  lui 
bontés  qu'ils  avoienl  eues  pour  son  père, 
se  flattoit  d'être  heureux  sous  son  rèp 
parce  qu'il  avoit  dans  le  caractère  unefl 
chalance  qu'on  prenoit  pour  de  la  doua 
On  en  jugea  différemment ,  Lorsque» 
son  oisiveté  ,  sa  mollesse  ,  ses  frivolité 
ses  débauches.  Dans  la  crainte  que,sil 
quéroil  des  talens  ,  il  n'acquît  aussi 
amis ,  et  qu'i  1  ne  fût  tenté  d'usurper  le  tri 
son  père,  à  çc  qu'on  prétend,  n  avoit l 
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négligé  pour  le  tenir  dans  une  profonde 
ignorance;  et  il  y  avoit  réussi.  Denis  le 
Jeune  rechercha  néanmoins  Jes  gens  de 
Lettres.  Il  étoit  entouré  de  poètes  et  de  phi- 
losophes qui  le  flattoient.  Dès  les  premières 
années  de  son  règne ,  Aristippe  vint  à  sa 
cour. 

Denis  aimoit  la  paix,  parce  qu'elle  s'ac-  n«aeDi<*. 
cordoit  avec  ses  goûts  ;  et  il  se  hâta  de  la  * 
donner  à  la  Sicile.  Dion  eût  voulu  le  ren- 
k  dre  vertueux  :  mais  ses  manières  austères 
étaient  un  sujet  de  raillerie  pour  les  courti- 
sans, et  d'ailleurs  il  paroissoit  difficile  qu'il 
gagnât  la  confiance  du  prince.  On  l'accusoi  t 
,   d'avoir  une  préférence  marquée  pour  le  fils 
r  d'Aristomaque ,  sa  sœur.    On   n'jgnoroit 
;   même  pas  qu'il  avoit  parlé  en  sa  faveur  à 
[  Denis  l'Ancien.  Puissant  par  ses  biens  et 
par  sa  naissance ,  allié  du  tyran  dont  il  avoit 
épousé  la  sœur ,  Aréta ,  fille  d'Aristomaque , 
il  avoit  trop  d'avantage  sur  les  courtisans  f 
pour  ne  pas  exciter  leur  jalousie;  Ils  cons- 
pirèrent sa  perte,  et  son  zèle  même  servit  à 
leur  dessein.  Lorsque  la  paix  n'étoit  pas 
encore  assurée  avec  les  Carthaginois ,  il 
offrit  d'armer  et  d'entretenir  à  ses  frais  cich 
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quante  galères  à  trois  rangs  de  rames.  Uns 
pareille  offre ,  qui  montrait  sa  puissance 
servit  à  le  rendre  suspect. 

Il  inspira  néanmoins  au  tyran  le  desîrdë 
voir  Platon,  ou  ^peut-être  ne  fit-il  que  1* 
veiller  en  lui  une  curiosité ,  que  faisoit 
naître  la  célébrité  de  ce  philosophe.  Les 
courtisans,  qui  redoutoient  la  présence  dn 
chef  de  l'académie,  firent  rappeler  Philirte 
que  Denis  l'Ancien  à  voit  exilé.  Homme 
d'esprit ,  et  versé  dans  les  Lettres,  Philiste 
s'étoit  fait  une  réputation  par  ses  écrits.  H 
falloit  qu'il  eût  de  la  considération,  puisqu'il 
avoit  contribué  à  l'élévation  de  Denis  F  An- 
cien. Flatteur  des  tyrans ,  il  étoit  l'ennemi 
de  Dion  ;  il  concerta  avec  les  courtisans  les 
.  moyens  de  le  perdre.  Dion  fut  accusé  d'être 
d^intelligence  avec  les  Carthaginois  ,  pour 
mettre  sur  le  trône  le  fils  d'Aristomaque. 

Tel  étoit  l'état  des  choses ,  lorsque  Platon 
arriva.  Il  n'y  changea  rien.  Peut-être  ne  fit-il 
qu'avancer  la  disgrâce  de  son  ami.  Dion  fut 
banni  de  Sicile ,  et  Platon  se  crut  trop  heu- 
reux d'obtenir ,  quelque  temps  après ,  la  per- 
mission de  se  retirer. 
"î!^4!8?IU      Denis ,  qui  recherchoit  et  craignoit  tout- 
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i-la-fois  les  gens  de  Lettres,  parut  plus  em- 
pressé que  jamais  à  les  attirer,  songeant  à 
•éparer  dans  leur  esprit  les  torts  qu'il  avoit 
;us  avec  Platon.  Peut-être  avoit-il  remarqué 
ju'ils  flattoient  mieux  que  les  courtisans.  Il 
les  admettait  dans  sa  familiarité,  moins 
parce  qu'il  aimoit  les  savans ,  que  parce 
qu'il  le  vouloit  paraître.  On  lui  rejfroche  de 
s'être  cru  le  plus  bel  esprit  de  sa  cour. 

Cependant,  parceque  Platon  étoitabëent> 
il  crut  que  ce  philosophe  lui  manquoit»  Il 
désira  de  le  revoir.  Il  employa  tous  les 
moyens  pour  l'engager  à  revenir,  et  Platon 
fit  un  troisième  voyage  en  Sicile.  Accueilli , 
comme  la  première  fois,  il  se  flatta  d'obte- 
nir le  rappel  de  Dion.  Il  en  parla  :  mais  il 
vit  vendre  les  biens  de  son  ami.  Bientôt 
après,  il  douta  s'il  recouvrerait  sa  liberté, 
et  sa  vie  même  fut  en  danger.  Ce  fut  à  la 
«ollicitationdesphilosophespythagoriciens, 
qu'il  obtint  la  permission  de  retourner  en 
Grèce. 

Après  son  départ,  Dion  reçut  encore  une  »*»«■*  fo*»'*1 

i  k  '  »  A   armer  couuo 

nouvelle  injure.  Aréta ,  sa  femme ,  fut  forcée  D9Ui** 
d'épouser  Timocrate  ,  favori  du  tyran.  Ce- 
pendant Syracuse ,  qui  portoit  impatient 
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meot  le  joug,  appeioit  Dion  i 
Ternies  les  ville*  grecques  de  Sicile,  prH 
à  se  soulever ,  le  sollicitaient.  Assuré  1 
cette  disposition  des  esprits,  il  n'hésita  pi 
soit  pour  se  venger,  mit  pour  affranchir 
patrie ,  il  résolut  de  détrôner  le  tyran. 
*»«<*  **  Denis  paroissoit  le  prince  le  plus  puma 
de  l'Europe.  Il  avoit  quatre  cents  vaissea 
de  guerre,  cent  mille  hommes  d'infanteiî 
dix  mille  chevaux  ;  et  Svracuseétoit  la  ril 

'  ml 

la  plus  grande ,  la  plus  riche  et  la  mia 
fortifiée  de  toutes  celles  des  Grecs.  Ma 
cette  puissance  appartenoit  plus  aux  Syn 
cusains  qu'au  tyran ,  qui  n*étoit  pa<  aini 

Ar«tjc  ?s-,  Mon  arriva  sur  les  côtes  de  Sicile,  Ion 
que  Denis  étoit  en  Italie.  Il  débarqua  pra 
d'Agrigente  ,  à  Minoa ,  petite  ville  qniapi 
partenoit  aux  Carthaginois,  et  dont  legcij 

»»•  £»!>»-  verneur  étoit  son  ami.  Il  navoit  oue  wM 

m*  à  qiattei  J*  l  .1 

m0Umm-  hommes  ,  et  cependant  il  arriva  dam 
place  de  Syracuse  à  la  tête  de  cii 
mille.  Les  troupes  du  tyran  se  retirée 
dans  la  citadelle;  et  Timocrate,  qinl 
commandoit ,  lui  dépécha  un  courier. 

Cependant  Dion  assemble  le  peoplfc 
lui  déclare  qu'il  n*est  venu  que  pour  lui* 
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dre  la  liberté:  il  l'invite  à  se  nommer  des 
chefs  ;  et  il  est  élu  lui-même  avec  son  frère 
Mégaclès. 

Denis,  qui  revint  peu  de  jours  après,  dé- 
barqua dans  File  Orï  vge.  Il  entra  d'abord 
en  négociation  :  il  parut  même  vouloir  ab- 
diquer; et,  lorsqu'il  crut  avoir  répandu  la 
'sécurité,  il  fit  une  sortie  à  la  têle  de  toutes 
les  troupes.  Le  combat  fut  vif:  Dion  y 
reçut  une  blessure  :  cependant  les  Syracu- 
lains  eurent  tout  l'avantage ,  et  forcèrent  le 
tyran  à  se  renfermer  dans  sa  citadelle. 
.     Denis,  dans  l'espérance  de  diviser  ses 
^ennemis,  reprit  la  négociation.  Il  se  propo- 
loit,  sur-tout,  de  rendre  Dion  suspect  au 
t  peuple.  La  vertu  austère  du  disciple  de 
l'académie  n'étoit  que  trop  propre  à  donner 
[Cours  à  des  soupçons.  Elle  paroissoit  hau- 
teur, ambition  de  commander  ;  et  on  ap- 
préhendoit  que  celui  qui  avoit  vécu  avec 
les  tyrans,  et  qui  leur  étoit  allié,  ne  haït  la 
tyrannie  que  pour  se  venger  du  tyran. 

Ces  inquiétudes  divisoient  les  esprits, 
lorsque  Héraclide  arriva  du  Péloponnèse 
avec  quelques  vaisseaux.  Il  étoit  un  de  ceux 
que Deuis avoit  exilés,  et  il  paroissoit  n'avoir 
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d'autre  intérêt  que  de  se  joindre  à  1 
dont  il  6e  disoit  l'ami  :  mais ,  en  seci 
songeoit  à  l'écarter ,  pour  se  saisir  lui-i 
de  l'autorité.  Quoique  sans  talens,  il 
des  dehors  qui  en  imposent  à  la  raulti 
Il  sut  donc  séduire  le  peuple ,  et  il  obt 
commandement  de  la  flotte. 

Avant  son  arrivée,  Dion  lui-même 
étédéclaré  généralissime  des  trou  pes  de 
et  de  mer.  On  lui  faisoit  donc  une  inju 
s'en  plaignit  ;  et,  ayant  eu  assez  de  c 
pour  se  faire  rendre  ce  commandent» 
le  céda  aussitôt  à  Héraclide.  Il  comptai 
sa  générosité  s'attacher  ce  traître.  Il  a 
dû  prévoir  qu'il  l'humilioit  au  contraù 
qu'il  allumoitsa  jalousie.  En  effet  Héra< 
ne  songea  qu'à  le  traverser  en  tout.  Si  ] 
paroissoit  écouter  les  propositions  dut} 
qui  offroit  de  se  retirer ,  Héraclide  l'a 
soit  de  le  vouloir  ménager  :  s'il  se  refi 
à  des  propositions  qu'il  ne  croyoit  pas  de 
accepter ,  il  lui  reprochoit  de  tirer  à  d« 
la  guerre  en  longueur,  afin  de  coiue 
l'autorité. 
Arsntj.c  3s«,  Sur  ces  entrefaites ,  Philiste ,  qui  vs 
de  l'Àpulie  avec  plusieurs  galères, 
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ement  défait ,  et  se  tua.  Denis ,  qui  ne 
oit  plus  sur  aucun  secours ,  passa  en 
laissant  dans  la  citadelle  Apollocrate , 
[s  aîné ,  avec  une  garnison, 
nme  on  faisoit  un  crime  à  Héraclide 
r  laissé  échapper  le  tyran,  il  proposa 
iveau  partage  des  terres,  afin  de  re- 
r  la  faveur  du  peuple.  Peut-être  a  voit- 
u  que  Dion  s'y  opposerait ,  et  que  ce 
une  occasion  de  le  perdre.  En  effet 
par  ses  oppositions ,  souleva  contre  lui 
racusains ,  qui  le  déposèrent.  Chassé, 
îivi,  il  se  retira  chez  les  Locriens  avec 
nille  soldats  étrangers  ,qui  lui  resté- 
idelles. 

rès  son  départ,  tout  changea.  Nipsms, 
)enis  envoya  de-Naples,  apporta  Ta* 
mce  dans  la  citadelle,  au  moment  que, 
uant  de  tout,  elle  songeoit  à  se  rendre, 
aérai,  dans  une  première  sortie,  livra 
e  au  pillage;  et ,  dans  une  seconde,  il 
feu  à  différens  quartiers.  Les  Syra- 
ls  reconnurent  combien  ils  étoient  de- 
foi  blés,  en  perdant  le  seul  chef  capa- 
!  les  conduire;  et  Dion  fut  rappelé, 
les  choses  changent  encore  :  les  troupes 

3o 
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du  tyran  sont  vaincues  :  forcées  dec 
1er,  elles  rendent  la  citadelle,  et  se  rel 
fr~°M«|£  Les  Syracusains,  qui  dévoient  lem 
"  .£lrtl*  *  à  Dion  ,-avoient  à  réparer  l'injure  qtf 
avoient  faite;  et  il  paroît  que,  dam 
circonstance,  ce  général  auroit  dû  citi 
vant  le  peuple,  Héraclide,  qui  étoit  la 
des  dernières  dissentions.  Il  falloit  pu 
traître  :  il  falloit  au  moins  le  mettre 
d'état  de  troubler.  On  le  conseillent  à] 
mais  il  aima  mieux  pardonner.  Cétoi 
imprudence. 

Cependant,  quoique  Denis  fût  chasi 
Sjracusains  ne  s'apercevoient  pas  ( 
fussent  libres.  En  effet  Dion  ne  vouloi 
rétablir  la  démocratie.  Il  y  trouvent 
de  vices  :  il  songeoit  à  mettre  un  frai 
multitude,  et  il  commença  par  ca* 
décret  quiavoit  ordonné  un  nouveau  pi 
des  terres. 

Cette  démarche  excita  un  mécool 
ment  général.  Héraclide,  qui  la  Mai 
remua  denouveau  ;  et,  comme  il  parut) 
puissant  pour  empêcher  ce  qu'il  n'ap| 
voit  pas,  Dion  permit  d'assassine 
homme ,  qu'il  n'avoit  pas  voulu  pum 
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tes  lois.  Ce  fut  une  nouvelle  imprudence* 
Le  peuple  regretta  Héraclide ,  qu'il  regar- 
doit  comme  le  protecteur  de  sa  liberté,  et 
crut  avoir  retrouvé  dans  Dion  un  nouveau 
tyran. 

De  nouvelles  factions  se  formèrent*  Cal-  mm^Dim. 
lipse ,  Athénien  ,  à  qui  Dion  avoit  donné  sa  A™u.c.s54f 
confiance,  lui  offrit  de  se  mettre  à  la  tête     *0m"4OP' 
des  mécontens,  pour  être  instntit  de  tout 
ce  qui  se  trameroit ,  et  pour  l'eu  avertir* 
Cétoit  un  artifice.  Il  vouloit  pouvoir  remuer 
impunément.  En  effet,  quelques  jours  après, 
il  assassina  Dion.  Ce  scélérat  ne  jouit  pas 
long-temps  du  fruit  de  son  crime.  Chassé 
de  Syracuse  au  bout  de  treize  mois ,  et  ne 
trouvant  d'asyle  dans  aucune  des  villes  de 
Sicile  9  il  se  retira  à  Rhège,  ojiil  fut  assassiné. 

Les  troubles,  qui  continuèrent  pendant  J^J^-*** 
plusieurs  années ,  replacèrent  Denis  sur  le 
trône.  Il  le  recouvra  dix  ans  après  l'avoir  A„,j.c.s47f 
abandonné.  Mais,  aigri  par  ses  malheurs,  il  d*aflû*4°7* 
en  de  vint  plus  méfiant  et  plus  cruel.  Il  obli- 
gea une  partie  de  ses  sujets  de  se  mettre  sous 
la  protection  d'Icétas,Syracusain,qui  avoit 
usurpé   la  tyrannie  à  Léontium ,  et  qui 
n'étoit  pas  moins  odieux.  En  un  mot,  il  fit 
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naître  une  multitude  de  factions ,  et  il  e 
un  mécontentement  général.  Les  Cartl 
nois ,  qui  entretenoient  ces  divisions 
nièrent.  Ils  se  flattoient  d'achever  la 
quête  de  la  Sicile  :  mais  Syracuse  dem. 
des  secours  aux  Corinthiens. 
eortnti»«ii-  Corinthe  conservoit  la  haine  des  tyi 
«*£££**'  ^eu  ambitieuse  d'étendre  son  empire, 
préféroit  à  cet  avantage  la  gloire  de  da 
la  liberté.  Qu'était-ce  néanmoins  quec 
ville  comparée  à  Carthage?  quelle  pro| 
tion  y  a  voit-il  entre  les  richesses  decesd 
républiques ,  et  entre  les  armées  qne 
pouvoient  mettre  sur  pied  ?  Mais  la  p 
sance  consiste  moins  dans  le  nombre 
hommes  que  dans  le  choix;  et  chezunpn 
libre  tous  semblent  en  quelque  sorte  ai 
été  choisis.  Corinthe  nomma  Titnol 
pour  commander  les  troupes  quelle 
vovoit  au  secours  des  Syracusains. 

Grand  capitaine ,  grand  homme  (Tel 
excellent  citoyen  ,  Timoléon  prit  Ep« 
nondas  pour  modèle,  et  il  lui  fut  facile 
l'imiter.  En  lui ,  comme  dans  le  Th&l 
les  vertus  et  les  talens  paroissoient  ph 
des  dons  de  la  nature  que  des  qualités 
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Partisan  zélé  de  la  liberté,  il  avoît 
à  sa  patrie  un  frère  qu^il  aimoit  ten- 

!U  Timophane  s  c'est  ainsi  qu'on 
it  son  frère,  usurpa  la  tyrannie  à 
e.  Timoléon  ,  qui  lui  a  voit  sauvé  la 
>énl  de  la  sienne  ,  la  lui  ôta,  ou  du 
le  fit  poignarder  en  sa  présence*  Mais 
l'eut-il  immolé,  qu  il  ne  vit  plus  dans 
le  qu'un  frère  dont  il  se  reprochoit 
Trop  malheureux  d'avoir  servi 
ie  k  ce  prix,  il  vouloit  mourir  lui- 
et  il  fut  difficile  à  ses  amis  de  lui 
bandonuer  cette  funeste  résolution. 

!  vingt  ans  il  vivoit  retiré  ,  et  ne  pre* 
une  part  au  gouvernement,  lorsque 
ni  h  ï  en  s  h  choisirent  pour  Tenvo3Ter 
île.  Il  n'accepta  celte  commission, 
rce  qu'il  ne  la  pou  voit  pas  refuser , 
e  sacrifice  qu'il  avoît  fait  à  la  liberté, 
la  à  R liège  avec  dix  galères. 
19,  alors  maître  de  la  plus  grande 
le  Syracuse,  assiégeoit  Tîle  Ortyge» 
lis  s'étoît  renfermé.  Il  se  proposoït 
ager  la  Sicile  avec  les  Carthaginois, 
flotte  fcrmoîl  le  port  de  Syracuse  , 
avoicut  dt 'barque  dans  Vile  cinquante 
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mille  hommes.  Il  paroissoit  diffici 
Timoléon  abordât  quelque  part; 
abordoit,  on  ne  prévoyoit  pas  de  q 
cours  il  serait  aux  Syracusains  :  il 
que  mille  soldats. 

Les  ambassadeurs  d'Icétas  ,  qui , 
à  Rhège  avec  vingt  galères  des  Ca 
nois ,  invitèrent  Timoléon  à  s'en  ret 
à  Corinthe ,  l'assurant  que  la  guer 
sur  le  point  de  finir,  et  lui  déclaran 
ne  lui  permettrait  pas  de  débarq 
Sicile  avec  des  troupes.  Timoléon ,  s 
roître  s'opiniâtrer ,  demanda  seul 
que  la  proposition  qu'on  lui  faisoi 
agitée  devant  les  habitans  de  Rhèg 
étant  amis  des  Corinthiens  ,  pou 
seuls  l'autoriser  à  prendre  un  parti 
traire  à  sa  destination. 
TfooiAm  «- .  Pendant  que  les  orateurs  se  sucd 
dans  la  tribune,  et  qu'ils  exami 
si  Timoléon  devoit  ou  ne  devoit  pa* 
en  Sicile,  il  donnoit  secrètement  des 
pour  faire  partir  neuf  de  ses  vaisseau 
lorsqu'il  apprit  qu'ils  avoient  mis  a  U 
il  s'échappa ,  mopta  sur  le  dixième, 
heureusement  £.  Taufomène ,  où  / 
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laehus, qui  commandait  dans  cette  place, 
reçut.  Cependant  le  peu  de  troupes  qu'il 
roît  amenées,  n'mviîoit  pas  les  villes  de 
die  à  se  déclarer  pour  lui.  Lasses  de  la 
ierre ,  elles  paroissoient  préférer  la  ser- 
tnde  à  une  liberté  qu'elles  ne  se  ilattoient 
de  recouvrer. 

Sur  ces  entrefaites,  Timoléon  apprend  n ai&n rau*. 
a'Icétas  vient  d'établir  son  camp  aux 
ieds  des  murs  d'Adranum»  Il  marche 
ussitôt  avec  sa  petite  troupe,  surprend 
ennemi ,  le  met  en  déroute  ,  arrive  ,  par 
©e  marche  forcée ,  à  Syracuse,  et  se  loge 
lans  un  des  quartiers. 

Ce  premier  succès  fit  une  révolution.  ,5™^ "'n 
Wranum  et  plusieurs  autres  villes  se  dé-  S^ET1*1**" 
larèrent  pour  les  Corinthiens.  Denis  lui- 
îêtne,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  manquer 
e  succomber  sous  le  nombre  de  ses  enne™  ^f^M, 
sis  ,  préféra  de  se  rendre  à  Timoléon,  et 
i  livra  la  citadelle  f  où  il  y  avoit  deux 

S 


bommes  de  troupes  réglées ,  et  une  "m^T^Z 
e  quantité  d'armes  de  toute  espèce. 


tyran  fut  envoyé  à  Corinthe,  ou  il  de- 
Tobjet  des  mépris  d'un  peuple  libre, 
[*avoit  précipité  du  trône.  Il  y  porta  la 
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nouvelle  des  succès  de  Timoléon ,  < 
savôit  à  peine  être  arrivé  en  Sicile.  C 
néral  n'y  étoit  que  depuis  cinquante  j 
vàgnugM  Ayant  reçu  de  Corinthe  un  nouvel 
B^^ndonn.  cours^  \\  marcha ,  à  la  tête  de  quatre 
hommes ,  contre  Icétas ,  qui  avoit  réu 
forces  à  celles  de  Magon,  général  des 
thaginois.  Trop  foible  contre  les  deo 
mées  ,  il  songea  d'abord  à  diviser  les 
généraux;  et  il  fit  passer  dans  le  cam 
nemi  quelques-uns  de  ^es  soldats ,  qui 
sant  honte  aux  Grecs  de  combattre 
livrer  la  Sicile  aux  barbares  ,  rend 
Icétas  même  suspect  d'intelligence  av< 
Corinthiens.  Magon ,  qui  se  crut  trali 
retira ,  et  s'embarqua  avec  toutes  ses  t 
pes.  De  retour  à  Garthage,  il  prévint, 
une  mort  volontaire ,  le  supplice  doc 
étoit  menacé ,  pour  avoir  si  mal  réussi  d 
son  expédition. 
ta4*ettdMut      Icétas^  resté  seul ,  fut  défait  une  seca 

SbEikAto^  fr"8  >  et  re*1011?0  à  tous  ses  projets  sur 

"*"••  racuse.  Alors  Timoléon,  ne  voulant  Ui 

aucun  vestige  de  la  tyrannie ,  invita 

peuple  à  raser  toutes  les  forteresses. 

démolit  jusqu'aux,  tombeaux  des  tju 
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On  fît  même  le  procès  à  leurs  statues.  On 

ne  conserva  que  celle  de  Gélon,  parce  que 

ce  roi  avoit  été  citoyen  ;   et  on  vendit 

toutes  les  autres.  En  même  temps ,  Timo 

léon  rétablit  la  démocratie  ,  et  travailla  ' 

à  un  corps  de  lois  avec  Géphale  et  Denis , 

qu'il  avoit  fait  venir  de  Corinthe. 

Les  Carthaginois,  peu  faits  pour  con-   i*#  cKtu^ 

._  J  •  i  m  noi«  vaincu»  de- 

quénr  des  peuples  qui  savoient  se  défen-  »«**«»»   i» 
dre  i  firent  un  nouvel  effort.  Amilcar  et 
Annibal  débarquèrent  à  Lilibée  avec  plus 
de  soixante-dix  ipiile  hommes.  Mais  Ti-  Annfj.c.s^ 

...  •  **•  Rmae  4x4. 

moleon ,  quoiqu'il  n'en  eût  que  six  à  sept 
mille ,  remporta  sur  eux  une  victoire  com- 
plète; et,  forçant  Garthage  à  demander  la 
paix  9  il  fit  la  loi  à  cette  république.  Elle 
ne  conserva  que.  les  terres  qui  étaient 
au-delà  du  fleuve  Halicus.  Ceux  qui  les 
babitoient,  eurent  même  la  liberté  4e  s'é- 
tablir ailleurs ,  et  elle  abandonna  les  tyrans 
qu'elle  avoit  soutenus. 

Les  villes  de  Sicile  recherchèrent  à  l'envi  ^maêmkAMm 
l'tlliance  de  Syracuse.  Timoléon  chassa  £c,£i!!£.et#tt, 
tous  les  tyrans.  Il  démolit  leurs  forteresses. 
J\  envoya  a  Corinthe  Leptine,  tyran  d'Ap- 
pollonie  ;  et  il  punit  de  mort  Icétas,  cou- 


T^"*™  cours, 
ho 

fortT 
thap 


t  tt  H 

plusieurs  crime* 
*$emens  a  voient 
Syracuse  était 
m  était  à-peu-près  dt 
es*  Timolëon  en  écci- 
|  république,  toujours 
tro  ses  soins  à  repen- 
tit  publier  ,  dans  la 
.{u'elle  déclaroit  libres 
te  île.  Elle  offrit  d'j 
îmî$  les  Siciliens  qui  en 
mai»*  et  les  étrangers  qui 
établir  ;  et  elle  fournit  des 
?lia$  de  dix:  mille  per^mnes 
■jrâeof  pour  Syracuse.  Le  can- 
ai.  Les  peuplades  abord  oient 
mutes  parts,  Il  eu  arriva  sur- 
c  oo  prélend  que  la  popula- 
ràciise  s'accrut  tout-à-coup  de 
4  cinquante  mille  habit  ans.  Ti- 
louod  des  terres  à  tous.  Le  gou- 
j  qui  fit  fleurir  fagricultui'e,  le 
et  les  arts»  acheva  de  r^iarer 
►  que  U  Sicile  avoit  faites. 
avoir  assuré  la  paix  et  la  lii;  ïrté, 
abdiqua  la  puissance,  pei:iadc 
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■  lois  seules  à  gouverner  des 
>res.  Devenu  simple  citoyen,  il 
passer  le  reste  de  ses  jours  chez 
qu'il  venoit  de  sauver;  et  les  Sy- 
îs  ne  regardèrent  pas  cette  préfé- 
comme  le  moindre  de  ses  bienfaits, 
imaginez  leur  empressement  pour  le 
pour  le  montrer  aux  étrangers.  Vous 
icevez  que  ce  grand  homme  attiroit  tous 
les  yeux  sur  la  Sicile  et  sur  lui.  Quel  spec- 
tacle en  effet  !  La  Grèce  en  servitude,  l'Asie 
menacée  d'une  grande  révolution,  Pitalie 
dwhirée  par  des  guerres  continuelles  ;  et 
cependant  la  Sicile  jouit  de  la  liberté  et  de 
la  paix.  Elle  en  jouira  encore,  lorsque  par- 
tout ailleurs  l'ambition  portera  le  fer  et  le 
Feu  ;  et  cette  liberté  et  cette  paix  sont  Pou- 
irrage  d'un  seul  homme. 
Timoléon  conserva  toute  sa  considération-   contrat,-** 

,  ,  I  T  c  .  donl  il  jouit  ju«. 

|usqu  au  dernier  moment.  Les  Syracusams  ^«mon. 
n'entreprenoient  rien  sans  le  consulter.  In-  ATamj.c.337, 
eité  aux  assemblées,  il  y  arrivoit  au  milieu         e  4'7" 
ies  acclamations ,  et  les  mêmes  acclama- 
tions le  reconduisoient  chez  lui.  Simple  ci-  JSHStS^; 
toyen,  mais  plus  qu'un  roi ,  il  mourut,  re-  £&££*« 

.  ,  ,  ,       ,  m    .  m  de  l'entière  dé- 

gretté  comme  le  père  de  la  patrie,  et  res-^jj»  *#  £*• 
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pecîé  comme  un  dieu  tutélaire*  On  décerna 
des  jeux  annuels  en  son  honneur.  Malheu- 
reusement pour  la  Sicile,  il  ne  la  gouverna 
que  pendant  huit  ans. 


% 

1 

1 

| 
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CHAPITRE    V, 

Considérations  sur  le  gouvernement 
de  Syracuse. 

JLiA  démocratie,  orageuse  par  sa  nature,     T«nP«<*i*. 
ne  Ta  été  nulle  part  autant  que  dans  la  ré-  wi"°^j^; 
publique  de  Syracuse.  Je  me  propose  d'en  -"""v** 
rechercher  les  causes. 

Les  deux  premiers  siècles  de  cette  répu- 
blique sont  très -obscurs,  et  son  histoire, 
comme  nous  Pavons  déjà  remarqué,  ne 
commence  à  être  connue  qu'au  règne  de 
Gélon.  Alors,  gouvernés  par  un  prince  sage, 
les  Syracusainsparoissoient  faits  pour  obéir 
à  un  monarque.  Ils  le  crurent  eux-mêmes*: 
c'est  pourquoi  ils  renoncèrent  à  leur  liberté; 
et  ils  assurèrent  la  couronne  dans  la  famille 
de  Gélon. 

La  tyrannie  de  Trasybulè  leur  donna     ammmiu 
d'autres  senti  mens.  En  devenant  libres,  ils  Sm.?«?  "■*" 


paroissoient  faits  pour  l'être.  Ils  chassent  les  «"p* 
tyrans  de  plusieurs  villes,  et  ils  conservent 
leur  liberté  pendant  près  de  soixante  ans. 
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Nous  ne  savons  pas  exactemen  t  la  f 
que  prit  la  démocratie  à  Syracuse»  et 
les  antres  villes  qui  se  liguèrent  alors 
la  liberté  commune.  Mais  on  peut  juges 
s' étant  liguées  contre  les  tyrans»  ella 
tèrent  toute  leur  attention  à  se  garan 
la  tyrannie.  JSh  effet,  nous  avons  vu  qu 
chassèrent  les  étrangers,  et  que  le  péta 
s'établit  à  Syracuse.  Il  y  a  donc  lii 
croire  que  la  multitude  s'arrogea  la  p 
pale  autorité. 

Quoique  la  confédération  de  ces 
fût  un  obstacle  à  la  tyrannie  f  elle 
étouffa  pas  le  germe.  Elles  nourriss 
chacune  d<es  citoyens,  qui  aspiraient  a 
tement  à  se  saisir  de  l'autorité.  Il  en  n 
des  troubles  :  maisxlans  les  commences 
ces  troubles  mêmes  assuraient  la  liber 
ces  républiques,  parce  qu'ils  les  reoA 
plus  vigilantes.  La  guerre  de  Seooé 
qui  survint  dans  le  temps  où  elles  veao 
de  conjurer  contre  les  tyrans,  prodotfi 
même  effet;  et  les  Athéniens,  lorsqu'il*! 
tèrent  leurs  armes  en  Sicile ,  firent  es 
les  dissentions  qui  menaçoient  lalifa 
des  républiques  de  cette  ile. 
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Alors  Syracuse  étoit  la  principale  puis- 
sance, et  cela  paroissoit  devoir  soumettre 
toutes  les  autres  à  sa  domination.  Mais  la 
confiance  que  lui  donnoient  ses  richesses 
3t  ses  succès,  aveugloit  la  multitude  qui  la 
gouvernoit;  et,  dans  une  pareille  conjono. 
ture ,  il  est  difficile  qu'une  république  con- 
serve sa  liberté.  Lorsqu'elle  eut  triomphé 
des  Athéniens,  elle  eut  plus  de  confiance 
encore.  Cependant  le  moment  approchent, 
où  elle  devoit  cesser  d'être  libre.  Peu  d'an- 
nées après,  Denis  usurpa  la  tyrannie. 

A  Syracuse, comme  à  Rome,  les  dignités  Jjjgj|*j^ 
et  les  richesses  étoient  deux  sources  de  dis-  wutm 
sentions.  Les  pauvres  demand oient  des  ter- 
res, et  les  riches  vouloient  réserver  pour 
eux  tous  les  honneurs.  Les  citoyens  ambi- 
tieux pouvoient  donc ,  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  républiques ,  s'élever  par  les  mêmes 
moyens.  Les  dissentions  néanmoins  ne  pro- 
duisoient  pas  à  Rome  les  mêmes  effets  qu'à 
Syracuse.  C'est  que  les  circonstances  avoient 
introduit  dans  ces  deux  républiques  des 
mœurs  et  des  usages  tout-à-fait  différons. 

Gomme  à  Rome,  les  richesses  n'étoient     Pou^one, 

,_._  _  .  _.  dhsentioua     lie 

quen  tonds  de  terres,  les  citoyens  les  plus  p«odui«u.tpM 
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immkmm^tM  riches  n'avoient  pas  assez  d'argent 
««t.  *  *'  acheter  les  suffrages  des  autre»;  et,  pu 
séquent ,.  les  citoyens  les  plus  pauvr 
pouvoient  pas  se  vendre.  Il  n'en  était  p 
même  à  Syracuse,  où  le  commerce 
rendu  l'argent  fort  commun.  Nous  i 
vu  que  Dion  pouvoit  équiper  et  entre 
cinquante  galères  à  trois  rangs  de  n 
Gomment  une  république  conservera 
N    sa  liberté,  lorsqu'elle  a  des  citoyens  si 

sans? 

« 

Rome  n'armoit  jamais  que  ses  cita 
et  ses  alliés,  parce  qu'elle  n'étoit  pa*J 
riche  pour  soudoyer  des  soldats  étran 
D'ailleurs,  où  les  aurait-elle  pris?  Elle 
toit  entourée  que  de  peuples  ennemis,* 
jaloux  de  la  liberté  qu'elle  pouvoit  I 
elle-même. 

•  Ayant  pour  soldats  des  citoyens,  ék 
suroitsa  liberté,  parce  que  cette  liberté < 
à  ceux-mêmes  qu'elle  armoit.  C'est  m 
pôt  qu'elle  leur  confioit,  et  qu'ils  avoifl 
même  intérêt  à  conserver.  Tout  Romiil 
aspirait  à  la  tyrannie ,  courait  à  sa  parti 

L'Italie  et  la  Grèce  envoyoient  aà 
nuellement  en  Sicile  des  soldats,  qui,  «S 
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chant  de  l'emploi  ,  s'oflroicnt  indifférent 
ment  à  toutes  les  puissances.  Syracuse  les 
pouvoif  soudoyer.  Elle  trouvoit  commode 
de  lever  des  troupes  avec  de  l'argent.  Elle 
y  étoit  même  forcée,  parefc  que  ses  grandes 
flottes  et  ses  grandes  armées  auraient  en- 
levé à  l'agriculture  et  au  commerce  trop  de 
citoyens,  si  elle  avoit  pris  parmi  eux,  tous 
ses  soldats  et  tous  ses  matelots.  Enfin  il 
étoit  naturel  que  les  Syracusains ,  amollis 
par  le  luxe,  se  dégoûtassent  du  métier  des 
armes,  et  que,  s' accoutumant  à  regarder 
l'argent  comme  le  nerf  de  la  guerre,  ils  se 
crussent  puissans,  parce  qu'ils  étoient  assez 
•xiches  pour  entretenir  des  flottes  et  des  ar- 
mées. Mais  si  une  république  n'a  des  soldats 
que  parce  qu'elle  les  paie ,  elle  court  risque 
de  n'en  point  avoir ,  puisqu'un  tyran  peut 
les  mieux  payer.  L'usage  des  troupes  étran- 
gères ,  contraire  à  la  constitution  du  gou- 
vernement républicain,  est  donc  par  sa  na* 
tare  un  principe  de  révolutions. 

Lorsque  Gélon  se  rendit  maître  de  Syra- 
cuse ,  il  y  avoit  été  appelé  par  une  faction. 
Or  une  république  ne  peut  pas  subsister, 
lorsque  ses  dissentions  invitent  les  puis- 
Si 
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sances  étrangères  à  s'ingérer  dans  son 
vernement.  Dans  le  moment  même  q 
compte  sur  un  secours,  elle  doit  être 
jugée. 

La  Sicile  étoit,  par  sa  position,  enti 
de  nations  qui  épioient  l'occasion  d 
établir  -y  et  cette  occasion  se  présentoit 
tinuellement,  parce  que  les  peuples  de 
île,  toujours  divisés ,  la  faisoient  naîtn 
Sicile  tombera  donc  sous  une  doniinj 
étrangère. 

Si  Tarquin  le  Superbe  eût  remonte 

le  trône,  et  s'y  fût  maintenu,  c'eût  été. 

•     des  secours  étrangers.  Dans  cette  sup| 

tion,  la  faction  contraire,  toujours  fi 

par  elle-même ,  eût  été  forcée  de  recoin 

de  semblables  secours.  Les  Romains 

roient  donc  acccoutumé  leurs  voisins  ap 

dre  parti  dans  leurs  dissentions,  et  cetia 

qui  les  eût  exposés  a  des  révolutions  ce 

miellés,  eût  été  un  obstacle  à  leur  agi 

dissement. 

pn^mi  1.      La  république  de  Syracuse  n'a  donc 

srr.«u.e  •  été  si  orageuse, que  parce  qu  elle  etoitopule 

qu'elle  armoit  pour  sa  déferne  des  tnx 

étrangères,  etquelle  invitait  les  étranj 
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gérer  dans  son  gouvernement.  Voilà 

[uoi  les  Syracusains,  toujours  légers  et 

stans,  ne  paroissent  fails  ni  pour  la 

é,  ni  pour  la  servitude. 

I  y  eût  eu  en  Sicile  une  autre  républi-    sy™**©*- 

capable  de  balancer  la  puissance  de  aux  p«î-«w» 

1  1  étrangère. 

;use,  cette  île  nous  auroit  offert  à-peu- 
les  mêmes  scènes  que  la  Grèce.  Nous 
ns  vu  les  peuples  passer  de  l'alliance 
me,  dans  l'alliance  de  l'autre,  former 
gués  pour  maintenir  entre  elles  une 
e d'équilibre,  se  réunir  contre  l'ennemi 
ger,  et  lui  fermer  la  Sicile.  Mais,  dès 
a  puissance  dominante  de  Syracuse 
sans  rivale,  elle  ouvroit  le  pays  aux 
laginois  et  aux  Grecs,  parce  qu'elle 
>it  les  autres  villes  dans  la  nécessité  de 
her  des  secours  au  dehors. 


Tretili 
CutLage, 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  Sicile  et  de  CartJiagc ,  jusqu 
la  première  guerre  punique. 

«••  à  1_jA  Sicile,  qui  jouissoit  encore  du  wp 

que  Timoléon  lui  avoit  donne  ,  venoit  < 
perdre  ce  vertueux  citoyen,  lorsqu'Alexai 
Aramj.c^,  dre  passa  eu  Asie.  Les  Tvriens,  qui  succon 
berent  sous  les  armes  de  ce  conquérant 
avoient  envoyé  leurs  femmes  et  Icnrs  eu 
fans  à  Carthage,  qui  leur  promettait  (k 
secours,  et  qui  ne  leur  en  donna  point.  Pcal 
tflre  cette  république  formoit-elle  des  proj^ 
sur  la  Sicile,  qui  avoit  perdu  son  défentfÉ 
Il  se  peut  encore  que  ce  soit  alors  qu'elle» 
été  troublée  par  l'ambition  d'un  de  sesprnj 
cipaux  citoyens.  Hannon,  ayant  consjà 
contre  le  sénat,  et  ayant  été  découvert,*!* 
vingt  mille  esclaves,  et  sollicita  les  Afi 
cains  à  se  soulever.  Il  fut  pris,  et  les  Carti 
ginois,  assez  barbares  pour  confondre I 
innocens  avec  les  coupables,  le  firent) 
rir ,  lui  et  tous  ses  eniaus. 
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y  âvoit  environ  vingt  ans  que  Timoléon   a^auci»  a*. 

vient    tyiuu   do 

t  mort,  lorsque  Syracuse  reperdit  sa  h-  sy««w. 

é.  Agathocles,  fils  d'un  potier  banni  de 

;ge,  après  s'être  élevé  de  simple  soldat  *™**f£\7i 

premiers  grades  militaires,  épousa  une 
1e  héritière,  et  devint,  par 'ce  mariage, 
des  plus  puissans  citoyens  de  Syracuse, 
lé  par  la  faction  de  Sosistrate,qui  aspi- 

comme  lui  à  la  tyrannie,  il  se  retira 
cessivement  à  Crotone  et  àTarente;  et, 
nt  encore  été  chassé  de  ces  deux  villes, 
imita  la  tête  d'une  troupe  de  brigands. 
!ur  ces  entrefaites  ,  Sosistrate  ,  banni 
si  de  Syracuse,  s'allia  avec  les  Cartha- 
5Îs.  Alors  la  faction,  qui  favorisoit  Aga- 
cles,  le  fit  rappeler.  On  lui  donna  le  com- 
adement  des  troupes.  Il  vainquit,  et  il 
rpa  la  tyrannie. 

aes  villes  de  la  Grèce,  en  proie  aux  suc- 
jeurs  d'Alexandre,  étoient  plus  troublées 
i  jamais.  Ou  elles  étoient  asservies,  ou 
sn'avoient  qu'une  liberté  précaire,  qu'on 
r  enlevoit  et  qu'on  leurrendoit  tour-à- 
r.  Dans  cette  situation,  Corinthe  voulut 
ore  secourir  les  Syracusains  :  elle  leur 
oya  Acestoride. 
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Ce  gênerai  tenta  de  faire  assassiner 
thoelcs  :  mais  le  tyran  lui  échappa , 
retira  dans  l'intérieur  de  la  Sicile,  1 
leva  une  armée.  Les  Syracusaiiis,eflïî 
oil'rireiit  de  le  rappeler,  pourvu  qu'il 
gageât  par  serment  à  ne  rien  eutrepre 
contre  la  démocratie.  Il  promit  tout, 
tint  rien.  Il  se  rendit  d'abord  lepeupl 
vorable,  en  se  déclarant  contre  les 
Bientôt  après,  maître  de  l'armée,  il  fit 
les  citoyens  qui  lui  éloient  contraires 
suite,  pendant  deux  jours  et  deux  nuil 
livra  la  ville  au  pillage  des  troupes.  Le 
sieme,  il  assembla  le  peuple.  Il  déclara* 
n'avoil  eu  d'autre  dessein  qiicd'cxtrrm 
lest yrans,  et  d'assurer  la  liberté:  et  il  aj< 
qu'il  vouloit  se  retirer,  et  mener  désorr 
une  vie  privée.  Il  savoit  bien  quesessok 
ne  le  souflriroieut  pas,  et  que  d'ailleui 
ne  restoil  personne  capable  de  lui  réâs 
f  1  vouloit  donc  qu'on  lui  ofï'rît  une  couroi 
qu'il  u.surpoit,  et  qu'on  nepouvoit  luit 
Elle  lui  fut  oflerte. 

Pour  allôiblir  les  riches  et  pour  s'attae 
les  pauvres ,  il  commença  par  l'abolit 
des  dettes,  et  par  un  partage  des  terre 
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>arut  ensuite  occupé  des  soins  du  gouver- 
nement, faisant  des  lois  assez  sages  ,  ren- 
iant la  justice ,  et  montrant  beaucoup  d'hu- 
manité. Par  cette  conduite,  il  se  concilia  * 
ses  sujets  :  il  les  fit  concourir  à  ses  vues,  et 
il  conquit  une  grande  partie  de  la  Sicile. 
Cependant  les  Carthaginois  voulurent     n  «t  aU,vgâ 

*  dam  Syracuse. 

s? opposer  à  ses  progrès.  Ils  armèrent.  Aga- 
thocles  força  leur  camp  aux  environs  d'Hi- 
tnère. Mais, pendant  que  ses  troupes  s'aban-  Annucsn, 

1  *  k  do  Rome  443. 

donnent  au  pillage ,  un  nouveau  corps  en- 
nemi se  montre  tout- à -coup,  profite  du 
désordre  ,  et  enlève  la  victoire  au  tyran. 
Agathocles  se  réfugie  à  Syracuse,  où  il  est 
assiégé. 
Abandonné  de  ses  alliés,  privé  de  tout       np^u 

7    r  guerre  en  Afn- 

secours,  et  renfermé  dans  une  ville  qu'il  ne  quc* 

paroissoit  pas  pouvoir  défendre,  il  n'étoit 

pas  encore  sans  ressources.  Il  déclara  qu'il  Avant  j.c.  3,0, 

*  b  *  de  Rome  444. 

avoit  un  moyen  de  faire  lever  le  siège ,  et  de 
réparer  ses  pertes; et, sans  déclarer  son  des- 
sein, il  fit  monter  sur  soixante  vaisseaux 
tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats  plus  déter- 
minés. 

On  ne  devinoit  rien  encore  :  car  l'entrée 
du  port  étoit  fermée  par  la  flotte  des  Car- 
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thaginois,  bien  supérieure  à  celle  des  Svra- 
cusains.  (Quelque  temps  après  parurent  des 
vaisseaux ,  qui  apportaient  des  vivres  aux 
assiégés.  Les  ennemis  firent,  pour  les  en- 
lever, des  inoiivemens  cjui  donnèrent  ai 
tyran  l'occasion  de  sortir.  Ils  crurent  qu'il 
venoit  au  secours  des  vaisseaux  qui  ani* 
voient,  et  cependant  il  prit  une  route  ooo« 
traire.  Etonnes,  ils  voulurent  d'abord  aller 
après  lui  :  ils  voulurent  ensuite  re\enir 
aux  vaisseaux,  do  transport:  mais , pendant 
qu'Agathocles  leur  échappoit,  les  vaisseaux 
étoient  entrés  dans  le  port,  et  Syracuse  M 
trouva  abondamment  fournie  de  tout. 

Los  Carthaginois,  honteux  d'avoir mtfl*  ; 
que  leur  proie,  et  inquiets  des  projets  quel 
méditait  Agafhocles,  mirent  à  la  voile,  ctl 
le  joignirent  après  six  jours  de  navigatk*! 
Il  les  défit,  et  débarqua  sur  la  côted'Afft-lf' 
que.  Alors  il  représente  à  ses  soldats  <joe  le 
vrai  moyen  de  délivrer  Syracuse  est  iê 
porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi;  qu'Ut  * 
vont  combattre  contre  des  hommes amolbgs 
par  le  luxe;  que  la  seule  hardiesse  de 
entreprise  su  (lit  pour  les  épouvanter;  <pi 
l'Afrique,  qui  porte  impatiemment  le  j< 
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le  manquera  pas  de  se  soulever;  et  qu'ils 
>euvent  déjà  se  regarder  comme  maîtres 
les  richesses  que  renferme  Carthage. 

Ce  discours  ayant  été  reçu  avec  de 
grands  applaudissemens,  Agathocles  prend 
me  torche  allumée  ;  et,  disant  qu'il  a  promis 
à  Proserpine  et  à  Cérès  de  brûler  sa  flotte, 
s'il  échappoit  aux  Carthaginois,  il  exhorte 
les  soldats  à  remplir  son  vœu.  Aussitôt  il 
marche,  et  met  le  feu  à  son  vaisseau.  Etour- 
dis, entraînés  par  cet  exemple,  tous  sai- 
sissent des  torches ,  et  ils  brûlent  leurs 
vaisseaux  avec  autant  de  joie  qu'ils  eussent 
brûlé  ceux  des  ennemis.  Tel  est  l'empire 
des  âmes  fortes  sur  la  multitude.  Aga- 
thocles voulôit  que.  ses  soldats  n'eussent 
d'espérance  que  dans  la  victoire.  D'ailleurs 
il  ne  pouvoit  pas  conserver  sa  flotte,  sans 
affaiblir  trop  son  armée ,  qui  ne  toit  que  de 
quatorze  mille  hommes.  Il  ne  laissa  pas  à 
ses  troupes  le  temps  de  réfléchir  sur  une 
démarche  si  hasardeuse.  Il  marche,  se 
rend  maître  de  Tunis  et  d'une  autre  ville, 
et  il  abandonne  tout  le  butin  aux  soldats. 

Carthage  fut  dans  une  alarme  d'autant       a™^. 
plus  grande,  qu'elle  crut  d'abord  que  la 
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flotte  et  l'armée  qu'elle  avoll  envoyées 
Sicile ,  étaient  défaites  et  rainées.  Elle  ar 
à  la  hâte  quarante  mille  citoyens,  qui  n 
chèrent  «ou s  les  ordres  d'Hannoh  et 
Bomilcar,  et  qui  furent  battus.  La  victc 
livra  toute  la  campagne  au  vainqueur, 
plusieurs  peuples  se  joignirent  à  luh 
snpmtiiion  La  superstition ,  qui  croît  avec  la  Frave 
oi^iuoû.  persuada  aux  Carthaginois  que  les  diet 
qu'ils  avoient  irrités ,  combattoient  p 
Agathocles.  On  prélend  que,  pour  appai. 
Saturne,  trois  cents  personnes  offriront 
laver  dans  leur  sang  l'impiété  qu'el 
avoient  commise,  en  immolant  à  cettedi 
nité  des  enfans  achetés  au  lieu  des  leurs; 
qu'on  ajouta  encore  à  ces  victimes  de 
cents  enfans,  pris  dans  les  meilleures! 
milles,  A  quelque  excès  d*absurdité  et  < 
cruauté  que  puisse  porter  la  superstition 
j'ai  peine  à  croire  que  les  historiens  n'aia 
pas  exagéré  ces  horreurs  :  car,  en  génért 
on  aime  à  exagérer  le  mal  comme  le  bia 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  des  sacriticesd 
cette  espèce ,  les  Carthaginois  pressera 
Amilcar,  qui  commandoit  en  Sicile,  è 
venir  au  secours  de  leur  ville. 
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Amilcar  fit  publier,  dans  son  camp  et  „£,"?£ ^E£, 
lans  la  ville cjue  l'armée  d' Agathocles  avoit  *% 
élv    taillée    en   pièces.    Les  Syracusains    *v«mJC  3o* 

l  •/  7   de  itoinc  44S. 

d'abord  effrayés  ,  songoient  à  se  rendre  : 
mais,  bientôt  après  mieux  instruits,,  ils  se 
défendirent  avec  us  nouveau  courage;  et, 
Amilcar  étant  tombé  entre  leurs  mains,  ils 
envoyèrent  sa  tête  en  Afrique. 

Agathocles  assiégeoit  Adrumète.  Il  étoit 
arrêté  devant  cette  place,  lorsque  le  camp, 
qu'il  avoit  sous  les  murs  de  Tunis,  fut  forcé 
par  les  Carthaginois,  et  cette  ville  se  trouva 
reduiteauxdernieresextremites.il  avoit  trop 
peu  de  forces  pour  les  partager.  Cependant 
il  résolut  de  faire  lever  le  siège  de  Tunis, 
et  de  continuer  tout-à-la-fois  celui  d\Adru- 
mète.  A  cet  effet,  il  conduisit  un  petit  corps 
de  troupes  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
d'où  on  découvrait  les  deux  villes,  et  il  y  fit 
allumer  de  grands- feux.  D'un  côté,  la 
garnison  d' Adrumète  crut  qu'un  nouveau 
renfort  arrivoit  aux  assiégeans  ,  et  elle 
capitula  :  de  l'autre,  les  Carthaginois  s'ima- 
ginèrent qu' Agathocles  alloit  tomber  sûr 
eux  avec  toutes  ses  forces ,  et  ils  décam- 
pèrent avec  tant  de  précipitation ,  qu'ils 
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abandonnèrent  toutes  leurs  machines.  Peu 
après,  le  roi  de  Syracuse  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  un  roi  de  Libye,  qui  vint 
au  secours  de  Cart  liage.  Telle  étoit  sa  posi- 
tion ,  lorsqu'il  reçut  la  tête  d'Amiloar.  Il 
la  fît  jeter  dans  le  feamp  des  Carthagi- 
nois, qui,  à  cette  vue,  furent  dans  une 
si  grande  consternation,  qu'Agalhocles.^ 
seroit  rendu  maître  de  Carthage,  «ans  un 
accident  qu'il  n'a  voit  pas  été  possible  de 
prévoir. 

Dans  la  chaleur  du  vin,  Liciscus,capi- 


ArrMn^   «pi 

iV-'i^iï  m  wls  taine  aimé  des  soldats,  fut  tué  par  Archa- 


CvS. 


gathe ,  un  des  fils  d'Agathocles ,  et  ce 
meurtre  ayant  causé  un  soulèvement  gént 
rai ,  les  troupes  se  nommèrent  des  chefs,  et 
menacèrent  de  se  donner  aux  Carthaginois, 
si  le  tyran  ne  leur  livroit  son  fils.  Agatlw- 
clcs,  dépouille  de  toutes  les  marques  de  b 
royauté,  parut  sans  armes  au  milieu  de «f 
soldats;  et,  les  ayant  touchés  parcelted£ 
marche,  il  recouvra  son  année.  Mais  Car» 
t liage  avoit  eu  le  temps  de  se  reconnoîtm 
Cependant  des  troubles ,  qui  s'élevèrent 
dans  cette  ville,  la  lui  auroient  livrée, si 
en  avoit  eu  connoissaiice.  Ils  furent  dissipa 
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par  la  mort  de  Bomilcar ,  qui  avoit  aspiré  à 
la  tyrannie. 

Pendant   cette   guerre,  qui- parut  aux  j^Hc? ?n- 


peuples  de  Sicile  une  occasion  favorable  au  ,ou.tnur«. 


plc«  vouloiVut  »C 
sou«trair<>  «  a» 
domiuatiou* 


recouvrement  de  la  liberté,  plusieurs  villes 
s'associèrent  pour  secouer  tout- à- la-fois  le 
joug  de  Carthage  et  celui  de  Syracuse. 
Une  pareille  révolution  paroissoit  deman- Ar*ntJC  3oS 

*  *  de  ELume  44O . 

der  la  présence  d'Agathocles,  et  F  état  des 
choses  en  Afrique  sembloit  lui  permettre 
de  s'absenter  pour  quelque  temps.  Il  passa 
donc  en  Sicile ,  laissant  le  commandement 
de  son  armée" à  son  fils  Archagathe. 

Ce  nouveau  chef  eut  des  succès  brillans,     1}  TrVl>M,  ^ 
mais  inutiles  et  même  dangereux.  Ayant  .tr^'^ui-nl 

''un   eut   «lui-*- 

eu  limprudence  de  porter  la  guerre  dans  v*x*- 
l'intérieur  de  l'Afrique  ,  il  ne  fit  des  con- 
quêtes que   pour  les  abandonner,  parce  Ava 
qu'il  ne  fut  plus  en  état  de  faire  face  à 
tous  les  ennemis  qu'il  suscita  contre  lui. 
Les  Carthaginois  profitèrent  de  la  conjonc- 
ture embarrassante  où  il  étoit.  Une  de  ses 
armées  fut  défaite ,  une  autre  le  fut  encore, 
et  il  se  trouva  lui-même  enfermé  dans  san, 
camp. 

Agathocles  revint  alors  de  Sicile,  où  il 


an! J  T.  3o- 
tle  Kcuic  4+7. 
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avoit  fait  rentrer  presque  toutes  les  ville* 
sous  sa  domination.  Aussitôt  qu'il  eut  re- 
joint son  armée,  il  oHHt  la  bataille  aux  Car- 
thaginois ,  qui  n  eurent  garde  d'en  courir 
les  hasards;  et  il  tenta  inutilement  de  le* 
forcer  dans  leur  camp.  Bientôt  a  près ,  aban- 
donné des  Africains,  il  se  trouva  sans  res- 
source, 
ii  ai.m.ionnc      Malgré  ces  revers,  le  succès  de  son  expé- 

«uvi.sacru.u-  Q]x\'wn  auroit  encore  élé  brillant,  s'il  eût 
été  en  son  pouvoir  de  reconduire  son  arm*e 

Ar.ntj.c.337,  en  Sicile.  Mais  il  if  avoit  point  de  vais* 
seaux,  et  les  Carthaginois  étoient  maître» 
de  la  mer.  11  se  sauva  avec  un  petit  nombre 
de  personnes ,  abandonnant  ses  fils  aux 
soldats  qui  les  massacrèrent,  et  qui  trai- 
tèrent avec  rennemi.  Lâche  déserteur  de 
son  armée,  et  Irait rc  envers  ses  enfansâ 
peine  ful-il  de  retour  à  Syracuse, qu'il*  ■ 
vengea,  sans  distinction  d'âge  ni  de  tf\c, 
sur  les  parens  et  sur  les  amis  des  sukUbj 
qu'il  avoit  abandonnés. 
PîflrrrMmM      Celle  barbarie,  oui  souleva  les  peuples! 

WI.-.IÎ-    l-Mll'A-    ...  !  .  i 

i«is.u.k..  je  nîit  dans  la  nécessité  de  faire  la  paivavec] 
les  Carthaginois.  Il  leur  céda  toutes  fcij 
places   qu'ils   avuient  possédées  eu  SKi-V 
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il  marcha  ensuite,  avec  cinq  à  six  mille 
hommes  ,  contre  Dinocrate,  qui  étoit  à  la 
tête  de  vingt-trois  mille  hommes  révoltés, 
et  il  le  défit.  Tout  alors  étant  soumis,  il  fit 
quelques  autres  expéditions,  qui  méritent 
peu  de  nous  arrêter.  Il  tomba  sur  les  peu- 
ples de  Lipari,  dont  il  pilla  les  temples; 
mais  la  tempête  fit  périr  sa  flotte  qu'il  ra- 
menoit  chargée  de  butin.  Il  fit  lever  le  siège 
de  Corcyre  à  Cassandre,  dont  il  brûla  tous 
les   vaisseaux.  Il   passa  plusieurs  fois  en 
Italie ,  ravagea  la  Campanie  ,  et  soumit 
les  Brutiens,  qui  secouèrent  le  joug  aussi- 
tôt qu'il  se  fut  retiré.  Enfin  il  mourut  em-     s* mort. 
poisouné,  et  ce  fut  son  petit-fils  Archa- 
gathe  qui  lui  fit  donner  le  poison  par  Me-  ^S^;^6* 
non.  On  est  fâché  que  ce  monstre  ait  eu 
~  des  talens. 

Vers  le  temps  où  les  Achéens  com-      pyrAu.en 

..  Sicile. 

mencoient  à  renouveler  leur  ancienne  asso- 
dation,  plusieurs  tyrans  aspirèrent  à  seATantJCa„ 
rendre  maîtres  de  Syracuse;  et  les  Cartha-  de  Rolu<  ^  ' 
ginois ,  ayant  profité  de  ces  divisions,  assié-  ^w,.„,v,v. 
gèrent  cette  ville  par  terre  et  par  mer.  Ce  "cinl%%ouïi'- 
fut  alors  que  les  Syracusains  appelèrent  «^ •>/«• 
Pyrrhus,  qui  étoit  eij  Italie.  La  réputation 
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de  ce  prince  commença  ses  succès.  Sou 
nom  soumit  les  Grecs;  son  courage  dompta 
les  Carthaginois.  Il  ne  restoit  plus  à  ceux* 
ci  que  LiliWe,  lorsque  Pyrrhus  voulut  for- 
cer  les  peuples  de  Sicile  à  le  suivre  en 
Afrique.  Il  employa  la  violence  pour  obli- 
ger les  villes  à  lui  fournir  des  matelots;  et, 
croyant  pouvoir  disposer  de  tout  en  de>potr, 
il  abandonna  à  ses  créatures  les  dignité, 
les  magistratures ,  et  même  les  biens  des 
citoyens.  Par  celle  conduite,  il  aliéna  le* 
esprits,  et  il  vit  que  la  Sicile  alloil  lui  ëchap 
per  avec  la  même  facilité  qu'elle  setoit 
livrée.   Dans  l'impuissance   de   con>emr 
cette  conquête,  il  repartit  pour  l'Italie,  arus^ 
prétexte  d'aller  au  secours  des  Tarentini 
Quel  champ  de  bataille  nous  laissons! 
aux  Romains  et  aux  Carthaginois*.  Si* 
il ,  en  quittant  la  Sicile. 
AtirtivuKiA.      Après  le  départ  de  Pyrrhus,  Svr&eutfu 
"'«-'r'Fd&hWe  par  une  multitude  de  faction*, 
tomba    dans  une  anarchie   d'autant  plot 
cruelle,  que  les  troupes,  composées  en  parti 
de   soldats  étrangers,  trou  voient  dan*  V 
plus  grand  désordre  leur  plus  grand  a\a» 
tage.  Il  nétoit  plus  possible  de  rétablir  11 
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nocratie,  qui  d'ailleurs  ne  se  fût  pas 

intenue.  Il  falloit  un  maître  aux  Syra- 

tains  :  ii  impôt  toit  seulement  qu'il  eût 

$  vertus  et  des  talens. 

L'armée  s'arrogea  le  droit  de  notnmer  i/am^a^n* 

ux  chefs.  Elle  choisit  Hiéron  et  Arté-  ™*tkBk*>o. 

dore, et  les  conduisit  à  Syracuse*  Hiéron,  Ar«atj.c.a78, 

.....  .  ..  fatum» *J9* 

1  n  avoit  encore  (jue  vingt-cinq  ans,  venoit 

'•  se  distinguer  dans  la  dernière  guerre, 

i  il  avoit  fait  ses  premières  campagnes 

us  Pyrrhus.  Il  descendoit  de  Gélon,  dont 

temple  seul  sembloit  lui  imposer  la  loi 

être  Vertueux. 

D'une  figure  aimable  et  d'une  constitu-     l*,^.* 

m  forte,  il  avoit  tout-à-la  fois  et  les  dehors  w  0luum' 

e  le  soldat  cherche  dans  le  héros,  et  les 

I ces  qui  préviennent  le  peuple.  Quoique  le 

iltrequedonnoit  l'armée,  dût  êtreodieuxx, 

éron  se  fit  aimer,  parce  qu'il  montra  dans 

i  te  sa  conduite  beaucoup  de  sagesse  et  de 

►clération.  Il  ne  parut  saisi  de  l'autorité, 

a  pour  faire  respecter  les  lois.  Il  dissipa 

factions,  il  rétablit  l'ordre,  et  cependant 

ttfexerça  aucune  violence.  Les  Syracu- 

bs,qui  connurent  combien  il  pouvoit  con- 

biùer  à  leur  bonheur ,  déclarèrent  qu'ils  le 

3a 
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vouloient  pour  les  gouverner,  et  qu'i 

vouloient  que  lui, 

nBi#»..M      Ce  <lui  Paroît  usurpation,  ne  Tes 
•nu.urHtem.  toujours#  On  se  fait  à  ce  sujet  de  idée 

exactes,  parce  qu'on  n'a  pas  égard  à  t 
les  circonstances.  Certainement  il  ne 
pas  confondre  Agathocles  et  Hiéron 
Fodieux  nom  d'usurpateur. 

Celui-là,  détruisant  l'ouvrage  du 
Timoléon,  troubla  la  paix  de  sa  patrie, 
pandit  le  plus  grand  désordre/  s'élei 
trône  par  des  crimes ,  et  en  commit  en 
pour  s'y  maintenir.  Celui-ci  trouva  î 
cuse  dans  une  anarchie  qui  la  livrait  t 
à-tour  à  différentes  factions,  et  qui  te 
les  citoyens  dans  l'esclavage,  quoiqa 
ne  leur  permît  pas  de  savoir  à  quel  ma 
ils  dévoient  obéir.  Est-ce  donc  usai 
l'autorité,  que  de  se  mettre  à  la  tétc  d 
pareil  peuple ,  pour  en  devenir  le  biei 
teur  et  le  père  ?  est-il,  en  pareil  cas,  dcj 
beaux  droits  que  ceux  des  vertus  et  dta 
lens  ?  Hiéron ,  à  la  vérité ,  ne  fut  dab 
élu  que  par  les  soldats,  qui  étoient  pre» 
tous  étrangers  :  il  est  même  vraisembh 
qu'il  en  rechercha  les  suffrages.  Mais  ci 
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devoit-il  attendre  qu'il  fût  prévenu  par  les 
Syracusains  ?  ce  peuple  étoit-il  libre  pour 
faire  un  choix  ?  Hiéron  toe  paroît  justifié 
par  les  circonstances  où  il  s'est  trouvé,  et 
encore  plus  par  la  conduite  qu'il  a  tenue. 

Il  n'étoit  pas  assuré  des  troupes,  comme  JJ,*^'"'/" 
des  citoyen  s.»  Les  soldats  étrangers  se  repen-  Bet,< 
toient  de  lui  avoir  donné  l'autorité.  Ils  tu- 
roient  voulu  un  tyran  qui  eût  tout  sacrifié 
à  leur-  avidité,  et  à  qui  ils  seroient  devenus 
d'autantplusnécessaires,qu'ilauroitétéplus 
odieux.  Sans  discipline,  toujours  disposés 
-à  la  révolte ,  ils  n'attendoient  que  le  moment 
de  faire  une  révolution ,  et  Syracuse  pa- 
roissoit  menacée  d'une  guerre  civile.  Hiéron 
.forma  le  projet  de  se  défaire  des  plus  sédi- 
tieux. Il  seroit  à  souhaiter  qu'il  n'eût  pas 
employé ,  à  cet  effet ,  la  trahison  la  plus 
noire. 

Les  Campaniens,  qu'AgathocIes  avoit 
eus  à  sa  solde,  ayant  été  obligés  de  se  re- 
tirer, passèrent  à  Messine,  dans  le  dessein 
de  s'embarquer  pour  leur  pays.  Reçus  avec 
bonté  par  les  habitans  de  cette  ville ,  ils 
eurent  la  perfidie  d'égorger  ou  de  chasser 
les  hommes,  et  ils  partagèrent  entre  eux 
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les  femmes  et  les  terres.  Ils  prirent  en* 
le  nom  de  Marner  tins,  de  Mamers ,  le  < 
de  la  guerre  ;  et  bientôt,  devenus  puis* 
ils  firent  des  courses  sur  les  terres 
Syracusains.  . 

Hiéron  marcha  contre  eux,  uniquen 
dans  la  vue  d'exécuter  lé  projet  qu'il 
ditoit.  Il  fit  deux  corps  de  ses  troupes, 
premier,  tout  composé  de  soldats  étrangi 
il  ordonna  de  commencer  l'attaque; et,l 
qu'il  les  vit  engagés ,  il  les  abandonna 
lieu  de  les  soutenir.  Ils  furent  taillés 
pièces.  Il  est  triste  de  voir  cette  tache  di 
la  vie  d'Hiéron.  On  ne  peut  excuser 
prince,  qu'en  accusant  le  siècle  où  il  vive 
En  effet,  en  Sicile,  comme  en  Italie, 
guerre  étoit  alors  un  vrai  brigandage. 
s.  piem  «tm  Après  avoir  exterminé  les  soldats  étri 
oeotnon  de  u  gers ,  Hiéron  lorma  les  Syracusains  a 
t^k**-  discipline  militaire ,  ne  craignant  pu 
comme  les  tyrans ,  d'armer  des  citoja 
Av.nu  c.»«9,  Dès  qu'il  eut  une  armée,  il  punit  les  M 
mertins  des  hostilités  qu'ils  avoientcal 
mises;  et,  rentrant  victorieux  dansSjf 
cuse,  il  y  fut  proclamé  roi.  Il  v  avoiW 
ans  qu'il  gouveruoit  cette  république. 


I 
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.a  couronne  ne  le  changea  point.  Il  con- 
a  cTëtre  humain,  généreux  et  citoyen. 
Mamertins,  qu'il  avoit  vaincus,  se 
int  menacés  de  tomber  sous  sa  domi- 
on,  cherchèrent  des  secours  au-dehors. 
is  ,  peu  d'accord  entre  eux,  les  uns  se  ay.iuj.c..«, 
ent  sous  la  protection  des  Carthaginois, 
lutres  appelèrent  les  Romains.  Ce  fut 
casion  de  la  première  guerre  Punique. 


1/ 

dei  Cutihagi 
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CHAPITRE    VIL 

Comparaison   des  Romains  et  des 
Carthaginois. 

!™i£  -Lorsque  nous  remontons  à  l'origine  des 
Jt«wm!trop  établissemens ,  nous  voyons  que  le  premier 
droit  est  celui  du  premier  occupant.  Cert 
ainsi  que  les  Carthaginois  eurent  d'abord 
l'empire  de  la  mer.  Ils  le  durent,  soit  i 
l'ignorance,  soit  à  l'impuissance  des  antres 
peuples.  En  un  mot ,  ils  l'occupèrent  lespr* 
miers.  Ce  fut  une  raison  de  la  rapidité  de  j 
leurs  progrès  :  mais  cette  facilité  ne  leff 
apprit  pas  à  surmonter  des  obstacles,  et  a 
cela ,  ils  furent  mal  servis  par  les  circont- 
tances. 

Les  Romains,  au  contraire,  toujornil 
arrêtés,  s'élèvent  lentement.  Ils  sont  dam  j 
la  nécessité  de  perfectionner  fart  militaire,  j 
de  vaincre  par  la  conduite  autant  que  | 
les  armes ,  et  de  penser  aux  moyens  àesi 
tacher  les  vaincus.  * 

Plusieurs  siècles  de  succès   faciles 
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produit  chez  les  Carthaginois  des  effets 
bien  différens.  Sans  politique.,  ils  n'ont  ja- 
mais su ,  ni  s'attacher  les  alliés,  ni  intéresser 
à  leur  fortune  les  peuples  vaincus.  Quoi- 
qu'ils fissent  beaucoup  la  guerre  sur  terre 
et  sur  mer ,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  été 
jusqu'ici  supérieurs  dans  l'art  militaire.  Ils 
avoient  porté  leurs  acmes  en  Afrique,  en 
Espagne,  dans  les  îles  Baléares, sur  les.côles 
de  Sicile,  où  les  Grecs  ne.s'étoient  pas  éfca»- 
blis;  et  il  y  a  lieu  de  présumer  que,  lors* 
qu'ils  armèrent  contre  Gélon,  ils  avoient  e4 
rarement  occasion  de  combattre  contre  des 
ennemis  bien  redoutables.  ( 

Fendant  qu'ils  étoient  vainqueurs  avee 
tant  de  facilité,  il  se  formoit  des  peuples 
qui  apprenoient  à  vaincre.  Alor6  les  Car- 
thaginois ne  virent  pas  ce  qui  leur  irian- 
quoit.  Parce  qu'ils  avoient  réussi,  ils  crurent 
devoir  réussir  encore.  Les  revers  les  irrite. 
rent  sans  les  instruire.  Ils  s'imaginèrent  qu'il 
saffisoit  d'avoir  de  grosses  armées  ,  de  trai- 
ter avec  la  dernière  barbarie  les  nations 
subjuguées,  et  de  punir  l'ignorance  ou  le 
malheur  de  leurs  généraux,  comme  ils  en 
Mroieutpuni  la  trahison. 
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Ils  auroient  pu  subjuguer  la  Sicile.  Ib 
n  avoient  qu'à  se  déclarer  les  protecteurs^ 
la  liberté.  Les  villes  se  seroient  mises,  les 
une*  après  les  autres ,  sous  leur  protection; 
et,  s'ils  avoient  été  fidelles  à  leur»  engage- 
mens,  Syracuse elle-mémeauroit  eu  recuuo  { 
à  eux ,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  se  fou- 
trai re  à  la  tyrannie.  Cet  empire  eût  été 
moins  coûteux,  plus  juste,  plus  utile  et  pha 
assuré.  Au  lieu  de  cela,  ils  se  sont  obstioéi 
à  faire  cette  conquête  par  la  force  des  arma, 
ils  ont  souvent  fait  des  préparatifs  immen- 
ses. Ils  ont  levé  de  grandes  armées ,  qui  pt 
rissoient  par  l'intempérie  de  l'air,  quui 
elles  échappent  à  l'ennemi.  Ils  ont  mai 
contre  eux  tous  les  peuples  de  cette  ile.Ul 
y  ont  fait  venir  des  secours  de  la  Griot 
Enfin ,  ils  ont  fait  des  dépenses  qui  aurok* 
été  plus  que  suffisantes  pour  Tacheter ,  et  II 
ne  l'ont  jamais  eue  toute  entière.  Le*d 
avantage  qu'ils  aient  pu  retirer  de  lennc*| 
treprises,  a  été  d'apprendre  le  métier  de  k^ 
guerre.  Il  n'est  pas  vraisemblableque 
Denis ,  TimoléoD,  AgathocIesetPyrrbw 
leur  aient  à  cet  égard  fait  faire  des 
On  n'  apprend  bien  cet  art  que  de  ses 
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Plus  vous  réfléchirez  sur  les  Romains  et 
sur  les  Carthaginois,  plu?  vous  vous  con- 
vaincrez que ,  dans  quelque  genre  que  ce 
soit ,  les  hommes  ne  deviennent  grands  que 
par  les  obstacles  vaincus.  Appliquez-vous , 
Monseigneur,  de  bonne  heure  et  avec  cou- 
rage, aux  choses  difficiles. 

Le  gouvernement  de  Cartilage  n'étoit  ni  GouTenwmem 

...  de  Carthage. 

purement  aristocratique  ni  purement  démo- 
cratique. Deux  magistrats  annuels  convo- 
quoient  le  sénat ,  y  présidoient,  proposoient 
les  affaires ,  et  recueilloient  les  suffrages. 
Quoiqu'on  leur  donnât  quelquefois  le  com- 
mandement des  armées ,  ils  ne  Pavoient  pas 
néanmoins  de  droit.  Les  historiens  les  nom- 
ment suffetes,  rois,  consuls  et  dictateurs.' 
On  peut  juger,  à  la  multitude  de  ces  noms , 
qu'ils  ne  se  faisoient  pas  des  idées  bien  pré- 
cises des  fonctions  de  ces  magistrats. 

•Rien  ne  serait  mieux  que  de  confier  au* 
mêmes  hommes  la  conduite  de  Y  état  et  de 
la  guerre.  Cela  arriva  chez  les  Romains , 
parce  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les 
consuls pouvoient  marchera  l'ennemi, sans 
-  paraître  presque  s'absenter  de  Rome.  Mais 
cet  usage  ne  devoit  pas  s'introduire  à  Car- 
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thage  ,  qui  porta  de  bonde  heure  ses  an 
au  loin.  Mettre  les  sufletes  dans  la  néces 
de  s'absenter,  c'eût  été  aller  contre  Toi 
pour  lequel  on  les  avoit  créés  ;  et  on  ne  | 
ce  parti  que  dans  des  circonstances  pai 
culières. 

Les  grandes  affaires  se  traitoient  dam 
sénat ,  telles  que  les  négociations ,  legouv 
nement  des  provinces ,  la  paix  et  la  guer 
Si  les  suffrages  y  étoient  partagés ,  la  dé 
sion  étoit  dévolue  au  peuple.  Quelque^ 
même  il  suffisoit  pour  cela,  que  les  suflêt 
ne  fussent  pas  de  l'avis  du  sénat. 

On  ne  sait  point  quel  étoit  le  nombre  d 
membres  de  ce  corps,  ni  à  qui  apparteac 
le  droit  de  les  élire.  On  dit  seulement  qat 
les  prenoit  toujours  parmi  les  citoyens  qi 
l'âge,  l'expérience,  la  naissance,  les  riche 
ses  et  le  mérite  sur-tout,  rendoient  recon 
mandables.  Sans  doute,  les  lois  le-  prescri 
voient  ainsi  :  mais  il  y  a  souvent  loin  de  il 
conduite  d'un  peuple  à  sa  législation. 

Quoique  les  suffetes,  le  sénat  et  le  peuple* 
partageassent  l'autorité,  lesgénérauxnepotf 
voient  manquer  de  devenir  très-puisstfll 
Les  guerres  qui  se  faisoient  loin  de  C*! 
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thage ,  mettoient  dans  la  nécessité  de  leur 
conserver  le  commandement  plusieurs  an- 
nées de  suite  ;  et  les  armées ,  composées  de 
soldats  mercenaires ,  dévoient  souvent  s'in- 
téresser plus  à  la  fortune  de  leur  chef,  qu'à 
celle  de  la  république. 

Oh  redouta  donc  la  puissance  des  géné- 
raux. Pour  la  balancer ,  on  créa  le  tribunal 
des  cent.  C'était  un  corps  auquel  chaque 
général  devoit  rendre  compte  desa  conduite. 
On  le  composa  de  cent  quatre  personnes 
choisies  parmi  les  sénateurs ,  et  dont  les 
places  furent  à  vie. 

Ce  tribunal  pouvoit  avoir  des  inconvé- 
niens.  Tous  ceux  qui  le  composoient,étoient- 
ils  militaires?  quand  ils l' auraient  été ,  pou- 
voient-ils  juger  des  circonstances  ou  un  gé- 
néral s'étoit  trouvé  ?  enfin  étoient-ils  si  in* 
corruptibles,  que  lesrichesses  et  la  puissance 
ne  pussent  pas  assurer  Pimpunité  ? 

On  reconnut,  sans  doute,  l'insuffisance 
de  ce  tribunal;  et,  pour  y  remédier,  on  en 
tira  cinq  magistrats  dont  le  pouvoir  fut  en- 
core plus  étendu.  Ils  nommoient  aux  places 
vacantes  dans  le  tribunal  des  cent  :  ils  dis- 
posoient  de  plusieurs  charges  de  la  répu-t 
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blique  ;  et  la  fortune  des  citoyens  éfoit; 
pour  ainsi  dire,  entre  leurs  mains.  Ce* 
ainsi  que,  pour  se  défendre  contre  quelques 
hommes  puissans ,  les  Carthaginois  créèrent 
des  tribunaux  qui  pouvoient  devenir  pha 
redoutables.  Ils  voûtaient  mettre  un  frétai 
une  autorité ,  et  ils  en  établissoient  une 
autre  qui  avoit  besoin  d'être  contenue.  Ik 
laissoient  donc  subsister  les  abus  auxquels 
Os  croyoient  remédier.  La  plupart  des  corps 
politiques  sont  de  mauvaises  machines,  qui 
se  démontent  toujours,  auxquelles  il  finit 
continuellement  travailler,  et  qui  ne  vont 
bien ,  qu'autant  qu'un  grand  ouvrier  y  met 
la  main. 

Il  y  avoit  encore,  à  Carthage,  des  ma- 
gistrats dont  les  uns  avoient  le  dépôt  dd 
deniers  publics  ,  les  autres  l'inspection  dft 
mœurs ,  et  que  les  historiens  latins  ont  nom- 
més questeurs  et  censeurs.  Nous  ne  savo* 
pas  si,  d'après  ces  dénominations,  nous  pou- 
vons juger  exactement  des  fonctions  de  ce* 
magistrats. 

La  préture  a  eu  à  Carthage  la  plus  grandi 
influence.  On  voit  que  celui  qui  exerça 
cette  magistrature,  disposoit  ,  au  moi* 
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dans  quelques  cas,  des  revenus  de  l'état,  et 
qu'il  étendoit  sa  jurisdiction  sur  le  tribunal 
des  cent,  et  même  sur  les  cinq  juges  qu'où 
en  tiroit.  Si  nous  savions  mieux  l'histoire  de 
Carthage,  nous  pourrions  observer  le, dé- 
veloppement de  toutes  ces  choses,  et  nous 
ferions  une  comparaison  plus  exacte  de  sou 
gouvernement  avec  celui  dq  Rome. 

Aristote  Ta  regardé  comme  un  des  plus  Pourquoi  ^ 
parfaits.  Il  se  fondoit  surcequejusqu'à  son  ^gtf3*1"M 
temps,  aucun  tyran  n'avoit  opprimé  la  li-  ~"«î& 
berlé  de  cette  république ,  et  qu'il  ne  s'y  étoit 
même  élevé  aucune  sédition  considérable. 
Il  seroit  à  souhaiter  qu'il  nous  eût  fait  voir 
comment  cet  avantage  à  été  l'efïët  des  lois. 
Je  soupçonne  qu'on  pourrait  attribuer  aux 
circonstances  seules  ce  qu  il  attribue  à  la 
sagesse  du  gouvernement. 

Rome  ayant  été  bâtie  dans  l'intérieur 
du  continent ,  il  falloit  à  ses  citoyens  des 
champs  ou  du  butin  :  ils  n'avoient  pas  d'au- 
tre moyen  desubsister.il  étoit  donc  qaturel 
que  la  loi  agraire  devînt  un  sujet  de  dissen- 
tions ;  et  que ,  pour  obtenir  des  terres ,  le 
peuple  tentât  de  se  rendre  maître  du  gou- 
vernement.   , 
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Transportons  les  Romains  sur  ftnedd»  et 
tes  de  l'Italie  :  donnons-leur  on  port  de  msj 
des  vaisseaux, un  fondsde  richesses.  Snppp 
sons  encore  que  c'est  une  colonie  d'hommes 
industrieux  ,  laborieux ,  et  qui  ont  appris  le 
commerce  dans  leur  première  patrie.  U  etf 
certain  que  dans  cette  supposition,  ils  seront 
commerçans.  Ceux  qui  n'auront  point  dé 
terres  à  cultiver ,  ne  sentiront  pas  le  besoin 
d'en  avoir.  Ils  monteront  sur  les  vaisseaux 
ils  vivront  des  arts,  introduits  par  la  navi- 
gation et  par  le  commerce.  Voilà  précisé- 
ment ce  qu'a  été  Garthage  dès  sa  fondation 
Un  Carthaginois ,  sans  avoir  des  terres  * 
avoit  donc  de  quoi  subsister  :  il  pouvait 
même  s'enrichir.  Or  le  peuple  se  borne  aux 
choses  qui  sont  à  sa  portée,  et  il  faudrait 
les  lui  enlever  pour  lui  faire  ambitionner 
quelque  chose  au-delà. 

Le  sénat  ,  composé  de  commerçans, 
avoit  besoin  des  pauvres.  Intéressé  à  favo- 
riser leur  industrie ,  il  ne  pouvoit  pas  leur 
enlever  leur  subsistance  ,  comme  à  Rome 
les  patriciens  fenlevoient  aux  plébéiens; 
et  le  peuple  ,  content  de  jouir  des  fruits  de 
son  travail  ,  ne  songeoit  pas  à  remuer, 
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parce  qu'il  ne  sentoit  pas  le  bespin  de  se 
gouverner  lui-même.  Il  n'étoit  pas  d'ail- 
leurs assez  désœuvré,  pour  s'occuper,  sur 
la  place ,  des  affaires  du  gouvernement.  Il 
n'est  donc  pas  bien  sûr  que  la  tranquillité , 
dont  Carthage  a  joui ,  ait  été  l'ouvrage  des 
lois.  Mais  il  faut  distinguer  les  temps. 

Dans  les  commencemens ,  chaque  ci-  ,*■■?■•** 
toyen  ne  songe  qu'à  s'établir.  Les  ouvriers  *uttwu- 
se  forment ,  les  matelots,  les  pilotes  ;  les 
marchands  méditent  des  entreprises  ,  font 
des  voyages  au  loin ,  tentent  différens 
commerces,  rapportent  des  richesses,  et 
font  subsister  un  peuple  nombreux.  Ainsi 
tous  les  citoyens  s'occupent,  tous  vivent  de 
leur  travail  ;  et  ils  ne  peuvent  pas  avoir 
cette  inquiétude  qui  favorise  l'ambition 
des  plus  puissans,  et  qui  prépare  les  révo- 
lutions, x 

Alors  ce  sont  les  riches  qui  exercent  les 
magistratures  ,  qui  commandent  les  ar- 
mées ,  qui  remplissent  les  tribunaux  et  le 
sénat.  Cela  est  dans  l'ordre.  Il  est  naturel 
que  ceux  qui  ont  un  plus  grand  intérêt  dans 
une  association  ,  aient  aussi  plus  de  part  à 
la  conduite  des  affaires.  En  pareil  cas ,  cha- 


; 
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cun  se  met  volontiers  à  sa  place  :  ceux  qui 
n'ont  rien,  ont  au  moins  leur  industrie; et 
les  pauvres  se  contentent  des  proflts  qu'Us 
font  en  servant  les  riches. 

Tout  re.ste  dans  cette  situation ,  tant  que 
les  particuliers,  protégés  par  le  gouverne- 
ment, sont  dhacun  trop  occupés  de  leurs 
propres  alla  ires ,  pour  vouloir  se  mêler 
uniquement  des  affaires  publiques. 
Temp.  où        Cependant  il  se   Forme  de  nouveaux 

lei  factiomoom-      #  * 

riches.  Ils  veulent  avoir  part  au  gouverne- 
ment ,  et  ils  sont  fondés.  Mais  les  anciens 
ne  veulent  pas  céder  les  charges  et  les 
honneurs  ,  dont  leurs  familles  sont  et 
possession.  Alors  la  jalousie  commence, 
elle  excite  l'ambition  ,  et  les  troubles  voat 
naître. 

En  effet ,  si  dans  ces  circonstances ,  Il 
république,en  guerre  avec  une  nation  puis- 
sante ,  fait  des  pertes  considérables ,  Il 
ruine  du  commerce  entraînera  la  ruine del 
familles.  Les  nouveaux  riches ,  qui  «fit 
exclus  des  magistratures  ,  se  plaindront 
de  ceux  qui  gouvernent  :  les  pauvres  qfli 
ne  pourront  plus  subsister  de  leur  tra\ail, 
s'en  plaindront  également;  et  c'est  ata» 
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jue  la  république  sera  déchirée  par  des 
factions.  Voilà  la  position ,  où  se  trouvera 
Carthage,  dans  le  cours  de  ses  guerres 
ivec  Rome. 

Le  peuple  aura  donc  part  au  gouverne-  £££$*!*£ 
ment  dans  ces  deux   républiques ,  mais  jJïî^î^cJï! 
l'une  en  sera  plus  foible,  et  l'autre  plus  ^tsm:1 
puissante. 

A  Rome,  Pobjet.de  la  guerre  est  le 
même  pour  tous  les  citoyens  :  ils  veulent 
être  libres  et  dominer ,  c'est  leur  unique 
ambition.  Par-là  ,  les  succès  sont  com- 
muns ,  les  revers  le  sont  encore ,  et  ils 
réuniront  mieux  toutes  les  forces  ;  car  la 
liberté,  qu'ils  menacent ,  fait  sentir  la  né- 
cessité d'agir  de  concert. 

À  Carthage,  le  commerce  est  le  princi- 
pal objet  de  la  guerre  :  on  n'y  prend  -les 
armes  que  pour  le  conserver  ou  pour  -Pé- 
tendre.  Or  les  avantages  qu'il  produit ,  ne 
sauraient  être  égaux  pour  tous  les  citoyens, 
il  y  aura  encore  une  plus  grande  dispropor- 
tion dans  les  pertes ,  qui  seront  la  suite  des 
revers.  En  pareil  cas,  plus  d'intérêt  com- 
mun ;  tout ,  au  contraire ,  répandra  la  di- 
vision et  le  trouble. 

33 
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Les  Romains,  malgré  leurs  dissenti 
sont  donc  toujours  réunis,  parce  que  te 
les  opérations  du  gouvernement  on 
objet  auquel  tous  les  citoyens  s'intére 
également. 

A  Carthage,  le  peuple  ne  désire  d'à 
part  au  gouvernement,  que  dans  la  vu 
s'enrichir.  A  Rome ,  il  ne  cherche  dan 
honneurs  que  les  honneurs  mêmes,  ■ 
est  forcé  de  s'en  rendre  digne.  II  y  i 
donc  plus  d'émulation  parmi  les  Roraa 
et  plus  de  jalousie  parmi  les  Carthagin 
Or  l'émulation  détermine  toutes  les  foi 
à  la  fois  vers  le  bien  général ,  tandis  qm 
jalousie  les  divise,  et  les  détruit  les  u 
par  les  autres. 

Les  éloges  qu'Aristote  a  donnés  au  g 
vernement  de  Carthage,  font  croire  que 
sou. -temps  ,  il  n'avoit  pas  encore  dégéo 
en  abus.  L'histoire  ne  nous  apprend  p 
comment  dans  la  suite  il  s'est  altéré.  N< 
voyons  que  si  les  sénateurs  vouloient  o 
server  l'autorité  ,  il  falloit  qu'ils  prUl 
là  précaution  de  décider  de  tout  sansp 
tage  ;  et  il  est  à  présumer  qu'ils  Dot  II 
cette  conduite,  tant  que  les  circomtai 
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•ermis.  Mais  à  peine  les  citoyens  au- 

u  occasion  de  se  plaindre  du  gouver- 

ît,  qu'  aussi  tôt  des  ambitieux  auront  ' 

profiter  de  l'inquiétude  produite  par 

^contentement  général.   Us  auront, 

mséquent,  divisé  le  sénat,  pour  avoir 

;  texte  de  porter  les  affaires  devant  le 

>.  Or  dès  que  chez  un  peuple  riche,  la 

;ratie  vient  à  prévaloir,  elle  hâte  la 

de  la  république, 

is  l'état  où  nous  avons  laissé  Rome ,  ,    **•**"** 

*    de*  Carthagiuot» 

nées  n'étoient  composées  que  de  ci-  SX£i2t 
;  où  d'alliés,  qui  s'intéressoient  au 
e  ses  armes.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
rthage.  Commerçante  par  sa  nature , 
ouvoit  peu  de  soldats  parmi  ses  ci- 
;.  A  la  vérité  ,  elle  entretenoit  un 
de  troupes  nationales ,  mais  il  étoit 
considérable ,  qu'on  ne  pouvoit  le 
1er  que  comme  une  école.  Elle  ti- 
a  cavalerie  de  Numidie  ,  ses  fron- 
des îles  Baléares  ,  son  infanterie 
ngne  ,  d'Italie ,  des  Gaules ,  de  la 
.  Elle  avoit  l'avantage  de  faire  com- 
tous  les  peuples  pour  ses  propres  in- 
:  ses  défaites  lui  coûtôient  peu  de  ci- 
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toyens  ,  et  le  commerce  réparoit  les  p 
qu'elle  faisoit. 

Mais  cet  avantage  n'est  pas  solid 
n'en  résulte  qu'une  puissance  emprui 
et  Rome  étoit  puissante  par  elle-même. 
deviendra  Carthage ,  si  la  guerre  L 
rompt  son  commerce  ?  Que  la  mer  < 
d'être  libre  ;  bientôt  abandonnée  de 
troupes  mercenaires ,  exposée  même  à 
révolte ,  elle  ne  sera  pas  en  état  d'en  1 
de  nouvelles. 

Cette  république  jugeoit  avantaj 
pour  elle  que  ses  armées  fussent  con 
sées  de  nations  ,  qu'elle  supposoit  pou 
difficilement  concerter  une  révolte  gi 
raie  ,  parce  qu'elles  parloient  des  lan$ 
différentes.  C'étoit  une  erreur.  Toute* 
fois  que  des  soldats  seront  mécontei 
ils  s'entendront  en  quelque  sorte  $àn 
parler.  D'ailleurs,  pour  se  flatter  de  vain 
avec  de  pareilles  troupes,  il  faudrait  <ju  e 
fussent  commandées  par  des  généraux d 
mérite  bien  rare  ,  ou  n'avoir  jamais  à  a 
battre  contre  des  Gélon ,  des  Timotè 
des  Agathocle  et  des  Romains. 

Rome  ne  produisoit  que  des  soldi 
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ce  que  la  guerre  étoit  pour  elle  *  ce  que 
commerce  étoit  pour  Carthage.  Elle  ne 
ligeoit  rien  pour  les  former.  Châtimens, 
impenses,  discipline  sévère,  tout  étoit 
;  en  usage.  Toujours  exercés  ,  toujours 
lerris ,  l'art  militaire  faisoit  continuelle- 
rit  des  progrès.  Toujours  animés  de  l'a- 
ar  de  la  patrie ,  leur  courage  éloit  un 
i  fanatisme.  Ils  pouvoient  être  défaits  , 
is  ils  pouvoient  à  peine  s'avouer  vain- 
;  et  nous  les  verrons ,  après  les  plus 
nds  revers  ,  compter  encore  sur  la  vic- 
•e.  Vous  jugez  que  Carthage  ne  pourra 
ncre  ,  qu'autant  qu'elle  aura  ,  comme 
èbes ,  un  Epaminondas. 


FIN    DE    CE    VOLUME. 
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conjectures  sur  les  premières  peuplades  ar- 
vées  en  Italie.  Quelques-unes  de  ces  peuplades 
:oient  grecques  d'origine.  Commencemens  des  so- 
éte's  civiles  en  Italie.  C'étaient  de  petites  monar- 
îies,  oudepetitescitéssousunchef.  Elles  n'étoient 
as  constituées  pour  faire  des  conquêtes.  Les  villes. 
:oient  dans  l'usage  de  fonder  des  colonies.  Prati- 
ues  qu'elles  observoient  en  pareil  cas.  La  religion 
oit,,  pour  le  fond,  en  Italie,  la  même  qu'en  Grèce, 
a  superstition  des  présages  en  ctoit  la  base.  Pour- 
uoi  cette  supentition  a  eu  plus  de  cours  en  Italie 
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'qu'en  Grèce.  Tout  étoit  présage  parmi  les  peupla 
d'Italie.  Il  y  en  avoit  de  deux  espèces.  Raison  de 
cette  superstition.  Comment  on  demandoit  dei 
présages  aux  dieux.  Les  présages  par  le  vol  et  par 
le  chant  des  oiseaux.  Les  aruspices.  Les  expiations. 
Elles  n'ont  été  nulle  part  plus  en  usage  qu'en  Italie. 
Pratiques  usitées  àla  fondation  des  villes.  Pourquoi 
on  cachoit  le  nom  du  Dieu  auquel  une  ville  étoit 
consacrée.  Evocation.  Diflerens  dieux  tutclairw. 
Magic.  Il  est  utile  d'observer  ces  superstitions.  Elles 
sont  antérieures  aux  Romains.  La  magie  a  en ,  ea 
Italie,  une  autre  origine  qu'en  Asie.  Lors  de  la  fon- 
dation de  Rome,  les  sociétés  civiles ,  en  Italie,  ea 
etoient  encore  à  leurs  commencemens. 

CHAPITRE     IL 

De  la  fondation  de  Rome  et  de  Romulus ,  page  i& 

Incertitude  de  la  fondation  de  Rome.  Sentiment 
qui  a  prévalu.  Commencement  de  Rome  sous  Ro- 
mulus. Romulus  ouvre  un  asyle.  Les  Romains  en- 
lèvent les  filles  des  peuples  voisins.  On  se  hâte  trop 
d'admirer  les  Romains.  Dans  les  commencement 
les  Romains  ne  pensoient  pas  à  se  donner  de*  ko» 
Comment  Rome  est  victorieuse  de  plusieurs  peupla 
ennemis.  Dépouilles  opimes,  origine  des  triomphes» 
Les  Romains  et  les  Sabihs  ,  après  s'être  lait  la 
guerre ,  no  forment  plus  qu'un  peuple.  Fin  dn  règtt 
de  Romulus,  11  faut  connoitre  les  réglemeni  fB. 
remontent  au  temps  de  Romulus.  Usages  qu'il  ea» 
prunta  des  Étrusques.  Fêtes  consacrées  a  Ptlêi 
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Division  que  Rorn\ilus  fait  du  peuple.  Deux  sortes 
de  comices.  Le  se'nat.  Origine  des  familles  patri- 
ciennes. Fonctions  du  sénat.  Pouvoir  des  comices. 
Les  dignite's  conférées  aux  sénateurs.  Autorité  du 
roi.  Marques  de  la  puissance.  Fonctions  des  tribuns. 
Gouverneur  delà  ville.  Le  gouvernement  de  home 
étoit  une  monarchie  modérée ,  formée  sur  les  usages 
reçus  par  les  peuplades  errantes.  Pourquoi  nous 
sommes  portés  à  croire  que  ce  gouvernement  a  été 
J'ouvragede  Romulus.  Les  lois  attribuées  à  Romulus, 
n'ont  pas  été  son  ouvrage.  Le  culte ,  qui  s'établit 
sous  son  règne ,  n'a  pas  été  son  ouvrage. 

CHAPITRE    III. 

Numa ,  second  roi.de  Rome ,  page  48. 

Interrègne  d'un  an.  Numa  est  élu  roi  de  Rome. 
Comment  on  consultait  les  dieux  sur  ce  choix.  Il  ne 
paroît  pas  que  Numa  ait  été  un  prince  fort  éclairé. 
Il  tourne  l'esprit  du  peuple  à  la  superstition.  Les 
-peuples  d'Italie  avoient  alors  quelque  idée  de  jus- 
tice. Leur  usage  avant  de  prendre  les  armes.  Numa 
transporte  cet  usage  à  Rome.  Temple  de  Janus. 
Les  flamines.  Les  salicns.  Temple  de  Vesta.  Vierges 
consacrées  à  cette  divinité.  La  Bonne-Foi  mise  au 
nombre  des  dieux.  Le  dieu  Terme.  Numa  réforme 
le  calendrier.  Les  jours  qu'on  nommoit/àsti  et  ne- 
jbsti.  Pontifes,  créés  par  Numa.  Annales.  Numa 
tïonna  des  soins  à  l'agriculture.  Pourquoi  les  Ro- 
nains  jouirent  de  la  paix  pendant  tout  son  règne. 
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CHAPITRE    IV. 

Tullus  Hostilius  ,  troisième  roi ,  page  62. 

Le  sénat  a  l'autorité  pendant  l'interrègne.  Tollos 
Hostilité  rouvre  le  temple  de  Janus.  Il  renferme  le 
mont  Cclius  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Prodiges 
Mort  de  Tullus  Hostilius. 

CHAPITRE    V. 

Ancus  Marcius  ,  quatrième  roi  ,  page  65. 

Ancus  Marcius  donne  ses  soins  à  la  religion.  Il 
fait  des  conquêtes.  Ville  et  port  d'Ortie.  Le  Janicult 
fortifié.  Lucius  Tarquinius  succède  à  Ancus. 

CHAPITRE     VI. 

Tarquin  l'Ancien ,  cinquième  roi ,  page  67. 

Tarquin  crée  cent  nouveaux  sénateurs.  Il  crée 
deux  'nouvelles  vestales.  Les  peuple*  vobin>  àt 
Rome  ne  prévoyoient  pas  qu'elle  menaçoit  leur  li- 
berté. Tarquin  triomphe  de  ces  peuples.  L'aopure 
Accius  Ncvius  s'oppose  à  une  création  de  nouvelles 
centuries.  Ouvrages  de  Tarquin.  Le  Capitolc. 
Tarquin  veut  laisser  la  couronne  à  Servi  us  Tulliu» 
11  est  assagi  né. 

CHAPITRE    VII. 

Servius  Tullius ,  sixième  roi  ,  page  7S. 
Comment  Servius  Tullius  s'assure  la  couronne. 


de  l'histoire  ancienne,  Liy.  V.  5 
Pourquoi  il  recule  le  poraérium.  État  du  gouverne- 
ment lors  de  rave'nement  de  Servius.  Changemens 
qu'il  fait  dans  le  gouvernement.  Lustre.  Alliance 
de  tous  les  peuples  du  Latium  avec  les  Romains. 
Mort  de  Servius. 

CHAPITRE    VIII. 

Tarquin ,  dit  le  Superbe  ,  septième  roi ,  page  89. 

Pourquoi  Tarquin  a  été  surnommé  le  Superbe. 
Comment  il  assure  son  autorité.  Sa  tyrannie.  Tra- 
vaux dont  il  surcharge  le  peuple.  Il  ne  faut  souvent 
qu'un  événement  imprévu  pour  perdre  un  despote. 
Evénement  qui  fut  cause  de  l'expulsion  de  Tarquin* 
Les  livres  sibyllins. 

CHAPITRE     IX. 

Considérations  sur  les    temps  de    la  monarchie 
romaine ,  page  g5. 

En  jugeant  d'après  les  événemens,  nous  nous 
trompons  sur  les  vues  que  nous  attribuons  à  ceux 
qui  gouvernent."  Comment  les  circonstances  ont  pré- 
paré la  grandeur  de  Rome.  Nous  ne  connoissons  ni 
les  forces  des  Romains  ,  ni  celles  de  leurs  ennemis. 
Il  est  étonnant  que  Rome  n'ait  eu  que  sept  rois  dans 
l'espace  de  244  ans«  Le  patronage. 
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LIVRE     SIXIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Jusqu'à  la  création  des  tribuns  du  peuple,  page  10a. 

Apres  l'expulsion  des  Tarquins ,  on  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  renouveler  les  lois.  Créatkw 
de  deux  consuls.  Leurs  fonctions.  Marques  de  leur 
dignité.  On  les  tire  de  Tordre  des  patricien*.  So- 
le m  nit  es  à  l'occasion  du  nouveau  gouvernement. 
Sacrificateur  qu'on  nommoit  roi.  Conspiration  en 
faveur  de  Tarquin.  Les  conspirateurs  découverts 
et  punis.  Exil  du  consul  Tarquinius  Collation*. 
Brutus  est  tué  dans  un  combat.  Ses  funérailles. 
Soupçons  contre  le  consul  Valérius.  Il  les  dis^pe. 
Il  fait  des  lois  favorables  au  peuple.  Création  âVs 
deux  questeurs.  Conduite  du  sénat  avec  le  peuple, 
lors  de  la  guerre  de  Porseniïa.  Horatîus  Codés. 
C  Mutius  Scévola.  Clélie.  Conduite  généreuse  de 
Porsenna.'  Récompense  qu'on  accorde  aux  KnroaiB? 
qui  se  sont  distingue^  pendant  la  guerre.  Guerre 
des  Sabins.  Ap.  Claudius.  ï^c  petit  triomphe  oo 
l'ovation.  Ligue  des  Latine.  Les  dissentions  com- 
mencent dans  la  république.  Quelle  en  c*t  l'origine. 
Dureté  des  créanciers.  On  regardoît  la  remise  o« 
la  réduction  de-  dettes  comme  un  violement  de  II 
foi  publique.  Les  créanciers  étoient  en  droit  de* 
faire  payer  de  tout  ce  qui  leur  ctoit  dû:  les  usurien 
ne  l'étoient  pas.  Le  sénat  accorde  une  5ur*éaoc# 
pour  les  dettes.   Les  plébéiens  refusent  de  s'enrôler. 


de  l'histoire  ancienne,  liv.  VI.  7 
Création  d'un  dictateur.  Il  est  nommé  par  l'un  des 
deux  consuls.  Le  dictateur  termine  la  gurfre  par 
une  trêve.  Nouveau  dictateur.  Fin  de  la  guerre 
contre  les  Tarquins.  Le  sénat  ne  ménage  plus  le 
peuple.  Soulèvement  du  peuple ,  qui  refuse  de  s'en- 
rôler. Servilius  l'appaise ,  en  lui  promettant  l'abo- 
lition des  dettes.  Il  triomphe  malgré  le  sénat.  Il 
devient  odieux  au  peuple.  Les  troubles  croissent. 
Dictature  de  Valérius.  Retraite  sur  le  mont  Sacré. 
Le  peuple  obtient  des  tribuns.  Création  des  deux 
édiles. 

-CHAPITRE    IL 

Considérations  sur  les  Romains  après  la  création 
des  tribuns ,  page  i3o. 

La  monarchie  ne  pouvoit  devenir  odieuse  que 
sous  les  derniers  rois.  L'amour  de  la  liberté  corn- 
.  xnence  à  la  création  des  tribuns.  En  quoi  consistoit 
la  liberté  à  Sparte,  à  Athènes  ,  à  Rome.  Le  tribunat 
est  une  source  de  dissentions.  Les  deux  ordres  sont 
jaloux  de  commander  dans  Rome.  Ils  portent  ce 
caractère  dans  les  guerres  qu'ils  ont  avec  leurs  voi- 
sins. Les  guerres  en  deviennent  plus  destructives. 
Gomment  les  Romains  doivent  être  toujours  plus 
ambitieux  de  commander  aux  autres  peuples. 
Usages  et  maximes  des  Romains  sous  Romulus. 
Sous  Numa  ils  deviennent  superstitieux  ,  sans 
cesser  d'être  brigands,  ils  se  font  une  réputation 
de  piété  et  de  justice.  Ils  ne  sont  qu'hypocrites. 
J^es  nations  n'ouvrent  pas  les  yeux  sur  l'injustice 
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corps  de  lois.  Les  collègues  de  ce  tribun  consentent 
à  suspendre  cette  affaire.  Le  se'nat  s'y  oppose.  Les 
tribuns  la  portent  à  l'assemblée  du  peuple.  Trou- 
bles. Les  troubles  continuent  pendant  que  les  Sa- 
bins  sont  maîtres  du  Capitole.  L.  Quintius  rétablit  ' 
le  calme.  Il  fait  passer  les  Eques  sous  le  joug.  Ins-  ' 
tances  des  tribuns  au  sujet  de  la  loi  Tcrentilla.  On  I 
crée  dix  tribuns  au  lieu  de  cinq.  Les  tribuns  ob- 
tiennent le  mont  Aventin  pour  le  peuple,  et  ils 
acquièrent  le  droit  de  convoquer  le  sénat.  Le  tribun 
lcilius  tente  de  soumettre  les  consuls  au  tribunal 
du  peuple.  Il  est  obligé  de  renoncer  à  cette  entre- 
prise. Le  peuple  ne  connoissoit  pas  tout  ce  qu'il 
pouvoit.  On  envoie  des  députés  en  Grèce.  Création 
des  décemvirs. 

CHAPITRE    VI. 

Du  gouvernement  des  décemvirs ,  page  lc3. 

Gouvernement  des  décemvirs  dans  la  premicit 
année.  Ils  font  dix  tables  de  lois  ,  qui  sont  reçut 
par  le  peuple.  On  arrête  de  créer  de  nouveaux  dé- 
cemvirs. Ap.  Claudius  est  suspect  au  sénat.  Il  * 
fait  continuer ,  et  il  a  des  collègues  à  sa  devoùofl. 
Ile  toit  facile  aux  décemvirs  de  conserver  l'autorité. 
Plan  qu'ils  se  font.  Ce  plan  n'étoit  pas  raisonnable 
Leur  tyrannie.  Ils  paroissent  avoir  voulu  entret«* 
la  division  entre  les  deux  ordres.  Deux  nomefa 
table*  de  lois.  Ils  se  continuent  dans  le  gouveri**  * 
ment.  Guerre  qui  les  jette  dans  un  grand  embirrtfc  ^ 
IL  convoquent  le  sénat ,  et  lui  arrachent  un  dcat*i 
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loupes.  Les  troupe*  leur 

Claudius  sur  Virginie. 

i  mort  de  Virginie.  Les 

■-.-  généraux,  et  se  retirent 

ir.s  passent  au  mont  Sacré 

:> rendre  une  résolution.  Le 

Telles  demandent.  On  élit 

■usuls.   Lois  favorables  au 

vengent  des  décemvirs.  Le 
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ions  gui  se  font  insensiblement 
a  de  la  république ,  page  222. 

ullius ,  les  patriciens  et  les  plé- 
undus  dans  les  six  classes.  Corn- 
as cesseront  de  faire  un  ordre  à 
aux  ordres  dans  la  république, 
iéiens  ,  d'abord  exclus  du  sénat , 
Gomment  la  noblesse  passera  des 
nnes    aux   familles  plébéiennes. 
1ers.  L'inégalité  des  fortunes  étoit 
hangemens  que  les  circonstances 
le  gouvernement.  Un  corps  de  lois 
fait  par  un  seul  législateur  ,  que 
es  -décemvirs  n'ont  pas  déterminé 
lissance  législative.  Avant  Servius 
uissance  étoit  dans  le  peuple  entier, 
le  se  partage  entre  les  comices  par 
comices  par  tribus.  Ces  deux  a**cm* 

?4 
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blées  sont  également  fondée»  i  se  Vam%ei 
port  le  sénat  aroit  à  h  législation. 

CHAPITRE    TIIL 

Jusqu'à  la  création  des  censeur* ,  page  sAf» 


Le  peuple  s'arroge  le  droit  dMécerner  le 
phe.  Le  tribun  Duillius  fait  écffuer  le  projet  de 
collègues ,  qui  Touloient  être  continués  dans  fetri 
bunat.  Deux  patriciens  parmi  les  tribuns.  LoiTrf 
bonia.  T.  Quintius  réunit  contre  l'ennemi  les  dm 
ordres  divises.   Les  plébéiens  demandent  qtfl 
puissent  s'établir  par  des  mariages  avec  les  panl 
ciens ,  et  que  le  consulat  leur  soit  outert.  Les  ■* 
nages  se  contractaient  de  troismanières<  Larehpa 
élevoit  une  barrière  entre  les  deux  ordres.  i^séu 
consent  à  la  loi  pour  Its  mariages.  Création  d 
tribuns  militaires.  Pourquoi  le  sénat  perd  peu-èft 
son  autorité.  Aucun  plébéien  n'obtient  le  tribu* 
militaire.  Consuls  rétablis.  Création  des  deux  ces* 
seurs.  Autorité  des  censeurs.  Utilité  de  la  censure. 
Le-6énat  ne  connut  pas  d'abord  toute  l'autorit^ 
qu'il  conféroit  aux  censeurs. 

CHAPITRE    IX. 

Jusqu'à  l'établissement  d'une  solde  pour  les  troupes] 
page  048. 

Troubles  à  l'occasion  d'une  disette.  Marnera» 
Emilius  nommé   dictateur.   Secondes  dépouille» 
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imes.  Émilius  réduit  la  censure  à  dix-huit  mois. 
>nduite  des  censeurs  à  son  égard.  Les  tribuns  sai- 
serit  cette  occasion  pourdéclamercontre  le  sénat. 
>  font  élire  des  tribuns  militaires.  Le  sénat  sou- 
ét  les  consuls  à  la  puissance  tribunicienne.  Ce 
te  les  historien»  disent  des  pertes  et  des  avantages 
î  la  république  ,  pendant  la  guerre,  est  au  moins 
rt  obscur.  Contagion.  Le  sénat  défend  tout  culte 
ranger.  Embarras  pour  nommer  un  dictateur. 
[amercus  est  élu.  Plaintes  des  tribuns  qui  n'ob- 
ennent  pas  le  tribunat  militaire,  liuse  du  sénat 
3ur  leur  donner  l'exclusion.  Création  de  deux 
ouveaux  questeurs.  Demande  des  tribuns  à  cette 
ccasion.  Loi  agraire  proposée  de  nouveau.  Conduite 
a  sénat  pour  là  faire  rejeter.  Dissention  dans  la 
lace  de  Rome  ,  et  soulèvement  dans  l'armée.  Les 
oldats  sont  punis.  La  guerre ,  la  peste  et  la  famine 
Dépendent  les  dissentions.  Les  promesses  des  tri— 
luns   n'étoient  qu'un  piège   où  le  peuple  de  voit 
Itre  pris.  Trois  plébéiens  obtiennent  la  questure. 
Lucun  ne  peut  encore  parvenir  au  tribunat  mili- 
;aire.  Le  sénat  implore  inutilement  la  puissance 
rribunicienne.  Mesures  que  prend  le  sénat,  dans  les 
Somices,  pour  l'élection  des  tribuns  militaires.  Eta- 
blissement  d'une  paie  pour  les  soldats  qui  §er- 
Ifoient  dans  l'infanterie. 

CHAPITRE    X 

Jusqu'à  la  prise  de  Véies ,  page  slj.i.    . 

h» 

(•e  sénat  résout  le  siège  de  Véïes.  Comment  les 
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Romains  attaquoient  les  places.  Avantages  queleor 
donne  l'établissement  d'une  solde.  Nombre  de»  tri* 
buns  militaires.  On  fait  le  blocus  de  Vcies.  Raisons 
de*  tribuns  qui  s'y  opposent.  Perte  que  font  les  Ro- 
mains. Ils  n'en  sont  que  plus  animes  à  continuer 
le  siège.  Nouvelles  pertes.  Nouvelle  déclamation 
des  tribuns.  Ils  s'opposent  à  la  levée  de  l'impôt 
pour  la  solde.  Ils  cessent  de  s'y  opposer,  parce 
qu'un  plébéien  a  été  élu  tribun  militaire.  Coq 
plébéiens  obtiennent  cette  magistrature.  Lcctûter- 
nium  à  l'occasion  d'une  calamité.  Kaison  que  le 
sénat  donne  de  la  calamité.  Prodiges.  Epouvante 
qui  passe  du  camp  à  Rome.  Prise  de  \éie$. 

CHAPITRE    XI. 

Considérations  sur  la  république  romaine  t  lorsit 
la  prise  de  Véies  ,  page  a83. 

Les  Romains  n'avoient  point  de  lois  fondamen- 
tales. Les  deux  ordres  de  la  république  sont  comme 
deux  espèces  différentes.  Tout  étoit  aux  patricien*. 
<^uand  les  plébéiens  ont  commencé  à  faire  un  ordre. 
Il  y  a  dans  la  république  deux  puissances  rivales. 
Les  Romains  ne  sont  pas  libres.  Les  premier»  plé- 
béiens qui  ont  obtenu  le  tribunat  militaire,  tant 
époque.  Les  plébéiens  doivent  prétendre  au  cos-a 
sulat.  Comment  ils  y  parviendront.  Pourquoi  u 
plébéien  pou  voit  difficilement  avoir  la  plurnluî 
pour  lui  dans  les  comices  par  centuries.  Conjccti 
sur  les  changemens  faiu  dans  la  manière  de  pro- 
céder aux  élections.  La  prise  de  Voies  est  le  pre&ijp« 
de  la  grandeur  des  Romains. 
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Chapitre  xil 

Jusqu'au  sac  de  Rome  par  les  Gaulois  ,  page  ag3. 

Mécontentement  du  peuple.  On  propose  de  faire 
de  Véïes  une  seconde  Rome.  Cette  proposition  est 
rejetée.  Concorde  rétablie  entre  les  deux  ordres. 
Camille  accusé,  s'exile.  Clusium  assiégé  par  les 
Gaulois.  Brennus  marche  à  Rome.  Plusieurs  dé- 
nombremens  du  peuple  romain.  Les  Romains  sont 
défaits.  Rome  reste  sans  défense.  Il  ne  s'y  trouve 
que  mille  soldats  qui  s'enferment  dans  le  capitole. 
Massacre  des  vieux  sénateurs.  Rome  est  ruinée. 
Camille  bat  les  Gaulois.  Il  est  nommé  dictateur* 
Le  capitole  est  sur  le  point  d'être  pris.  Les  Romains 
capitulent.  Rome  est  délivrée. 

CHAPITRE    XIII. 

Jusqu'à  Cabolissement  du  tribunat  militaire  : 
époque  où  le  consulat  devient  commun  aux 
deux  ordres  de  la  république ,  page  3o4- 

Rome  est  rebâtie.  Incertitude  des  premiers  siècles 
de  l'histoire  romaine.  Camille  triomphe  des  en- 
nemis. Manlius  se  met  à  la  tête  du  peuple.  On  crée 
jnn  dictateur.  Le  dictateur  envoie  Manlius  en  prbon. 
Mécontentement  du  peuple.  Le  sénat  rend  la  li- 
berté à  Manlius.  Manlius  tente  de  soulever  le 
peuple.  On  l'accuse  d'aspirer  à  la  tyrannie.  Il  e*t 
eondamné  à  mort.  Remords  du  peuple.  Les  tribuns 
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déclament  contre  le  sénat.  Les  guerres  suspendent 
les  discutions.  Misère  et  découragement  des  plé- 
béiens. Fabius  >  Licinius  et  Sextius  se  concertent 
pour  ouvrir  le  consulat  aux  plébéiens.  Lois  pro- 
posées à  cet  effet  par  Sextius.  Troubles.  Une  guerre 
les  suspend.  Conduite  de  Sextius.  Nouvelle  ki 
qu'il  propose.  Sextiusct  Licinius  veulent  faire  passer 
leurs  lois  ,  malgré  les  oppositions  de  leurs  collègue!. 
Pourquoi  ces  deux  tribuns  suspendent  leur  entre- 
prise, lis  font  passer  une  de  leurs  lois.  Irruption  des 
Gaulois.  Concorde  rétablie  entre  les  deux  ordre*. 
Édilité  curulc.  La  préture.  Loi  Licinia. 

CHAPITRE    XIV. 

Jusqu'à  la  création  de  quatre  nouveaux  prêtres  H 
de  cinq  nouveaux  augures  :  époque  où  les  pli- 
béiens  sont  parvenus  à  tous  les  honneurs,  p.  3sj. 

Plaintes  et  prétentions  des  tribuns.  Superstition» 
auxquelles  la  peste  donne  occa>ion.  M.  Cumin. 
Les  Romains  ne  savent  encore  que  combattre  «t 
vaincre.  Guerre  avec  les  Hei  niques  ,  avec  les  Cra* 
lois.  lois  contre  les  brigues  et  contre  les  U5ures.li 
plébéien  dictateur  pendant  la  guerre  contre  les 
Etrusques.  Les  plébéiens  avoient  déjà  obtenu  1  édi- 
lité curule.  Le  sénat  tente  de  les  exclure  du  coû>uUt. 
Les  tribuns  défendent  les  droits  du  peuple.  On  *.- 
soupit  les  querelles  au  sujet  des  dettes.  L'nplêbèiet 
éleve  à  la  censure.  Afin  de  se  rendre  maître  *■ 
comices ,  le  sénat  nomme  un  dictateur  p<  ur  y  pi 
sider.  Les  Gaulois ,  qui  sont  encore  défaits ,  ce-* 
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leurs  hostilités.  Alliance  avec  les  Carthaginois. 
Origine  delà  guerre  avec  les  Samnites.  Les  Cam- 
paniens  demandent  des  secours  à  la  république. 
Les  Romains  déclarent  la  guerre  aux  Samnites. 
Pertes  de  la  part  des  Samnites.  Ils  font  la  paix.  Les 
Latins  veulent  forcer  les  Romains  à  partager  l'em* 
pire  avec  eux.  Vision  de  T.  Manlius  et  de  P.  Dé- 
cius  Mus.Manlius  fait  mourir  son  fils.  Décius  se 
dévoue,  et  les  Latiris  sont  défaits.  Paix  conclue 
avec  les  Latins.  Lois  portées  par  un  dictateur  plé- 
béien. Hostilités  des  Palépoli  tains.  Trois  manières 
de  conquérir.  Premier  proconsul.' La  guerre  avec 
les  Samnites  recommence.  Guerre  dans  la  grande 
Grèce ,  ou  la  ville  de  Tarente  avoit  appelé  le  roi 
d'Epi re.  Inquiétudes  des  Tarentins  à  la  vue  des 
progrès  des  Romains.  Loi  qui  défend  aux  créanciers 
de  mettre  les  débiteurs  dans  les  fers.  Guerre  aveo 
les  Samnites  ,  les  Lucaniens  et  les  Vestins.  Le  dic- 
tateur Papïrius  veut  punir  de  mort  Fabius ,  son  gé* 
néral  de  cavalerie ,  parce  qu'il  a  combattu  contre 
ées  ordres.  Le  peuple  demande  et  obtient  la  grâce 
de  Fabius.  Les  Samnites,  après  bien  des  pertes, 
demandent  la  paix  sans  pouvoir  l'obtenir.  L'armée 
romaine  passe  sous  le  joug.  Comment  les  Romains 
éludent  le  traité  qu'ils  ont  fait.  Rome  accorde  une 
trêve  de  deux  ans  aux  Samnites,  qui  ont  été  défaits 
plusieurs  fois.  La  guerre  recommence.  Progrès  des. 
Romains.  Les  Romains  exterminent  pour  conquérir.. 
Pourquoi  les  dissentions  avoient  cessé.  Les  plé- 
béiens entrent  dans  le  collège  des  pontifes  et  dans 
celui  des  augures.  Les  dignités  étant  communes 
aux  patriciens  et  aux  plébéiens  x  les  deux  ordres 
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de  la  république  sont,  d'un  côte  le  sénat ,  et  dft 
l'autre  le  peuple. 

CHAPITRE     XV. 

Jusqu'à  la  conquête  de  l'Italie  ,  page  370. 

Fin  de  la  guerre  des  Samnites.  Trouble?  à  l'oc- 
casion des  dettes.  Guerre  des  Gaulois.  Guerre  des 
Tarentins.  Ils  appellent  Pyrrhus.  Conversation  de 
Pyrrhus  et  de  Cinéas.  Alexandre  n'auroit  pas  pu 
conquérir  l'Italie.  Pyrrhus  à  Tarente.  Il  et  vain- 
queur près  d'Héraclée.  Tentative  qu'il  fait  sans 
succès.  Négociation  entre  Pyrrhus  et  les  Romains. 
Bataille  dont  le  succès  est  douteux.  Pyrrhus  rend 
tous  les  prisonniers.*  Il  passe  en  Sicile.  Ses  allies 
le  rappellent  en  Italie.  Il  est  défait  et  retourne  ta 
Épire.  Les  Romains  se  rendent  maîtres  de  Tarent*. 
Ils  achèvent  la  conquête  de  l'Italie. 

CHAPITRE    XVI. 

De  la  constitution  de  la  république  à  la  fin  du  cm> 
quième  tiède,  page  386. 

Nombre  des  tribus.  Quand  les  tribus  ont  eu  part 
à  la  souveraineté.  Comment  la  république  format 
et  composoit  les  tribus.  Comment  les  censeurs  du- 
tribuoient  le  peuple  dans  les  tribus.  Censure  d'An. 
Claudius.  Politique  des  censeurs.  Conduite  de  la 
république  avec  les  peuples  d'Italie  ;  avec  les  as»» 
ciés  ;  avec  les  confédérée;  avec  les  peuples  conquis» 
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Sort  des  colonies.  La  république  récompensait  et 
punissoit. 

CHAPITRE    XVII. 

Caractère  des  Romains ,  page  396. 

Toujours  forcés  à  vaincre ,  les  Romains  se  croient 
nés  pour  commander.  Les  patriciens ,  naturellement 
durs  et  injustes ,  se  laissent  tout  ravir.  Les  Romains 
n'écoutent  la  justice,  ni  dans  les  dissentions  qu'ils 
ont  entre  eux,  ni  dans  les  guerres  qu'ils  font  aux 
autres  peuples.  Le  courage  des  Romains  est  un  vrai 
fanatisme.  Les  Romains  étoient  avares.  Cause  du 
désintéressement  de  quelques  citoyens. 

LIVRE     SEPTIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des    Carthaginois  ,  jusqu'à  leur    alliance   avec 
Xerxès  t  page  4c  5. 

Didon  conduit  en  Afrique  une  colonie  d'hommes 
industrieux.  Carthage  peut  avoir  été  fondée  vers  le 
temps  où  Lycurgue  donna  ses  lois.  Didon  paroît 
s'être  établie  sans  obstacle.  Les  Phéniciens  dont  les 
Carthaginois  étoient  une  colonie.  Nous  ne  savons 
Bas  l'histoire  des  premiers  temps  de  .Carthage, 
Carnage  a  faiç  des  progrès  rapides.  Nous  en  con- 
Aoissons  mal  le  gouvernement.  Avec  quelle  facilité 
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les  Carthaginois  ont  fait  des  établissent  os  pour  le 
commerce.  Tyret  Carthagefaisoient,  sans  se  nuire, 
tout  le  commerce  ae  l'orient  avec  l'occident.  En- 
richis par  le  commerce ,  les  Carthaginois  font  la 
guerre  à  leurs  voisins.  Ils  s'agrandissent  lentement 
par  la  voie  des  armes.  Ils n'avoient  que  des tnup-»s 
mercenaires  ,  et  ils  pouvoient  lever  de  grandes  ar- 
mées. C'en  e'toit  assez  pour  avoir  des  succès.  Ils 
jugeoient  de  leur  puissance  par  leurs  richesses.  Ils 
étoient  établis  en  Sicile  depuis  long-temps ,  lors- 
qu'ils firent  un  traité  avec  Xerxès. 

CHAPITRE     II. 

De  Carthage  et  de  la  Sicile ,  jusqu'à  la  ftn  de  la 
guerre  que  les  Athéniens  ont  portée  dans  cet;* 
ile,  page  4l5. 

Temps  inconnus  et  obscurs  de  l'histoire  de  Sicile. 
Gouvernement  des  plus  anciens  peuples  de  cette 
île.  Il  étoit  facile  aux  étrangers  d'y  faire  des  et a- 
blissemens.  Colonies  grecques  en  Sicile.  L'histoire 
de  Syracuse  commence  à  Gc'lon ,  qui  e>t  d'aberd 
général  du  tyrau  de  Gela  ;  puis  tyran  de  Gela  ,  et 
enfin  de  Syracuse.  Secours  qu'il  offre  ntix  G:ccj 
contre  les  Perses.  Cad  m  us  chargé  par  Gélon  de 
présens  pour  Xerxès.  Les  Carthaginois  portent  )t 
guerre  en  Sicile.  Ils  sont  entièrement  défaits.  fli 
obtiennent  la  paix.  Les  Syracusains  confirment  !a 
souveraineté  u  Gélon.  Ils  lui  élèvent  une  statue. 
Soins  de  Gélôn  pour  le  gouvernement.  55a  mort 
Guerres  des  Carthaginois.  Règnes  d'fiicron  et  di 
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Thrasybule,  frères  de  Gélon.  Confédération  dei 
villes  grecques  de  Sicile  pour  la  liberté  commune, 
Pe'talisme.  Deucétius  ennemi  des  Syracusains.  Les 
Syracusains  veulent  subjuguer  la  Sicile.  Les  Athé- 
niens, appelés  par  les  Lcontins,  envoient  une  flotte 
sur  les  côtes  de  Sicile.  Ils  portent  la  guerre  en  Sicile. 
Les  généraux  ne  s'accordent  pas  sur  le  plan  qu'ifs 
veulent  se  faire.  Syracuse  assiégée ,  et  réduite  à 
l'extrémité.  Secours  qui  lui  arrivent.  Nicias  , 
général  des  Athéniens  ,  demande  des  secours.. 
L'armée  des  Athéniens  est  exterminée. 

CHAPITRE    III, 

De  la  Sicile  et  de  Carthage ,  jusqu'à  la  mort  de 
Denis  F  Ancien  ,  page  457. 

Guerre  des  Carthaginois  en  Sicile.  Denis ,  ci- 
toyen de. Syracuse,  aspire  à  la  tyrannie.  Denis 
s'assure  la  couronne.  Fin  de  la  guerre.  Les  Syra- 
cusains se  soulèvent  contre  Denis.  Ils  se  soumettent, 
Denis  se  rend  maître  de  plusieurs  villes.  Ses  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  Carthage.  Sa  conduite  pour 
intéresser  les  peuples  à  ses  succès.  Mot  de  Dion  à 
Denis.  Trahison  de  Denis  envers  les  Carthaginois. 
Il  arme -ouvertement.  Il  est  assiégé  dans  Syracuse. 
Cette  ville  est  délivrée.  Soulèvement  des  Africains 
contre  Carthage.  Denis  fait  la  guerre  aux  habitans 
<îe  Rhège.  Denis  veut  remporter  le  prix  aux  jeux 
Olympiques.  Il  se  piquoit  d'être  poète.  Pirateries 
de  Denis.  Peuples  qui  se  révoltent  contre  Carthage. 
Denis  remporte  le  prix  aux  fêtes  de  Bacchus ,  et 
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meurt.  Bruits  peu  vraisemblables  au  sujet  de  ce 
prince. 

CHAPITRE    IV. 

De  la  Sicile  et  de  Car th âge  ,  jusqu'à  la  mort  de 
Timoléon ,  page  <£>8. 

Caractère  de  Denis  le  Jeune  qui  succède  A  Denis 
l'Ancien.  Il  exile  Dion.  11  attire  les  gens  de  lettres. 
Dion  est  invite'  à  armer  contre  Denis.  Puisante 
de  Syracuse.  Dion  force  Denis  à  quitter  la  cou- 
ronne. Troubles  à  Syracuse  après  la  retraite  de 
Denis.  Mort  de  Dion.  Denis  recouvre  le  tronc, 
Corinthc  envoie  Timoléon  au  secours  des  Syracn- 
sains.  Timoléon  débarque  en  Sicile.  Il  défait  lcéta«. 
Denis  lui  livre  la  citadelle.  Il  est  envoyé  à  Corinthe. 
Magon  ,  général  des  Carthaginois  ,  abandonne  là 
Sicile.  Icétas  est  défait  une  seconde  fois ,  et  Ti- 
moléon rétablit  la  démocratie.  Les  Carthaginois 
vaincus  demandent  la  paix.  Timoléon  chasse  de 
Sicile  tous  les  tyrans.  Il  travaille  à  rétablir  la  po- 
pulation. Timoléon  passe  le  reste  de  ses  jours  a  Sy- 
racuse. Considération  dont  il  jouit  jusqu'à  ta  nient. 

CHAPITRE    V. 

Considérations  sur  le  gouvernement  de  Syracuse, 
P»6e  447-  I 

Temps  où  les  Syracusains  paroissoient  fait?  pr* 
obéir  à  un  monarque*  Comment  la  démocratie  Ai* 
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bîit ,  et  se  maintient  quelque  temps.  Causes  des 
dissentions  à  Syracuse.  Pourquoi  les  dissentions  ne 
produisoicnt  pas  les  mêmes  effets  à  Rome  et  à 
Syracuse.  Pourquoi  la  république  de  Syracuse  a 
été  fort  orageuse.  Syracuse  ouvroit  la  Sicile  aux 
puissances  étrangères. 

CHAPITRE    VI. 

De  la  Sicile  et  de  Carthage ,  jusqu'à  la  première 
guerre  punique ,  page  484. 

Troubles  à  Carthage.  Agathocles  devient  tyran 
de  Syracuse.  Il  est  assiégé  dans  Syracuse.  Il  porte 
la  guerre  en  Afrique.  Avantages  qu'il  remporte. 
Superstition  barbare  des  Carthaginois.  Autres 
avantages  d' Agathocles.  Accident  qui  l'arrête  au 
milieu  de  ses  succès.  Il  passe  en  Sicile ,  où  les  peu- 
ples vouloient  se  soustraire  à  sa  domination.  Il 
revient  en  Afrique,  où  ses  affaires  sont  dans  un  état 
désespéré.  Il  abandonne  ses  soldats,  et  se  sauve. 
Sa  cruauté.  Différentes  expéditions  d* Agathocles. 
Sa  mort.  Pyrrhus  en  Sicile.  Après  son  départ,  Sy- 
racuse est  déchirée  par  des  factions.  L'armée  donne 
le  commandement  à  Hiéron.  Le  peuple  le  lui  con- 
serve. Si  Hiéron  a  été  un  usurpateur.  Il  se  défait 
des  soldats  étrangers.  Sa  guerre  avecles  Mamertins. 
Occasion  de  la  première  guerre  punique. 

CHAPITRE    VII. 

Comparaison  des  Romains  et  des  Carthaginois , 
page  5oa. 

L'empire  des  Carthaginois  s'est  formé  trop  faci- 
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lemcnt.  Gouvernement  de  Carthage.  Pourquoi 
Carthage  a  pu  être  long-temps  tans  être  troublée, 
comme  Rome ,  par  des  dissentions.  Temps  où  elle 
n'a  point  de  dissentions.  Temps  où  les  factions 
commencent.  Home  est  puissante  maigre  ses  dis- 
sentions ;  et  parce  que  Carthagecna,  elle  est  foible. 
Les  troupes  des  Carthaginois  comparées  a  celles 
de*  Romains. 
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